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INTRODUCTION. 


\_j  E  premier  malheur  de  la  Botanique 
eft  d'avoir  été  regardée  dès  la  naifTan- 
ce,  comme  une  partie  de  la  Médecine. 
Cela  fit  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  trou- 
ver ou  fuppofer  des  vertus  aux  plan- 
tes 5  &  qu'on  négligea  la  connoiflance 
des  plantes  mêmes  ;  car  comment  fe 
livrer  aux  courfes  immenfes  ^  conti- 
nuelles qu'exige  cette  recherche  ,  &  en 
même  tems  aux  travaux  fédentaires  du 
laboratoire  &  aux  traitemens  des  ma- 
lades ,  par  lefquels  on  parvient  à  s'aC 
furer  de  la  nature  àQS  fubflances  végé» 
taies,  &  de  leurs  effets  dans  Is  corps 
humain.  Cette  fauffe  manière  d'envifa- 
ger  la  Botanique  en  a  long-tems  rétré- 
ci l'étude,  au  point  de  la  borner  pref- 
que  aux  plantes  ufuelles ,  &  de  rédui- 
re la  chaîne  végétale  à  un  petit  nom- 
bre de  chaînons  interrompus.  Encore 
ces  chaînons  mêmes  ont-ils  été  très- 
mal  étudiés ,  parce  qu'on  y  regardoit 
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feulement  la  matière  &  non  pas  Torga* 
nifation.   Comment  fe  fcroit-on  beau- 
coup occupé  de  la  flructure  organique 
d'une  fubftance  ,  ou  plutôt  d'une  mafle 
ramifiée  qu'on  ne  fongeoit  qu'à  piler 
dans  un  mortier  ?  On  ne  chercholt  des 
plantes  que  pour  trouver  des  remèdes  , 
on  ne  cherchoit  pas  des  plantes  ,  mais 
Ôqs  (impies.  Cétoit  fort  bien  fait,  di- 
ra-t-on  ,  foit.  Mais  il  n'en  a  pas  moins 
réfulté  que  li  i^on  connoiiToit  fort  bien 
les  rem.edes,  on  ne  lailToit  pas  de  con- 
noître  fort  mal  les  plantes  i  &  c'eft  tout 
ce  que  j^avance  ici. 
^  La    Botanique   n'étoit    rien  ,  il  n'y 
avoit  point    d'étude  de  la  Botanique  , 
&  ceux   qui   fe   piquoient  le  plus  de 
connoître  les  plantes  ,  n'avoient  aucune 
idée  5  ni  de  leur  ûruélure ,  ni  de  l'é- 
conomie végétale.  Chacun  connoifToit 
de  vue  cinq  ou  fix  plantes  de  fon  can- 
ton ,  auxquelles  il  donnoit  des   noms 
au  hafard ,  enrichis  de  vertus  merveil- 
îeufes  qu*^!!  kii  plaifoit  de  leur  fuppo- 
fer,  &  chacune  de  ces  plantes  changée 
en  panacée  univerfelle  ,  fuffifoit  feule 
pourimmortalifer  toutîe  genre-humain. 
Ces   plantes,  transformées  en    baume 
&  en  emplâtres ,  difparoilîoient  promp- 
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tementj  &  faifoient  bientôt  place  à 
d'autres  auxquelles  de  nouveaux  venus, 
pour  le  diiUnguer ,  attribuoientles  mê- 
mes  effets.  Tantôt  c'étoit  une  plante 
nouvelle  qu'on  décorait  d*anciennes 
vertus ,  &  tantôt  d'anciennes  plantes 
propofées  fous  de  nouveaux  noms , 
fuffiroient  pour  enrichir  de  nouveaux 
charlatans.  Ces  plantes  avoient  des 
noms  vulgaires  différens  dans  chaque 
canton,  &ceux  qui  les  indiquoient  pour 
leur  drogues  ,  ne  leur  donnoient  que 
des  noms  connus  tout  au  plus  dans 
le  lieu  qu'ils  habitoient  ;  &:  quand  leurs 
récipés  couroient  dans  d'autres  pays  , 
on  ne  favoit  plus  de  quelle  plante  il 
y  étoit  parlé  ;  chacun  en  fubftituoit  une 
â  fa  fantaifie  ,  fans  autre  foin  que  de 
lui  donner  le  même  nom.  Voilà  tout 
l'art  que  les  Myrepfus ,  les  Hildegar- 
des  5  les  Suardus,  les  Villanova  &  les 
autres  Dodeurs  de  ces  tems-là  met- 
toient  à  l'étude  des  plantes  dont  ils 
ont  parlé  dans  leurs  livres  ,  Se  il  feroit 
difficile  peut-être  au  peuple  d'en  re- 
connoître  une  feule  fur  leurs  noms  au 
fur  leurs  defcriptions. 

A  la  renailTance  des  Lettres  ,  tout 
difparut  pour  faire  place  aux  anciens 
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livres  ;  il  n'y  eut  plus  rien  de  bon  Se 
de  vrai  que  ce  qui  étoit  dans  Ariftote 
&  dans  Gallien,  Au  lieu  d'étudier  les 
plantes  fur  la  terre  ^  on  ne  les  étudioit 
plus  que  dans  Pline  &  Diofcoride  ,  ôc 
il  n'y  a  rien  îi  fréquent  dans  les  Au- 
teurs de  ces  ten-s-ià  ,  que  d'y  voir 
nier  l'exifience  d'une  plante  par  Tuni- 
que raifon  que  Diofcoride  n'en  a  pas 
parlé.  Mais  ces  dodes  plantes  ,  il  fal- 
loir pourtant  les  trouver  en  nature 
pour  les  employer  félon  les  préceptes 
du  maître.  Alors  on  s'évertua ,  Ton  fe 
mit  à  chercher  3  à  obferver,  à  conjec- 
turer ,  &  chacun  ne  manqua  pas  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  trouver  dans 
la  plante  qu'il  avoit  choiile  ,  les  carac- 
tère décrits  dans  fon  auteur  ;  &  com- 
me les  traduéleurs,  les  com.mentateurs, 
les  praticiens  s'accordoient  rarement 
fur  le  choix ,  on  donnoit  vingt  noms 
à  la  même  plante,  &  à  vingt  plantes 
le  même  nom  ,  chacun  foutenant  que 
la  (lenne  étoit  la  véritable  ,  &  que  tou- 
tes les  autres  n'étant  pas  celle  dont 
Diofcoride  avoit  parlé  ,  dévoient  être 
profcrites  de  deflus  la  terre.  De  ce  con- 
flit réfulterent  enfin  des  recherches,  à 
la  vérité  ^  plus  attentives  &  quelques 


Intbot)uction.         7 

bonnes  obfervations  qui  méritèrent  d'c- 
tre  confervées  ,  mais  en  même  tems 
un  tel  cahos  de  nomenclature  que  les 
Médecins  &  les  Herboriftes  avoient  ab- 
folument  ceiïe  de  s'entendre  entr'eux  : 
il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communi- 
cation de  lumières ,  il  n'y  avoit  plus 
que  des  difputes  de  mots  &  de  noms, 
&  même  toutes  les  recherches  &  des- 
criptions utiles  étoient  perdues  faute 
de  pouvoir  décider  de  quelle  plante 
chaque  auteur  avoit  parlé. 

Ils  commença  pourtant  à  fe  formei: 
de  vrais  Botaniftes,  tels  que  Cîulîus, 
Cordus  5  Cefalpin  ,  GelTner,  8c  à  k 
faire  de  bons  livres  bc  inftrudifs  fur 
cette  matière  ,  dans  lefquels  même  on 
trouve  déjà  quelques  traces  de  mé- 
thode. Et  c'étoit  certainement  une 
perte  que  ces  pièces  devinfTent  inuti- 
les &  inintelligibles  par  la  feule  dif- 
cordance  des  noms.  Mais  de  cela  mê- 
me que  les  auteurs  commençoient  à 
réunir  les  efpeces  &  à  féparer  les  gen- 
res,  chacun  félon  fd  manière  d'obfer- 
ver  le  port  6c  la  ftrudlure  apparente  , 
il  réfulta  de  nouveaux  inconvéniens 
&  une  nouvelle  obfcurité  ,  parce  que 
chaque  auteur  réglant  fa  nomenclature 
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fur  fa  méthode  créoit  de  nouveaux 
genres  ,  ou  féparoit  les  anciens  félon 
que  le  réquéroit  le  caradere  des  fiens. 
De  forte  qu  efpeces  &  genres  ,  tout 
étoit  tellement  mêlé ,  qu'il  n'y  avoit 
prefque  pas  de  plante  qui  n*eût  autant 
de  noms  difFérens ,  qu'il  y  avoit  d'au- 
teurs qui  l'avoient  décrite  ;  ce  qui  ren- 
doit  l'étude  de  la  concordance  aullî 
longue  Se  fouvent  plus  difficile  que 
celle  des  plantes  même. 

Enfin  parurent  ces  deux  illuftres  frè- 
res ^  qri  ont  plus  fait  eux  feuls  pour 
le  progrès  de  la  Botanique  ,  que  tous 
les  autres  enfemble  qui  les  ont  pré- 
cédés de  même  fuivis  jufqu'à  Tourne- 
fort.  Hommes  rares ,  dont  le  favoir 
immenfe  &  les  folides  travaux  confa- 
crés  à  la  Botanique,  les  rendent  di- 
gnes de  l'immortalité  qu'ils  leur  ont 
acquife.  Car  tant  que  cette  fcience  na- 
turelle ne  tombera  pas  dans  l'oubli , 
les  noms  de  Jean  &  de  Gafpard  Bau- 
hin  vivront  avec  elle  dans  la  mémoire 
des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  cha- 
cun de  fon  côté  ,  une  hiftoire  univer- 
felle  des  plantes  ;  &  ,  ce  qui  fe  rapporte 
plus  immédiatement  à  cet  article,  ils 
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entreprirent  l'un  &  l'autre  d'y  joindre 
unefynonymie  ,  c'eft-à-dire  ,  une  lifte 
exade  des  noms  que  chacune  d'elles 
portoic  dans  tous  les  auteurs  qui  les 
avoient  précédés.  Ce  travail  devenoit 
abfolument  nécefTaire  pour  qu'on  pût 
profiter  des  obfervations  de  chacun 
d'eux  ;  car  fans  cela  il  devenoit  pre(- 
que  impofîible  de  fuivre  &  de  démélec 
chaque  plante  à  travers  tant  de  noms 
difFérens. 

L'aîné  a  exécuté  à-peu-près  cette 
entreprife  dans  les  trois  volumes  in- 
folio qu'on  a  imprimés  après  fa  mort, 
&  il  y  a  joint  une  critique  fi  jufte , 
qu'il  s'efl  rarement  trompé  dans  fes 
fynonymies. 

Le  plan  de  fon  frère  étoit  encore 
plus  vafl-e  ,  comme  il  paroit  par  le 
premier  volume  qu'il  en  a  donné  8c 
qui  peut  faire  juger  de  l'immenfité  de 
tout  l'ouvrage,  s'il  eût  eu  le  tems  de 
l'exécuter  ;  mais  au  volume  près  dont 
je  viens  de  parler ,  nous  n'avons  que 
les  titres  du  refte  dans  fon  Pinax ,  ôc 
ce  Pinax ,  fruit  de  quarante  ans  de  tra- 
vail 5  eft  encore  aujourd'hui  le  guide 
de  tous  ceux  qui  veulent  travailler  fur 
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cette  matière  &  confulter  les  anciens 
auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bau- 
liins  n'étoit  formée  que  des  titres  de 
leurs  chapitres,  &  que  ces  titres  corn- 
prenoient  ordinairement  plufieurs  mots, 
de-Ià  vient  l'habitude  de  n'employer 
pour  noms  de  plantes  que  des  phra- 
fes  louches  aiïez  longues,  ce  qui  ren- 
doit  cette  nomenclature  non -feulement 
traînante  de  embarraiïante ,  mais  pé- 
dantefque  &  ridicule.  Il  y  auroit  à 
cela,  je  Tavoue,  quelque  avantage,  Ci 
ces  phrafes  avoient  été  mieux  faites  ; 
mais  compofées  indifféremment  des 
noms  des  lieux  d'où  venoient  ces  plan- 
tes, des  noms  des  gens  qui  les  avoienî 
envoyées,  &  même  des  noms  d'autres 
plantes  avec  lefquelles  on  leur  trouvoit 
quelque  fîmilitude ,  ces  phrafes  étoient 
des  fources  de  nouveaux  embarras  3c 
de  nouveaux  doutes,  puifque  la  con- 
noiflance  d'une  feule  plante  exigeoit 
celle  de  plufieurs  autres  ,  auxquelles  fa 
phrafe  renvoyoit  ^  &  dont  les  noms 
n'étoient  pas  plus  déterminés  que  le 
£en. 

Cependant   les   voyages   de    long 
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cours  enricliilToient  incefTamment  la 
B^ran'que  de  nouveaux  tré-ors  ,  & 
t-indis  que  les  anciens  no  ns  acca- 
b'oie  ît  déjà  la  mé noire  ,  il  en  falloit 
inventer  de  nouveaux  (ans  cufTe  pour 
les  pla'ites  nouvelle^  qu'on  découvroit. 
Perdus  dans  ce  labyrinthe  imnenfe  , 
les  Botaniftes  forcés  de  chercher  un 
fil  pour  son  tirer  ,  s'attachèrent  enfin 
férieufement  à  la  méthode  ;  Herman  , 
Rivin  ,  Ray  ,  proposèrent  chacun  la 
fienne  ;  mais  l'immortel  Tournefort 
remporta  fur  eux  tous  ;  il  rangea  le  pre- 
mier fyrtématiquement  tout  le  règne 
végétal  ;  de  réformant  en  partie  la  no- 
menclature ,  la  combina  par  Tes  nou- 
veaux genres  avec  celle  de  Gafpard 
Bauhin.  Mais  loin  de  la  débarraiïer  de 
ks  longues  phrafes ,  ou  il  en  ajouta  de 
nouvelles ,  ou  il  chargea  les  ancierines 
des  additions  que  fa  méthode  le  for- 
çoit  d'y  faire.  Alors  s'introduilît  l'ufa- 
ge  barbare  de  lier  les  nouveaux  noms 
aux  anciens  par  un  qui  quiz  qiiod  con- 
tradidoire,  qui  d'une  même  plante  fai- 
foit  deux  genres  tous  diiFérens. 

Dens  Leonis  qui  pilofella  folia 
siinus  villofo  :  Doria  qu(Z  Jacob^ea 
Qrientalis  limonii  folio  %  Titanokers^ 
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tophyton  quod  Litophyton  marînum 
aîbicans. 

Ainfi  la  nomenclature  fe  chargeoit. 
Les  noms  à^s  plantes  devenoient  non- 
feulement  des  phrafes  ,  mais  des  pé- 
riodes. Je  n'en  citerai  qu'un  feul  de 
Plukenet  qui  prouvera  que  je  n'exegere 
pas.  ce  Gramen  myloïcophorum  caro- 
33  linianum  feu  gramen  altilîimum  ,  pa- 
î:>  nicula  maxima  (pcciofa  ,  è  fpicis  ma- 
33  joribus  compreitiufculis  utrinque  pin- 
3>natis  blattam  molendariam  quodam 
33  modo  referentibus  ,  compofita  ,  foliis 
33  convolutus  mucFonatis  pungentibus. 
33  Almag.  137.  33 

C'en  étoit  fait  de  la  Botanique  fi 
ces  pratiques  euffent  été  fuivies  5  de- 
venue abfolument  infupportable  ,  la 
nomenclature  ne  pouvoit  plus  fubfif- 
îer  dans  cet  état ,  8:  il  falloit  de  toute 
nécelTité  qu'il  s'y  fît  une  réforme  ou 
que  îa  plus  riche ,  la  plus  aimable  ,  la 
plus  fîcile  des  trois  parties  de  THiftoire 
naturelle  fût  abandonnée. 

Enfin  M,  Linnasjs,  plein  de  fon  fyf^ 
terne  fexuel  &  des  vaftes  idées  qu'il 
lui  avo't  fuggérées  ,  forma  le  prajet 
d'une  refante  générale  dont  tout  le 
monde  fentoit  le  befoin ,  mais  dont 
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nul  n'ofoit  tenter  rentreprife.  Il  fit 
plus,  il  l'exécuta,  &  après  avoir  pré- 
paré dans  Ton  criiica  Botanica  ,  les 
règles  fur  lefquelies  ce  travail  devoit 
être  conduit  ,  il  détermina  dans  (on 
j  Gênera  pLintaTum  ces  genres  de  plan- 
tes ;  enfuite  les  efpeces  d^s  Ton  Spc^ 
des  ;  de  forte  que  gardant  tous  les 
anciens  noms  qui  pouvoient  s'accorder 
avec  ces  nouvelles  règles  &  refondant 
tous  les  autres,  il  établit  enfin  une  no- 
menclature éclairée  ,  fondée  fur  les 
vrais  principes  de  Tart  qu'il  avolt  lui- 
même  expofés.  Il  conferva  tous  ceux 
àti  ancieiis  genres  qui  étoient  vraiment 
naturels,  il  corrigea,  fimplifia,  réunit 
ou  divKa  les  autres  félon  que  le  re- 
quéroient  les  vrais  caractères.  Et  dans 
la  confedion  des  noms,  ilfuivoit  quel- 
quefois même  un  peu  trop  féverement 
■  ÏQs  propres  règles. 

A  l'égard  des  efpeces,  il  falloit  bien 
pour  les  déterminer  des  defcriptions 
&:  àzs  différences  ;  ainfi  les  phrafes 
reftoient  toujours  indifpenfabîes;  mais 
s'y  bornant  à  un  petit  nombre  de 
mots  techniques  bien  choifis  &  bien 
adaptés,  il  s'attacha  à  faire  de  bon- 
nes &  brèves  définitions  tirées  des 
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vrais  caraderes  de  la  plante ,  bannîf- 
fant  rlgoureufement  tout  ce  qui  lui 
étoit  étranger.  Il  fallut  pour  cela  créer, 
pour  ainfi  dire  ,  à  la  Botanique  une 
nouvelle  langue  qui  épargnât  ce  long 
circuit  de  paroles  qu'on  voit  dans  les 
anciennes  defcriptions.  On  s'efl:  plaint 
■que  les  mots  de  cette  langue  n'étoient 
pas  tous  dans  Cicéron.  Cette  plainte 
auroit  un  fens  raifonnable ,  fi  Cicéron 
eût  fait  un  traité  complet  de  Botani- 
que. Ces  mots  cependant  font  tous 
grecs  ou  latins,  expreffifs,  courts,  fono- 
res,  &  forment  même  des  conllrudions 
élégantes  par  leur  extrême  précifion. 
Ceft  dans  la  pratique  journalière  de 
Fart,  qu'on  fent  tout  l'avantage  de  cette 
nouvelle  langue,  auffi  commode  &:  né- 
ceiïaire  aux  Botaniftes  qu'eft  cCile  de 
î'Algebre  aux  Géomètres» 

Jufques  là  M.  Linnxus  avoit  déter- 
miné le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes connues ,  mais  il  ne  les  avoit  pas 
nommées  :  car  ce  n'efi:  pas  nommer  une 
chofe  que  de  la  définir;  une  phrafe  ne 
fera  jamais  un  vrai  mot  &  n'en  fauroit 
avoir  Tufage.  Il  pourvut  à  ce  défaut 
par  l'invention  des  noms  triviaux,  qu'il 
joignit  à  ceux  des  genres  pour  dillin- 
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guer  les  efpeces.  De  cette  manière  le 
nom  de  chaque  plante  n'etl:  compolé 
jamais  que  de  deux  mots ,  b^.  ces  deux 
mots  feuls  choHîs  avec  ciicernement 
&  appliqués  avec  juflelle  ,  font  fou- 
vent  mieux  connoître  la  plante  que  ne 
faiioîent  les  longues  phrafcs  de  Miche- 
li  &  de  Plukenet.  Pour  la  connoître 
mieux  encore  &  plus  régulièrement  , 
on  a  la  phrafe  qu'il  faut  favoir  fans 
doute  5  mais  qu'on  n'a  plus  befoin  de 
répéter  à  tout  propos  lorqu'il  ne  faut 
que  nommer  Tobjot. 

Rien  n'étoit  plus  maufTade  &  plus 
ridicule  lorlqu'une  femme ,  ou  quel- 
qu'un de  ces  hommes  qui  leur  ref- 
femblent,  vous  demandoient  le  nom 
d'une  herbe  ou  d'une  fleur  dans  un 
Jardin  ,  que  la  nécellité  de  cracher  en 
réponfe  une  longue  enfilade  de  mots 
latins  qui  reiTembloient  à  des  évoca- 
tions magiques  ;  inconvénient  fuffifant 
pour  rebuter  ces  perfonnes  frivoles 
d'une  étude  charmante  offerte  avec  un 
appareil  aulfi  pédantefque, 

Q'ielque  néceiïaire ,  quelque  avan- 
tageufe  que  fût  cette  réforme  ,  il  ne 
falloit  pas  moins  que  le  profond  h- 
^oir  de  M.  Linnxus  pour  la  faire  avec 
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fuccès,  &  que  la  célébrité  de  ce  grand 
naturalifte  pour  la  faire  univerfelle- 
ment  adopter.  Elle  a  d'abord  éprouvé 
de  la  réfiftance  ,  elle  en  éprouve  en- 
core. Cela  ne  fauroit  être  autrement , 
{qs  rivaux  dans  la  même  carrière  re- 
gardent cette  adoption  com.me  un  aveu 
d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  de  faire  ; 
fa  nomenclature  paroît  tenir  tellement 
à  fon  fylléme ,  qu'on  ne  s'avife  gueres 
de  l'en  féparer.  Et  les  Botaniques  du 
premier  ordre  ,  qui  fe  croient  obligés 
par  hauteur  de  n'adopter  le  fyftême 
de  perfonne  &  d'avoir  chacun  le  fien, 
n'iront  pas  facrifier  leurs  prétentions 
aux  progrès  d'un  art  dont  l'amour  dans 
ceux  qui  le  profefTent  efl  rarement  dé- 
fin  téreilé. 

Les  jaloufîes  nationales  s'oppofent 
encore  à  l'admilîion  d'un  fyftéme  étran^ 
ger.  On  fe  croit  obligé  de  foutenîr 
les  illuftres  de  fon  pays  ,  fur  -  tout 
lorfqu'ils  ont  cefTé  de  vivre  ;  car  même 
l'amour  -  propre  qui  faifoit  fouffric 
avec  peine  leur  fupériorité  durant  leur 
vie  ,  s'honore  de  leur  gloire  après  leur 
mort. 

Malgré  tout  cela ,  la  grande  com- 
modité  de  cette  nouvelle  nomencla- 
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ture  &   fon   utilité  que   Tufage  a  fait 
connoître  ,  l'ont  fait  adopter  prelque 
univerfellement    dans    toute   l'Europe 
plutôt  ou  plus  tard  ,  à  la  vérité,  mais 
enfin  à-peu-près  par-tout,  &  même  à 
Paris.   M.  de    Julfieu    vient  de  l'éta- 
blir au  Jardin  du  Roi ,  préférant  ainfî 
Tutilité  publique  à  la  gloire  d'une  nou- 
velle refonte  que  fembloit  demander  la 
méthode  des  familles   naturelles  dont 
fon  illuflre  oncle  efl  l'auteur.  Ce  n'eft 
pas  que  cette  nomenclature  Linnéenne 
n'ait  encore  ùs  défauts  3c  ne  laifîe  de 
grandes  prifes  à  la  critique  ;  mais  ea 
attendant   qu'on  en  trouve   une   plus 
parfaite  à  qui  rien  ne  manque  ,  il  vaut 
cent  fois  mieux  adopter  celle-là  que 
de  n'en  avoir  aucune  ,  ou  de  retom- 
ber dans  les   phraf  s    de    Tournefort 
&  de  Gafpard  Bauhin.  J'ai  même  pei- 
ne à  croire  qa'une  meilleure  nomen- 
clature  pût  avoir  déformais   affez  de 
fuccès  pour   profcrire    celle-ci,  à  la- 
quelle les  Botaniftes  de  TEurooe  font 
déjà  tout  accoutumés ,  &  c'efl  par  la 
double  chaîne   de  l'habitude  &  de  la 
commodité  qu'ils  y  renonceroient  avec 
plus  de  peine  encore  qu'ils  n'en  eurent 
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à  l'adopter.  Il  faudroit ,  pour  opéref 
ce  changement  ,  un  auteur  dont  le 
crédit  eliaçât  celui  de  M.  Linnaeus  , 
&  à  l'autorité  duquel  l'Europe  entière 
voulût  fe  foumettre  une  féconde  fois , 
ce  qui  me  paroît  difficile  à  efpérer. 
Car  fi  fon  fyftéme,  quelque  excellent 
qu'il  puiiTe  être  ,  n'efl:  adopté  que  par 
une  feule  nation  ,  il  jettera  la  Botani- 
que dans  un  nouveau  labyrinthe  ^  ôc 
nuira  plus  qu'il  ne  fervira. 

Le  travail  même  de  M.  Linn^us, 
bien  qu'immenfe,  refte  encore  impar- 
fait 5  tant  qu'il  ne  comprend  pas  toutes 
les  plantes  connues ,  &  tant  qu'il  n'efb 
pas  adopté  par  lous  les  Botaniftes  fans 
exception  :  car  les  livres  de  ceux  qui 
ne  s'v  foumettent  pas ,  exigent  de  la 
part  des  ^(fleurs,  le  même  travail  r>our 
la  concordance  auquel  ils  éroient  for- 
cés pour  les  livres  qui  ont  précédé. 
On  a  obligation  à  M.  Crantz ,  malgré 
fa  paflion  contre  M.  Linnseus ,  d'avoir  , 
en  reiettant  fon  fyfiéme  ,  adopté  fa 
nomenclature.  Mais  M.  Haller,  dans 
fon  grand  &  excellent  traité  des  plan- 
tes alpin  s  ,  reiette  à  la  fois  l'un  & 
l'autre  ;  &  M.  Adanfon  fait  encore  pîus^ 
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îl  prend  une  nomenclature  toute  nou- 
velle de  ne  fournit  aucun  rt^nfeignement 
pour  y  rapporter  celle  de  M.  Linnaeus, 
M.  Haller  cite  toujours  les  genres  Se 
quelquefois  les  phrafes  d^s  efpcces  de 
M.  Linnœus  ;  mais  M.  Adanfon  n*ea 
cite  jamais  ni  genres  ni  phrafes.  M. 
Haller  s'attache  à  une  fyrjonymie  exac- 
te ,  par  laquelle  ,  quand  il  n'y  joint 
pas  la  phraie  de  M.  Linnseas,  on  peut 
du  moins  la  trouver  indirederncnt  par 
le  rapport  des  fynonymies.  Mais  M, 
Linnsus  &  fes  livres  font  tout-à- faits 
nuls  pour  M.  Adanfon  Ôc  pour  (^s  lec- 
teurs ;  il  ne  laifTe  aucun  renfeignement 
par  lequel  on  s*y  puiiTe  reconnoître. 
Ainfi  il  faut  opter  entre  M»  Linn^us 
&  M.  Adanfon  qui  Texclut  fans  mifé- 
ricorde  ,  &  jetter  tous  les  livras  de 
l'un  ou  de  l'autre  au  feu.  Ou  bien  il 
faut  entreprendre  un  nouveau  travail 
qui  ne  fera  ni  court  ni  facile  pour  faire 
accorder  deux  nomenclatures  qui  n'of- 
frent aucun  point  de  réunion. 

De  plus,  Al.  Linn^Eus  n'a  point  don- 
né une  fynonymie  completce.  Il  s'efl: 
contenté  pour  les  plantes  anciennement 
connues ,  de  citer  les  Bauhins  de  Clu' 
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iîus ,  &  une  ligure  de  chaque  plante. 
Pour  Its  plantes  exotiques  découvertes 
récemment ,  il  a  cité  un  ou  deux  au- 
teurs mod.  rnes ,  &  les  figures  de  Rhée- 
di,  de  Rhumphius  Ôi.  quelques  autres, 
&  s'en  eft  tenu  là.  Son  eiureprife  n*exi- 
geoit  pas  de  lui  une  compilation  plus 
étendue ,  &  c'étoit  afïlz  qu'il  donnât 
un  feul  renfeignement  lur  pour  chaque 
plante  dont  il  parloit. 

Tel  eft  l'état  ^6tuel  des  chofes.  Or 
fur  cet  expofé  j,;  demande  à  tout  lec- 
teur fenfé  comment  il  eà  poiîîbîe  d& 
s'attacher  à  Tétude  des  plantes  ,  er^ 
rejettant  celle  de  la  nomenclature  > 
c'eft  comme  (i  l'on  vouloit  le  rendre 
favant  dans  une  langue  fans  vouloir 
en  apprendre  les  mots.  Il  ell  vrai  que 
les  noms  font  arbitraires ,  que  la  con- 
noilTance  dts  plantes  ne  tient  point 
nécefTairement  à  celle  de  la  nomencla- 
ture 5  &  qu'il  eft  aifé  de  fuppofer 
qu'un  homme  intelligent  pourroit  être 
un  excellent  Botanifte  ,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  une  feule  plante  par  fon 
nom.  Mais  qu'un  homme  feul ,  fans 
livres  8c  fans  aucun  fecours  des  lumiè- 
res communiquées  3  parvienne  à  deve- 
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nîr  de  lui-même  un  très  -  médiocre 
BotanKfe  ,  c'efl:  une  a/Tertlon  ridicule 
à  faire  &  une  entreprife  impolTible  à 
exécuter.  Il  s'agit  de  favoir  fi  trois 
cents  ans  d'études  ôc  d'obfervations 
doivent  être  perdus  pour  la  Botani- 
que ,  fi  trois  cents  volumes  de  figures 
&  de  defcriptions  doivent  être  jettes 
au  feu  5  fi  les  connoifTances  acquifes 
par  tous  les  favans  ,  qui  ont  confa- 
cré  leur  bourfe  ,  leur  vie  &  leurs 
veilles  à  des  voyages  immenfes ,  coû- 
teux ,  pénibles  &  périlleux  doivent 
être  inutiles  à  leurs  fuccefTeurs ,  &  fi 
chacun  partant  toujours  de  zéro  pour 
fon  premier  point  ,  pourra  parvenir 
de  lui-même  aux  mêmes  connoifTan- 
ces qu'une  longue  fuite  de  recherches 
Se  d'études  a  répandues  dans  la  maiTe 
du  genre-humain.  Si  cela  n*eft  pas  & 
que  la  troifieme  &  plus  aimable  par- 
tie de  l'Hïfl-oire  naturelle  mérite  l'at- 
tention des  curieux  ,  qu'on  me  dife 
comment  on  s'y  prendra  pour  faire 
ufage  des  connoifTances  ci-devant  ac- 
quises ,  Cl  Ton  ne  commence  par  ap- 
prendre la  langue  des  auteurs  &  par 
favoir  à  quels  objets  fe  rapportent  les 
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noms  employés  pnr  chucun  d'euv.  Ad- 
irettie  TétLce  ce  la  Boian^^fe  &  re- 
jetter  celle  de  la  it  rr.  nclature  ,  c*eft 
donc  ton- ber  dans  L  plus  abfurde  con* 
tradidion. 


FRAGMENS 


POUR    UN 


DICTIONNAIRE 

DES    Termes   d'usage 

EN   BOTANIQUE. 


Abrupte.  On  donne  réplthete 
^Abrupte  aux  feuilles  pinnées  ,  aa 
lommet  defquelles  manque  la  foliole 
^impaire  terminale  qu'elles  ont  ordinai- 
rement. 

ABRUVOIRS,  ou  goutieres.  Trous 

-qui  fe   formtnt   dans    le    bois   pourri 

'des  chicots ,  &  qui  retenant  l'eau  àt% 

pluies  ,  pourrident   enfin  le  rcfle   du 

*"  tronc. 
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ACAULIS,  fans  tige. 

AIGRETTE.   Touffe  de  filamehs 
Cmples  ou    plumeux  qui   couronnent 
les  femences  dans  plufîeurs  genres  de 
con-pofées  &  d'autres  fleurs.  L'Aigret- 
te eft  ou  feflile ,  c'eft-à-dire ,  immédld- 
tement  attachée  autour  de   l'embrion 
qui  les  porte  ;  ou  pédiculée  ,  c'eft-à- 
cire ,  portée  par  un  pied  appelle  en 
latin  Stiyes  ,  qui  la  tient    élevée  au- 
d^fTus   de   Tembrion,   L'Aigrette  fert 
d'abord  de  calice  au  fleuron ,  enfuite 
elle  le  pouiTe  &  le  chafTe  à  mefure  qu'il 
fe  fane ,  pour  qu'il  ne  refle  pas  fous 
la  femence  &  ne  l'empêche  pas  de  mû- 
rir ^  elle  garantit  cette  même  femence 
nue,  de  l'eau  de  la  pluie  qui  pourroit 
la  pourrir  ;  &  lorfque  la  femence  efl: 
mûre  ,    elle   lui  fert  d'aîle   pour   être 
portée  6c  diiïeminée  au   loin  par  les 
vents. 

AILÉE.  Une  feuille  compofée  de 
deux  folioles  oppofées  fur  le  même 
pétiole,  s'appelle  feuille  ailée, 
i  AISSELLE.  Angle  aigu  ou  droit  ; 
formé  par  une  branche  fur  une  autre 
branche  ,  ou  fur  la  tige ,  ou  par  une 
feuille  fur  une  branche. 

AMANDE. 
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AMANDE.  Semence  enfermée  dans 
un  noyau. 

ANDROGYNE.  Qui  porte  des  fleurs 
mâles  &  des  fleurs  femelles  fur  le  même 
pied.  Ces  mots  Androgyne  &  Monoïque 
Signifient  abfolument  la  même  chofe. 
Excepté  que  dans  le  premier  on  fait  plus 
d'attention  au  différent  fexe  des  fleurs , 
&  dans  le  fécond  à  leur  affemblage  fur 
le  même  individu. 

ANGIOSPERME ,  à  femences  en- 
veloppées. Ce  terme  d'Angiofperme 
convient  également  aux  fruits  à  cap- 
fule  &  aux  fruits  à  baye. 

ANTHERE.  Caplule  ou  boîte  por- 
tée par  le  filet  de  Tétamine  ,  &  qui 
s'ouvrant  au  moment  de  la  féconda- 
tion ,  répand  la  poufliere  prolifique. 

ANTHOLOGIE.  Difcours  fur  les 
fleurs.  C'efl:  le  titre  d'un  livre  de  Pon- 
tedera  ,  dans  lequel  il  combat  de  toute 
fa  force  le  fyfl:éme  fexuel  qu'il  eût  fans 
doute  adopté  lui-même  ,  {\  les  écrits 
de  Vaillant  &  de  Linnaeus  avoient  pré- 
cédé  le  lien 

APHROpITES.  M.  Adanfon  don- 
ne ce  nom  à  des  animaux  dont  chaque 
individu  reproduit  fon  femblable  par 
la  génération  ,  mais   fans  aucun  a6te 
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extérieur  de  copulation  ou  de  fécon- 
dation, tels  que  queîcfues  pucerons  , 
les  conques ,  la  plupart  des  vers  fans 
fexe ,  les  infedes  qui  (e  reproduifent 
fans  génération,  mais    par   la    fedioii 
d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce  fens 
les  plantes  qui  fe  multiplient  par  bou- 
tures &  par  cayeux,  peuvent  être  ap- 
pellées  aufTi  Jphrodites,  Cette  irrégu- 
larité ,  (î  contraire  à  la  marche  ordinai- 
re de  la  nature,  offre  bien  à^s  difficul- 
tés à  la  définition  de  TeTpece  :  eft-ce 
qu'à  proprement  parler  il    n'exifteroit 
point   d'efoeces  dans   la  nature  ,   mais 
feulement  àes  individus  ?  Mais  on  peut 
douter,  je  crois,  s'il  eil:  des  plantes  ab^ 
folument  Jphroâices  ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
n'ont  réellement  point  de  fexe  &  ne 
peuvent  fe  multiplier  par  copulation. 
Au  relie ,  il  y  a  cette  différence  entre 
ces  deux   mots   Aphrodite  &c  Afexe  , 
que  le  premier  s'applique  aux  plantes 
qui  n'ayant  point  de  fexe ,  ne  laifTent 
pas  de  multiplier  ;  au  lieu  que  l'autre 
ne  convient  qu'à  celles  qui  font  neu- 
tres ou  ftériles  &  incapables  de  repro- 
duire leur  femblable. 

APHYLLE.  On  pourroît  dire  ef- 
feuillé 5  mais  effeuille  figniiie  dont  on 
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a  ôté  les   feuilles  ,    ôc   Aphylk  ^  qui 
nen  a  point, 

ARBRE.  Plante  d'une  grandeur  con- 
fîdérable  ,  qui  n'a  qu'un  feul  Ôi  prin- 
cipal tronc ,  divifé  en  maitreffes  bran- 
ches. 

ARBRISSEAU.  Plante  îîgneufe  de 
moindre  taille  que  l'arbre ,  laquelle  fe 
divife  ordinairement  ^\%  la  racine  en 
plufieurs  tiges.  Les  arbres  &  les  arbrif- 
féaux  poulTent  en  automne  des  bou- 
tons dans  les  aiffelles  des  feuilles,  qui 
fe  développent  dans  le  printems,  6c 
s'épanouilfent  en  fleurs  &  en  fruits  ; 
différence  qui  les  diftingue  des  fous- 
arbrifTeaux. 

ARTICULE.  Tige  ,  racines ,  feuil- 
les, (ilique;  fe  dit  lorfque  quelqu'une 
de  ces  parties  de  la  plante  fe  trouve 
coupée  par  des  nœuds  diftribués  de 
diftance  en  diftance. 

AXILLAIRE.  Qui  fort  d'un  ailTelIe. 

BALE.  Calice  dans  les  graminées» 

BAYE.  Fruit  charnu  ou  fucculent, 
à  une  ou  plufieurs  loges, 

BOULON.  Groupe  de  fleurettes 
amaffées  en  tête. 

BOURGEON.  Germe  des  feuilles  &; 
des  branches. 
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BOUTON.  Germe  des  fleur?. 

BOUTURE.  Eft  une  jeune  branche 
que  Ton  coupe  à  certains  arbres  moël- 
l-eux,  tels  que  le  Figuier  ,  le  Saule  , 
kCoignafïier,  laquelle  reprend  en  terre 
fa  racine.  La  réuflite  des  boutures  dé- 
pend plutôt  de  leur  facilité  à  produire 
des  racines  ,  que  de  l'abondance  de  la 
moelle  des  branches;  car  l'oranger,  le 
buis,  rif  &  la  fabine ,  qui  ont  peu  de 
moelle  ,  reprennent  facilement  de  bou- 
ture. 

BRANCHES.  Bras  plîans  &  élaftl- 
ques  du  corps  de  Tarbre  :  ce  font  elles 
qui  lui  donnent  la  figure  ;  elles  font  ou 
alternes,  ou  oppofées,  ou  verticillées. 
Le  bourgeon  s'étend  peu-à-peu  en  bran- 
ches pofées  coîlatéralement  ,  &  corn- 
pofées  des  mêmes  parties  de  la  tige, 
-&  Ton  prétend  que  l'agitation  des  bran- 
ches caufée  par  le  vent,  eft  aux  arbres 
ce  qu'eft  aux  animaux  Timpulfion  du 
c<Eur.  On  diftingue  , 

1°.  Les  maitreiTes  branches ,  qui  tien- 
nent immédiatement  au  tronc ,  &  d'où 
partent  toutes  les  autres^ 

2*.  Les  branches  à  bois  ,  qui  étant 
les  plus  grofTes  ,  &  pleines  de  boutons 
plats,   donnent  la   forme  à  un  arbre 
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fruitier  ,  &  doivent  le  canferver  en 
partie. 

9^.  Les  branches  à  fruits  font  plus 
foibles ,  Se  ont  des  boutons  ronds. 

4^.  Les  chiffonnes  ,  font  courtes  Se 
menues. 

j°.  Les  gourmandes  ,  font  grofTes, 
droites  &  longues. 

6°.  Les  veules  font  longues  ,  &  ne 
promettent  aucune  fécondité, 

7^.  La  branche  aoûtée  eft  celle  qui, 
après  le  mois  d'Août ,  a  pris  naifTance, 
s'endurcit,  Se  devient  noirâtre* 

8°.  Eniln  ,  la  branche  de  faux-bois 
efl  grofTe  à  Tendroitoiielle  devroit  être 
menue.  Se  ne  donne  aucune  marque  de 
fécondité, 

BULBE.  Eft  une  racine  orbiculaire  , 
compofée  de  plufieurs  peaux  ou  tuni- 
ques 5  emboîtées  les  unes  dans  les  au- 
tres. Les  bulbes  font  plutôt  des  bou- 
tons fous  terre  que  des  racines;  ils 
en  ont  eux-mêmes  de  véritables,  preC- 
''que  cylindriques  &  rameufes. 

CALICE.  Enveloppe  extérieure ,  ou 
foutien  des  autres  parties  de  la  fleur , 
&c.  CommiC  il  y  a  des  plantes  qui  n'ont 
point  de  calice ,  il  y  en  a  aufli  dont  le 
calice  fe  métamorphofe  peu-à-peu  en 
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feuilles  de  la  plante  ,  &  récîproque- 
quement  il  y  en  a  dont  les  feuilles  de 
la  plante  fe  changent  en  calice  :  c'ell: 
ce  qui  fe  voit  dans  la  famille  de  quel- 
ques Renoncules  ,  comme  FAnémone  , 
la  Pulfatiîle,  &c. 

CAMPANIFORME ,  ou  Campa- 
nuiée.  Voyez   Cloche. 

CAPILLAIRES.  On  appelle  feuilles 
capillaires  dans  la  famille  desMouiles  , 
celles  qui  font  déliées  comme  des  che- 
veux. Ceft  ce  qu'on  trouve  fouvent 
exprimée  dans  le  fynopfîs  de  Ray  ,  ôc 
dans  rhlRoire  desMoufles  de  Dillen  , 
par  le  m^ot  grec  de  Trichodes» 

On  donne  aulli  h  nom  de  Capillai- 
res à  une  branche  de  la  famille  des 
Fougères,  qui  porte  comme  elles  fa 
frudification  fur  le  dos  des  feuilles,  de 
ne  s'en  difringue  que  par  la  ftature 
des  plantes  qui  la  compofent  ,  beau- 
coup plus  petite  dans  les  Capillaires 
que  dans  les  Fougères. 

CAPRIFICATION.  Fécondation 
des  fleurs  femelles  d'une  forte  de  Fi- 
guier dioïque,  par  la  pouffiere  des  éta- 
mines  de  l'individu  mâle,  appelle  Ca- 
prifîguier.  Au  moyen  de  cette  opéra- 
,tion  de  la  nature  ,  aidée    en  cela   de 
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rinduflrîe  humaine  ,  les  figues  ainfi  fé- 
condées groliiiTent ,  muriiïent ,  de  don- 
nent une  récolte  meilleure  &  plus 
abondante  qu'on  ne  Tobtiendroit  fans" 
cela, 

La  merveille  de  cette  opération  con^ 
fîfte  en  ce  que ,  dans  le  genre  du  Fi- 
guier, les  fleurs  étant  enclofes  dans  le 
fruit  5  il  n*y  a  que  celles  qui  font  herma- 
phrodites ou  androgynes,  quifemblent 
pouvoir  être  fécondées;  car  quand  les 
fexes  font  tout- à-fait  féparés  ,  on  ne 
voit  pas  commuent  la  poufliere  des  fleurs 
mâles  pourroit  pénétrer  fa  propre  en- 
veloppe 6c  celle  du  fruit  femelle,  juf- 
qu*aux  pifiils  qu'elle  doit  féconder  ;• 
c'eft  un  in'ecte  qui  fe  charge  de  ce 
tranfport.  Une  forte  de  moucheron  par- 
ticulière au  capririguierypond5y  éclot, 
s'y  couvre  de  la  poulTiere  des  étamines, 
la  porte  par  l'œil  de  la  figue  à  travers 
les  écailles  qui  en  garnifTent  l'entrée  , 
jufques  dans  l'intérieur  du  fruit  ;  &  lan- 
cette pouflîere  ne  trouvant  plus  d'obf- 
tacle  5  fe  (dépofe  fur  l'organe  deftiné  à 
la  recevoir. 

L'hifl:oire  de  cette  opération  a  été 
détaillée  en  premier  lieu  par  Théo- 
phraile  ,  le  premier ,  le  plus  favant ,  ou  , 
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pour  mieux  dire  ,  l'unique  &  vraîBota- 
iilfte  de  Tantiquité,  &  après  lui  ,  par 
Pline,  chez  les  anciens.  Chez  les  mo- 
dernes ,  par  Jean  Bauhin  ,  puis  par 
TourneFort  fur  les  lieux  mêmes  ;  après 
lui,  par  Pontedera  ,  &  par  tous  les 
com.pilareurs  de  Botanique  &:  d'Hif- 
toire  naturelle  qui  n'ont  fiît  que  tranf- 
crire  la  relation  de  Tournefort. 

CAPSULAIRE.  Les  plantes  capfu- 
laîres  font  celles  dont  le  fruit  eil:  à 
capfules.  Ray  a  fait  de  cette  divi(ioii 
fa  dix- neuvième  claiïe.  Herba,  vafcu- 
lifcra, 

CAPSULE.  Péricarpe  fec  d'un  fruit 
fec;  car  on  na  donne  point ,  par  exem- 
ple ,  le  nom  de  capfale  à  l'écorce  de 
la  Grenade  ,  q'joiqu'auiîi  feche  &  dure 
que  beaucoup  d'autres  capfules,  parcg 
qu'elle  enveloppe  un  fruit  mou. 
CAPUCHON,  CALYPTRA.  CoëfFe 
pointue  qui  couvre  ordinairement  l'urne 
des  Moufles.  Le  capuchon  efl  d'abord 
adhérent  à  l'urne  ,  mais  enfui :e  il  fe 
détache  Si  tombe  ,  quand  elle  appro- 
che de  la  maturité. 

CARYOPHYLLÉE.  Fleur  caryo- 
phyllée,  ou  en  oeillet. 

CAYEUX,  Bulbes   par    lefquelles 
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plufîeurs  lîliacées  3c  autres  plantes  fe 
reproduifent. 

CHATON.  AiTemblage  de  fleurs 
îiiâles  ou  femelles ,  fpiralement  atta- 
chées à  un  axe  ou  réceptacle  com- 
mun ,  autour  duquel  ces  fleurs  pren- 
nent la  figure  d'une  queue  de  chat.  Il 
y  a  plus  d'arbres  à  chatons  mâles ,  qu'il 
n'y  en  a  qui  aient  aufîi  des  chatons  fe- 
melles. 

CHAUME  (Culmus).  Nom  parti- 
culier dont  on  diftingue  la  tige  des 
graminées  de  celles  autres  plantes ,  & 
à  qui  Ton  donne  pour  cara<5tere  propre 
d'être  génlculce  3c  filluleufe  ^  quoique 
beaucoup  d'autres  plantes  aient  ce  mê- 
me caradere  ,  &  que  les  Lcches  & 
divers  graciens  des  Indes  ne  l'aient  pas. 
On  ajoute  que  le  chaume  n'eft  jamais 
rameux ,  ce  qui  néanmoins  foufFre  en- 
core exception  dans  VArundo  ccdamci^ 
groflls  3c  dans  d'autres» 

CLOCHE.  Fleurs  en  cloches  ,  ou 
campaniformes. 

COLORÉ.  Les  calices  ^  les  bâîes^ 
les  écailles ,  les  enveloppes  ^  les  par- 
ties extérieures  des  plantes  qui  font 
vertes  ou  grifes  ,  communément  font 
dites  colorées  ^   lorfqu'elles  ont  uo^ 
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couleur  plus  éclatante  8c  plus  vive  que 
leurs  femblables ,  tels  font  les  calices  de 
la  Circée  ,  de  la  Moutarde  ,  de  la  Car- 
line  ;  les  enveloppes  de  l'Adrantia  : 
la  corolle  des  Ornithogales  blancs  & 
jaunes  ,  efl:  verte  en-defTous  ,  &:  colo- 
rée en-delTus  ;  les  écailles  du  Xeran- 
rhéme  font  il  colorées ,  qu'on  les  pren- 
droit  pour  des  pétales  ,  8c  le  calice  du 
Polygala,  d'abord  très-coloré,  perd  fa 
couleur  peu  à-peu  ,  &  prend  enfin  celle 
d'un  calice  ordinaire. 

CORDON  ombilical  dans  les  capil- 
laires &  fougères. 

CORNET.  Sorte  de  nedaire  înfun- 
dibuliforme. 

CORYMBE.  Difpofition  de  fleur  qui 
tient  le  milieu  entre  Tombelle  8c  la 
panicule  ;  les  pédicules  font  gradués  le 
long  de  la  tige  ,  comm.e  dans  la  pani- 
cule,  8c  arrivent  tous  à  la  même  hau- 
teur, formant  à  leur  fommet  une  fur- 
face  plane. 

Le  cor}^mbe  diffère  de  l'ombelle,  en 
ce  que  les  pédicules  qui  le  forment, 
au  lieu  de  partir  du  même  centre, 
partent!  différentes  hauteurs ,  de  divers 
points  fur  le  même  axe. 
CORYMBIFERES.  Ce  mot  femble- 
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roit  devoir  défignerles  plantes  à  fleurs 
en  corymbe  ,  comme  celui  à'oînbelli^ 
feres  défîgne  les  plantes  à  fleurs  en  pa- 
rafol.  Mais  l'ufage  n'a  pas  autorifé  cette 
analogie  ;  l'acception  dont^  je  vais  par- 
ler n'efl:  pas  même'  fort  ufitée  ;  mais 
comme  elle  a  été  employée  par  Ray 
bc  par  d'autres  Botanifl:es,  il  la  faut 
connoître  ,  pour  les  entendre. 

Les  plantes  corymbiferes  font  donc  , 
dans  la   clafTe  des  compofées  &  dans 
la  fedion  des  difcoïdes ,  celles  qui  por- 
tent leurs  femences  nues  ,  c'efl:-à  dire  , 
fans  aigrettes  ni  filets  qui  les  couron- 
nent; tels  font  les  Bidens  ,  les  Arrnoi* 
fes  5  la  Tanaifie  ,  &c.  On    obfervera^ 
que  les  demi-fleuronnées  à    femences^ 
nues  5   comme  la  Lampfane  ,  l'Hyo- 
feris  5    la  Catanance  ,    &c.  ne  s'appel-- 
lent  pas  cependant  corymbiferes  ^"Ç^^rc^ 
qu'elles  ne    font  pas  du   nombre   à.Q^^ 
difcoïdes» 

COSSE.  Péricarpe  des  fruits  légu- 
mineux.  La  cofTe  efl;  compofée  ordi- 
ment  de  deux  valvules,  &  q]jelquefois>' 
n'en  a  qu'une  feule.         -^l  ^-      ?  '>-ii? 

COSSON.  Nouveau  feffh'ent-  qûf 
croît  fur  la  vigne  après  qu'elle-  eife 
taillée.- 
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COTYLEDON.  Foliole,  ou  partie 
de  Tembrion  dans  laquelle  s'élaborent 
&  fe  préparent  les  fucs  nutritifs  de  la 
nouvelle  plante. 

Les  Cotylédons ,  autrement  appelles 
feuilles  féminaîes  ,  font  les  premières^ 
parties  de  la  plante  qui  paroiffent  hors 
(de  terre  ,  lorfqu'elle  commence  à  vé- 
géter. Ces  premières  feuilles  font  très- 
fouvent  d'une  autre  forme  que  celles 
qui  les  fuivent  &  qui  font  les  véritables 
feuilles  de  la  plante  ;  car  j,  pour  Tordi- 
nalre ,  les  cotylédons  ne  tardent  pas  à 
fe  flétrir  Se  à  tomber  peu  après  que  la 
plante  efl  levée  &  qu'elle  reçoit  par 
d'autres  parties  une  nourriture  plus 
abondante  que  celle  qu'elle  tiroit  par  eux 
de  la  fubftance  même  de  la  femence. 

Il  y  a  dQS  plantes  qui  n'ont  qu'un 
cotylédon  ,  &  qui ,  pour  cela  ,  s'ap- 
pellent monocotyledones,  tels  font  les 
palmiers  ,  les  liliacées  ,  les  graminées  , 
&  d'autres  plantes;  le  plus  grand  nom- 
bre en  ont  deux ,  de  s^appellent  dicoty- 
lédones ;  fi  d'autres  en  ont  davantage , 
elles  s'^appelleront  polycotyledones.  Les 
acotyledonés  fout  celles  qui  n'ont  point 
de  cotylédons ,  telles  que  les  Fougères  , 
les  Moufïes ,  les  Champignons  &.  toute? 
les  cryptogames. 
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Ces  différences  de  la  germination 
ont  fourni  à  Ray ,  à  d'autres  Botanif- 
tes  5  &  en  dernier  lieu  à  Meflleurs  de 
Judieu  &  Haller,  la  première  ou  plus 
grande  divifion  naturelle  du  règne  vé-- 
gétal.^ 

Mais  pour  cîafier  les  plantes  fuivant 
cette  méthode,  il  faut  les  examiner  for- 
tant  de  terre,  dans  leur  première  ger* 
mination  ,  &  jufques  dans  la  femence 
Diém.e  j  ce  qui  eftfouvent  fort  difficile  ^ 
fur-tout  pour  les  plantes  marines  Se 
aquatiques ,  &  pour  les  arbres  &  plantes 
étrangères  ou  alpines  qui  refufeht  de 
germer  &  naître  dans  nos  jardins. 

CRUCIFERE,  ou  CRUCIFORME, 
difpofé  en  forme  de  croix.  On  donne 
fpécialement  le  nam  de  crucifère  à  une 
famille  de  plantes  dont  le  caradere  eft 
d'avoir  des  fleurs  compoTées  de  quatre 
pétales  difpofés  en  croix'  ,  fur  un  ca- 
lice compoféde  folioles  ,  &  autour  du 
piflil  (îx  étamines ,  dont  deux ,  égales 
entr'elles  ,  font  plus  courtes  que  les 
quatre  autres ,  &  les  divifent  égale- 
ment. 

CUPULES,  fortes  de  petites  ca- 
lottes, ou  coupes  5  qui  naifTent  le  plus 
fouvent  fur  plufieurs  Lichens  6c  Al- 
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gués  5  8d  dans  le  creux  defquelles  on 
voit  les  femences  naître  de  fe  former  , 
far-tout  dans  le  genre  appelle  jadis  hé- 
patique des  fontaines,  éc  aujourd'hui 
mirchantia, 

CYME,  ou  CYMIER.  Sorte  d'om- 
belle  qui  n'a  rien  de  régulier  ,  quoique 
tous  fes  rayons  partent  du  même  cen- 
tres ,  tel?  lont  les  fleurs  de  TObier ,  du 
Chèvrefeuille,  ^c. 

DEiMI-FLEURON.  Ceft  le  nom 
donné  par  Tournefort  ,  dans  les  fleurs 
compo(ées ,  aux  fleurons  échancrés  qui 
garnifTent  le  difque  des  laclucées  éc  à 
ceux  qui  forment  le  contour  des  ra- 
diées. Quoique  ces  deux  fortes  de  demi- 
fleurons  (oient  exaélement  de  même 
figure  5  Se  pour  cela  confondues  fous 
îe  même  nom  par  les  Botaniflies ,  ils 
diffirenr  pourtant  efTentiellement  en- 
ce  qtie  les  premiers  ont  toujours  des 
ctamines ,  &  que  [qs  autres  n*en  ont 
jamais  Les  demi-fleurons ,  de  même 
que  les  fleurons  ,  font  toujours  fuperes, 
éz  portés  par  la  femence  ,  qui  efl:  portée 
à  fon  tour  par  le  difque  ou  réceptacle 
de  la  fleur.  Le  dem-fleuron  efl:  formé 
de  deux  parties  ;  l'inférieure  ,  q^i  efl:  un' 
tube  3^  ou  cylindre  très-court  ^  &  la  fu^ 
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perîeare ,  qui  eft  plane  ,  taillée  en  lan- 
guette 5  &  à  qui  Ton  en  donne  le  nom. 
Voyez  Fleuron  ,  Fleur, 

DIÉCIE  ,  ou  DICECIE,  habitation 
féparée.  On  donne  le  nom  de  Diécie 
à  une  claiïe  de  plantes  coiriporées  de 
toutes  celles  qui  portent  leurs  fleurs 
mâles  fur  un  pied  ,  &  leurs  fleurs  fe- 
melles fur  un  autre  pied. 

DIGITÉ;  Une  fleur  eft  digite'e  ,  lorf- 
que  les  folioles  partent  toutes  du  fom- 
raet  de  fon  pétiole  ,  comme  d*un  cen- 
tre commun.  Telle  efl:  5  par  exemple, 
îa  feuille  du  Marronnier  dTnde. 

DIOIQUES.  Toutes  les  plantes  d€ 
la  Diécie  font  Dioïques. 

DISQUE.  Corps  immédiaire  ,  qui 
tient  la  fleur  5  ou  quelques-unes  de  fes 
parties  élevées  au-deffus  du  vrai  récep- 
tacle. 

Quelquefois  on  appelle  difque  le 
.  éceptacle  mémie  ,  comme  dans  les 
compofées  ;  alors  on  diftingue  la  fur- 
?.ce  du  réceptacle  5  ou  le  difque,  du 
.  ontour  qui  le  borde  ,  &  qu'on  nomme 
rayon. 

Difque  eft  aufli  un  corps  charnu  qui 
■^e  trouve  dans  quelques  genres  de  plan- 
es^ au  fond  du  calice  ,  de/Tous  1  em- 
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brion  ;  quelquefois   les  étamînes  foni 
attachées  autour  de  ce  difque. 

DRAGEONS.  Branches  enracinées 
qui  tiennent  au  pied  d*un  arbre,  ou  au 
tronc,  dont  on  ne  peut  les  arracher 
fans  Téclater. 

ÉCAILLES  ,  ou  PAILLETTES, 
Petites  languettes  paléacées  qui,  dans 
plufîeurs  genres  de  fleurs  compofées  , 
implantées  fur  le  réceptacle  ,  diftin- 
guent  &  féparent  les  fleurons  ;  quand 
les  paillettes  font  de  (impies  filets,  on 
les  appelle  des  poils  >  mais  quand  elles 
ont  quelque  largeur ,  elles  prennent  le 
nom  d'écaillés. 

Il  eft  fingulier  dans  le  Xeranthême 
à  fleur  double,  que  les  écailles  autour 
du  difque  s'allongent,  fe  colorent.  Se 
prennent  l'apparence  de  vrais  demi- 
fleurons  ,  au  point  de  tromper  à  l'af- 
ped  quiconque  n*y  regarderoit  pas  de 
bien  près. 

On  donne  très-fouvent  le  nom  d'écai^ 
les  aux  calices  des  chatons  &  des  cônes  i 
on  le  donne  aulîî  aux  folioles  des  ca« 
lices  imbriqués  des  fleurs  en  tête,  tels 
que  les  Chardons  ,  les  lacées  ,  &  à 
celles  des  calices  de  fubftance  feche  Se 
fcarieufe  du  Xerànthème  &  de  la  Gâta- 
nançhe. 
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La  tîge  des  plantes  dans  quelques 
efpeces ,  efl:  auflî  chargée  d'écailles  :  ce 
font  des  rudimens  coriaces  de  feuilles 
qui  quelquefois  en  tiennent  lieu,  comme 
dans  rOrabanche  &  le  Tulîilage. 

Enfin  ,  on  appelle  encore  écailles  les 
enveloppes  imbriquées  des  baies  deplu- 
fieurs  liliacées  ,  6c  les  baies  ou  calices 
applatis  des  Schcenus  &  d'autres  grami- 
nacées. 

ÉCORCE.  Vêtement  ou  partie  en- 
veloppante du  tronc  &  des  branches 
d'un  arbre.  L'écorce  eft  moyenne  entre 
l'épiderme  à  l'extérieur  ,  &  le  /iher 
à  l'intérieur;  ces  trois  enveloppes  fe 
jéuniiTent  fouventdans  Tufage  vulgaire, 
fous  le  nom  commun  d'écorce. 

EDULE,  £i:)£/Z. 7^ 5  bonàmanger. 
Ce  mot  eft  du  nombre  de  ceux  qu'il 
eft  à  defirer  qu'on  faffe  pafTer  du  latin 
dans  la  langue  univerfelle  de  la  Bota- 
nique. 

ENTRE  -  NCEUDS.  Ce  font  dans 
les  chaumes  des  graminées,  les  inter- 
valles qui  réparent  les  noeuds  d'où 
naiffent  les  feuilles.  Il  y  a  quelques  gra- 
mens  ,  mais  en  bien  petit  nombre  ; 
dont  le  chaume  nud  d'un  bout  à  l'autre 
eft  fans  nceuds ,  Se  par  conféquent  fan? 
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entre-nœuds  ,  tel ,  par  exemple  ,  que 

ÉPERON.  Protubérance  en  forme 
de  cône  droit  ou  reco'irbé,  fait?  dans 
plulie-.irs  iortes  de  fie  jrs ,  oar  le  pro- 
longement da  net'^aire.  Tels  'ont  les 
éperons  des  Orchi'^  ,  àts  Llnaires,  des 
Ancolies  5  des  Pieds -d'alouettes  ,  de 
plu{ieursGeranium&  de  beaucoup  d'au- 
tres plantes.  | 

EPI.  F  ^rviQ  de  bouquet  ,  dans  la-  ' 
quelle  les  fleurs  font  attachées  autour 
d'un  axe  ou  réceptacle  commun  formé 
par  rextrémlré  du  chaume  ,  ou  de  la 
tige  unique,  Qjand  les  fleurs  font  pé- 
diculées,  pourvu  que  tous  les  pédicules 
foient  fimples  &  attachés  Immédiate- 
ment à  l'axe  5  le  bouquet  s'appelle  tou- 
jour  épi  ;  mais  dans  l'épi  ri^:5oureufe- 
ment  pris,  les  fleurs  font  fediles. 

ÉPIDERME  cr).Eft  la  peaufine  ex- 
térieure qui  enveloppe  les  couches  cor- 
ticales ;  c'eft  une  membrane  très-fine  ,■ 
tranfparente  5  ordinairement  fans  cou- 
îeur  5  é'aflique  &  un  peu  pqreufe. 

ESPECE.  Réunion  de  plufieurs  va- 
riétés g  ou  individus,  fous  un  caradere 
commun  quiîes  diflingue  de  toutes  les 
siutres  plantes  du  même  genre. 


É  T  w:  ^y 

EXAMINES.  Agens  mafculîns  de  la 
fécondation  ;  leur  forme  eft  ordinaire- 
ment celle  d*iin  filet  qui  fupporte  une 
tête  appellée anthère  5'oufomn:iet.  Cette 
anthère  ell  une  efpece  de  capfule,  qui 
contient  la  poufîiere  prolifique.  Cette 
poufîîere  s*échappe  ,  foit  parexplofion, 
foit  par  dilatation ,  de  va  s'introduire 
dans  le  ftigmate  ,  pour  être  portée  juf- 
qu'aux  ovaires  qu'elle  féconde.  Les  é fa- 
mines varient  par  la  forme  èc  par  le 
nombre. 

ÉTEND  APxT  Pétale  fupérieur  des 
fleurs  légumineufcs. 

ENVELOPPE.  Efpece  de  calice  qui 
èontient  pluneurs  fleurs,  comne  dans 
le  Pied-de-veau',  le  Figuier  ,  les  fleurs 
à  fleurons.  Les  fleurs  garnies  d'une  en- 
veloppe ne  font  pas  pour  cela  dépour- 
vues de  calice. 

FANE.  La  fane  d'une  plante  efbTaf- 
femblage  des  feuilles  d*en-bas. 

FECONDATION.  Opérationjia- 
turelle  par  laquelle  les  étamines  portent, 
au  moyen  du  piflil ,  jufqu*à  Tovaire, 
le  principe  de  vie  néceffaire  à  la  ma- 
turifation  des  femences  de  à  leur  ger- 
mination. 

FEUILLES.  Sont  des  organes  né- 
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ceifaires  aux  plantes,  pour  pomper  Thu^ 
midité  de  l'air  pendant  la  nuit,  6c  faci- 
liter la  tranfpiration  durant  le  jour  ; 
elles  fuppléent  encore  dans  les  végé- 
taux au  mouvement  progreiTif  6c  fport- 
tané  dQS  animaux,  &  en  donnant  prife 
au  vent  pour  agiter  les  planres  6c  les 
rendre  plus  robufles.  Lqs  plantes  alpi- 
nes ,  fans  cefTe  battues  du  vent  &  des 
ouragans ,  font  toutes  fortes  de  vigoa- 
xeufes;  au  contraire  ,  celles  qu'on  élevé 
dans  un  jardin  ont  un  air  trop  ca^me, 
y  profperent  moins ,  6c  fouvent  languif- 
guifTt^nt  6c  dégénèrent, 

FILET.  Pédicule  qui  foutient  î'éta- 
miae.  On  donne  aufîî  le  nom  de  filets 
aux  po  Is  qu'on  voit  fur  la  furface  des 
tiges,  des  feuilles  &  même  des  fleurs 
de  plufinirs  pbntes. 

FLEUR.  Si  je  livrois  mon  imagina- 
tion aux  douces  fenfations  que  ce  mot 
femble  appeller.  Je  pourrois  faire  un 
article  agréable  peut-être  aux  Bergers, 
mais  fort  mauvais  pour  les  Botaniftes. 
Ecartons  donc  un  moment  les  vives 
couleurs  ,  les  odeurs  fuaves  ,  les  for- 
mes élégantes  ,  pour  chercher  premiè- 
rement à  bien  connoître  l'être  organifé 
qui  les  raffemble.  Rien  ne  paroît  d'abord 
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plus  facile  ;  qui  cft-ce  qui  croît  avoir 
bc-oin  qu'on  lui  apprenne  ce  que  c'eft 
qu'une  fleur?  Quand  on  ne  me  demande 
pas  ce  que  c'efl  que  le  tems ,  difoit  Saint 
Auguflin  3  je  le  lais  fort  bien  ;  je  ne  le  fais 
plus  quand  on  me  le  demande.   On  en 
pourroit  dire  autant  de  la  fleur ,  &  peut- 
être  de  la  beauté  même,  qui,  comme 
elle,  eft  la  rapide  proie  du  tems.  En 
effet  5  tous  lesBotanifl:es  qui  ont  voulu 
donner  jufqu'ici   des  définitions  de  la 
fleur ,   ont  échoué    dans  cette  entre- 
prife  ;  &  les  plus  illufl:res ,  tels  que  Mef- 
fieurs  Linnasus  ,  Haller,  Adanfon,  qui 
fentoient  mieux  la  difficulté  que  les  au- 
tres ,  n'ont  pas  même  tenté  de  la  fur- 
monter  ,  &  ont  laifTé  la  fleur  à  définir. 
Le  premier  a  bien  donné  dans  fa  Phi- 
îofophie  Botanique   les    définitions  de 
Jungins  ,  de  Ray,  de  Tournefort ,  de 
Pontedera ,  de  Ludwig  ,  mais  fans  en 
adopter  aucune  ,  &  fans  en  propofer 
de  fon  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  fenti 
^  bien  expofé  cette  difficulté;  mais  il 
;  ne  put  réfifler  à  la  tentation  de  la  vain- 
cre. Le  ledeur  pourra  bientôt  juger 
'^u  fuccès.  Difons  maintenant  en  quoi 
^ette  difficulté  confifte ,  fans  néanmoins 
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compter  £  je  tente  à  mon  tour  âc 
lutter  contr'elle  ,  de  réuflir  mieux  qu'on 
ii*a  fait  jufqu  ici» 

On  me  préfente  une  rofe  ,  3c  Von 
me  dit;  voilà  une  fleur.  Ceft  me  la 
montrer,  je  l'avoue  ,  maïs  cen'eftpas 
la  définir ,  èc  cette  infpedion  ne  me 
fuffira  pas  pour  décider  fur  toute  autre 
plante  ,  fi  ce  que  je  vois  eft  ou  n'eft 
pas  la  fleur;  car  il  y  a  une  multitude 
de  végétaux  qui  n*ont  dans  aucune  de 
leurs  parties  la  couleur  apparente  que 
Ray  ,  Tournefort ,  Jungins  font  entrer 
dans  la  définition  de  la  fleur  ,  &  qui 
pourtant  portent  des  fleurs  non  moins 
réelles  que  celles  du  Rofier,  quoique 
bien  moins  apparentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur 
la  partie  colorée  de  la  fleur  qui  efl:  la 
corolle  ;  mais  on  s'y  trompe  aifément: 
il  y  a  des  bradées  de  d'autres  organes 
autant  &  plus  colorés  que  la  fleur  mê- 
me a  &  qui  n'en  font  point  partie, 
comme  on  le  voit  dans  l'Ormin ,  dans 
le  Bled-de-vache  ,  dans  plufieurs  Ama- 
ranthes  &  Chenopodium  ;'il  y  a  des 
multitudes  de  fleurs  qui  n'ont  point  du 
tout  de  corolle,  d'autres  qui  l'ont  fans 
couleur,  fi  petite  &  fi  peu  apparente* 
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tiu'Il  n'y  a  qu'une  recherche  bien  foi- 
gneufe  qui  puifTe  1  y  faire  trouver.  Lorf- 
que  les  bleds  font  en  fleur,  y  voit-on 
des  pétales  colorées  ;  (.n  voit-on  dans 
les  AloufTes,  dans  les  graminées?  En 
,voit  on  dans  les  Chatons  du  Noyer, 
du  Hêtre  ,  &  du  Chêne  ,  dans  l'Aune  , 
dans  le  Noifetier  ,  dans  le  Pin  ,  &  dans 
ces  multitudes  d'arbres  &  d'herbes  qui 
n'ont  que  des  fleurs  à  étamines  ?  Ces 
fleurs  néanmoins  n'en  portent  pas  moins 
le  nom  de  fleurs  ;  l'efTence  de  la  fleur 
n'ell:  donc  pas  dans  la  corolle. 

Elle  n'eft  pas  non  plus  féparément 
dans  aucune  des  autres  parties  confti- 
tuantes  de  la  fleur",  puifqu'll  n'y  a  au- 
cune de  ces  parties  qui  ne  manque  à 
<iuelques  efpeces  de  fleurs.  Le  calice 
manque  ,  par  exemple  ,  à  prefque  toute 
la  famJHe  des  liliacées  ,  &  Ton  ne  dira 
pas  qu'une  Tulipe  ou  un  Lis  ne  font 
pas  une  fleur.  S'il  y  a  quelque  parties 
plus  eflentielles  que  à'autres  à  une  fleur, 
ce  font  certainement  le  piflil  &  les  éta- 
mines. Or ,  dans  toute  la  famille  des 
cucurbitacées,  &  même  dans  toute  la 
clafle  des  monoïques  ,  la  moitié  des 
fleurs  font  fans  piflil ,  l'autre  moitié  fans 
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étamînes,  &  cette  pn-ivatlon^n'empêchs 
pas  qu'on  ne  les  nomme  &  qu'elles  ne 
loient  les  unes  &  les  autres  de  véritables 
fleurs.  L'e/Tence  de  la  fleur  ne  confifte 
donc  ni  féparément  dans  quelques-unes 
.de  [qs  parties,  dites  conftituantes,  ni 
même  dans  TafTemblage  de  toutes  ces 
parties.  En  quoi  donc  confifte  propre- 
ment cette  efTence  ?  Voilà  la  queftion. 
Voilà  la  difficulté  ,  &  voici  la  folu- 
tion  par  laquelle  Pontedera  a  tâché  de 
s'en  tirer, 

La  fleur 5  dit- il,  efl:une  partie  dans 
la  plante  ,  différente  des  autres ,  par  fa 
nature  &  fa  forme  ,  toujours  adhérente 
&  utile  à  l'embrion  ,  fi  la  fleur  a  un 
piftil  5  &  fi  le  piftil  manque  ,  ne  tenant 
à  nul  embrion. 

Cette  définition  pèche ,  ce  me  fem- 
ble,  en  ce  qu'elle  embrafTe  trop.  Car 
lorfque  le  piftil  manque ,  la  fleur  n'ayant 
plus  d'autres  caraderes  que  de  différer 
des  autres  parties  de  la  plante  par  fa 
nature  &  par  fa  forme  ,  on  pourra  don- 
ner ce  nom  aux  Bradées ,  aux  Stipules, 
au  Ne(5larium  ,  aux  Epines  ,  &  à  tout 
ce  qui  n'eft  ni  feuilles  ni  branches.  Et 
quand  la  corolle  eft  tombée ,  &  que  le 

fruit 
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fruit  approche  de  fa  maturité  ,  on  pour- 
roit  encore  donner  le  nom  de  fleur  au 
calice  &  au  réceptacle  ,  quoique  réel- 
ment  il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur.  Si 
donc  cette  définition  convient  omni  , 
elle  ne  convient  ^2lS  foli  ,    &  manque 
par-là  d'une  des  deux  principales  condi- 
tions requiies.  Elle  laifTe  d'ailleurs  un 
vuide  dans  l'efprit ,  qui  efl:  le  plus  grand 
défaut  qu'une  définition  puiiTe  avoir. 
Car  5  après  avoir  afligné  Tufage  de  la 
fleur  au  profit  de  l'embrion  ,  quand  elle 
y  adhère,  elle  fait  fuppofer  totalement 
inutile  celle  qui  n'y  adhère  pas.  Et  ceîat 
remplit  mal  l'idée  que  le  Botanifle  doit 
avoir  du  concours  des  parties  ,  &  de 
leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  machine 
organique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vient 
ici  d'avoir  trop  confidéré  la  fleur  comme 
une  fubflance  abfolue  ,  tandis  qu'elle 
n'efl: ,  ce  me  femble  ,  qu'un  être  col- 
kdif  &  relatif,  d'avoir  trop  rafiné  fur 
les  idées ,  tandis  qu'il  falloit  fe  bornée 
à  celle  qui  fe  préfentoit  naturellement. 
Selon  cette  idée  ,  la  fleur  ne  me  paroît 
être  que  l'état  paiïager  àts  parties  de 
la  frudification  durant  la  fécondation 
du  germe  ;  de-là  fuit  que  quand  toute! 
(2;^v.  PoT?.  Tom.V.  G 
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les  parties  de   la  fruétificatîon    feront 
réunies,  il  n'y  aura  qu'une  fleur.  Quand 
elles  feront  féparées ,  il  y  en  aura  autant 
qu'il  y  a  de  parties  effentielles  à  la  fé- 
condation ;  èc  comme  ces  parties  effen^ 
tieîles  ne  font  qu'au  nombre  de  deux, 
voir ,   le  piftil  de  les  étamines  ,   il  n'y 
aura  par  conféquent  que  deux  fleurs , 
l'une  mâle  &  l'autre  femelle  ,  qui  foient 
nécelTair^s  à  la    frucrification.    On   en 
peut  cependant  fuppofer  un  troifieme  , 
qui  réuniroit  les  fexes  féparés  dans  les 
deux  autres.  Mais  alors  ,-  fi  toutes  ces 
fleurs  étoient   également  fertiles  ,    la 
troifieme  rendroit  les  deux  autres  fuper- 
flueSj»  Se  pourroit  feule  fuffire  à  l'œu- 
vre ,  ou  bien.il  y  auroit^réellementdeux 
fécondations  ,  &  nous  n'examinons  ici 
la  fleur  que  dans  une, 

La  fleur  n'efl:  donc  que  le  foyer  Se 
rinfl:rument  de  la  fécondation.  Une 
feule  fuîfitj  quand  elle  efl:  eft  herma- 
phrodite. Quand  elle  n'efl:  que  mâle  ou 
femelle,  il  en  faut  deux,  lavoir,  une 
de  chaque  fexe  ;  &  fi  l'on  fait  entrer 
d'autres  parties ,  comme  le  calice  Ôc 
la  corolle  ,  dans  la  compofition  de  la 
fteur  5  ce  ne  peut  être  comme  eflentiel- 
Jes  5  mais  feulement  comme  nutritives 
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&  cortfervatrlces  de  celles  qui  le  font. 
Il  y  a  des  fleurs  fans  calice ,  il  y  en  a 
fans  corolle.  Il  y  en  a  même  fans  l'un 
&  fans  l'autre  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
&  il  n'y  en  fauroit  avoir  qui  ioient 
en  même  tems  fans  piftil  &  fans  éta- 
mines. 

La  fleur  efl:  une  partie  locale  &  paf- 
fagere  de  la  plante ,  qui  précède  la  fé- 
condation du  gerrae,  &  dans  laquelle 
eu  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  juflrlfier  ici 
tous  les  termes  de  cette  définition  qui , 
peut-être  ,  n'en  mérite  pas  la  peine;  je 
dirai  feulement  que  le  mot  précède  m'y 
paroît  eilentiel  ,  parce  que  le  plus  fou- 
vent  la  corolle  s'ouvre  èc  s'épanouit , 
avant  que  les  anthères  s'ouvrent  à  leur 
tour,  &  dans  ce  cas  ,  il  efl:  incontefl:a- 
ble  que  la  fleur  préexifte  à  l'œuvre  de 
la  fécondation.  J'ajoute  que  cette  fécon- 
dation s'opère  dans  elle  ,   ou  par  elle  , 
parce  que  dans  les    fleurs    mâles   àes 
plantes  androgines  &    dioïques  ,  il  ne 
s'opère  aucune  fruclification ,  &  qu'elles 
n'en  font  pas  moins    des   fleurs    pour 
cela. 

Voilà  5  ce  me  femble ,  la  notion  la 
plus  jufte  qu'on  puiffe   fe  faire   de  b 

C2 
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fleur  ,  &  la  feule  qui  ne  laifTè  aucune 
-pâfe  aux  objedions  qui  renverfent  tou- 
tes les  définitions  qu'on  a  tenté  d'ea 
donner  jufqu'ici.  Il  faut  feulement  ne 
pas  prendre  trop  ftridement  le  mot 
durantyO^t  j'ai  employé  dans  la  mienne. 
Car  5  même  avant  que  la  fécondation 
du  germe  foit  commencée ,  on  peut 
dire  que  la  fleur  exifte  auffi-tôt  que 
les  organes  fexuels  font  en  évidence  , 
c'eft-à-dire  ,  auifi-tôt  que  la  corolle  eft 
épanouie  ,  &  d'ordinaire  \q%  anthères  ne 
s'ouvrent  pas  à  "la  pouffiere  féminale  ^ 
àks  rinftant  que  la  corolle  s'ouvre  aux 
anthères;  cependant  la  fécondation  ne 
peut  commencer  avant  que  les  anthères 
foient  ouvertes.  De  même  ,  l'œuvre 
de  la  fécondation  s'achève  fouvent, 
avant  que  la  corolle  fe  flétriffe  &  tombe: 
or,  jufqu'à  cette  chute,  on  peut  dire 
qne  la  fleur  exifl:e  encore.  Il  faut  donc 
donner  néceffairement  un  peu  d'exten- 
£on  'àVimol  durant  ^  pour  pouvoir  dire 
que  la  fleur  &  l'œuvre  de  la  féconda- 
tion commencent  &  finiffent  enfemble. 
Comme  généralement  la  fleur  fe  fait 
remarquer  par  fa  corolle ,  partie  bien 
plus  apparente  que  les  autres  par  la  vi- 
«yaç.ité  de  fes  couleurs ,  c'efl  dans  cette 
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corolle  aufli  qu'on  fait  machinalement 
confifter  TeiTence  de  la  fleur  ,  &  les 
Eotaniftes  eux-mêmes  ne  font  pas  tou- 
jours exempts  de  cette  petite  illufion  ; 
car  fouvent  ils  emploient  le  mot  de  fleur 
pour  celui  de  corolle  ;  mais  ces  petites 
impropriétés  d'inadvertance  importent 
peu  5  quand  elles  ne  changent  rien  aux 
idées  qu'on  a  des  chofes  quand  on  y 
penfe.  De-là  ces  mots  de  fleurs  mo- 
nopétales ,  polypétales  ,  de  fleurs  la- 
biées 5    perf^Dnnées,  de    fleurs   régu- 
lières,  irrégulieres,  qu'on  trouve  fré«^ 
quemment  dans  \qs  livres  même  d'inf- 
titutions.  Cette  petite  impropriété  étoit 
non-feulement  pardonnable,  mais  preP 
que  forcée  à  Tournefort  &  à  Çts  con- 
temporains ,  qui  n'avoient  pas  encore 
îe  mot  de  corolle  ;  &  l'ufage  s'en  eft 
confervé  dep'jis  eux  par  l'habitude,  fans 
grand  inconvénient.    Mais  il  ne  feroit 
pas  permis  à  moi  qui  remarque  cette  in- 
corredion ,  de  l'imiter  ici  ;  ainli  je  ren- 
voie au  mot  Corolle  à  parler  de  fes  for- 
mes diverfesô:  de  fes  divifions  (^). 
Mais  je   dois  parler  ici  des   fleurs 


(  -ï)^Cer  arcicie  Corolle  ,  auquel  l'Auteur  renvoie  ici^ 
»e  «'eu  point  trouvé  fait, 

C3 
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CQmpofées  &:  fîmples  ,  parce  que  c'eR 
la  fleur  même  ,  &  non  la  corolle  ,  qui 
fe  compofe  ,  comme  on  le  va  voir 
après  rexpofîtion  des  parties  delà  fleur 
fîmpîe. 

On  divife  cette  fleur  en  complets 
èc  incomplète.  La  fleur  complète  eil 
celle  qui  contient  toutes  les  parties  ef- 
fentielles  ou  concourantes  à  la  frudih- 
cation ,  &  ces  parties  font  au  "nombre 
de  quatre  ;  deux  efTentielles  ,.  favoir, 
le  plftll  de  l'étamine  ,  ou  les  étamlnes; 
&  deux  accefToires  ,  ou  concourantes , 
favoir ,  la  corolle  de  le  calice  ,  à  quoi 
Ton  doit  ajouter  le  difque  ou  récep- 
tacle qui  porte  le  tout. 

La  fleur  efl:  compîette ,  quand  elle  efl: 
compofée  de  toutes  ces  parties  ;  quand 
il  lui  en  manque  quelqu*une  ,  elle  efl: 
incomplette.  Or,  la  fleur  incomplette 
peut  manquer  non- feulement  de  corolle 
&  de  calice  ,  mais  même  de  plftil ,  ou 
d'étamines;  &  dans  ce  dernier  cas,  il 
y  a  toujours  une  autre  fleur  ,  foit  fur 
le  même  individu ,  (bit  fur  un  diffé- 
rent ,  qui  porte  l'autre  partie  effentielle 
qui  manque  à  celle-ci  ;  de-là  la  divifion 
en  fleurs  hermaphrodites  ,  qui  peuvent 
être  complettes  ou  ne  Tctre  pas,  &  en 
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fleurs  purement  mâles  ou  femelles ,  qui 
font  toujours  incomplettes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplette 
n'en  efl:  pas  moins  parfaite  pour  cela  , 
puifquelle  fe  fuffit  à   elle-même  pour 
opérer  la  fécondation  ;   mais  elle   ne 
peut  être   appellée   complette  ,  puif- 
qu^elle  manque  de  quelqu'une  àts  par- 
ties de  celles  qu'on  appelle  ainfî.  Une 
Rofe  ,  un  (Sillet  font,  par  exemple ,  de$ 
fleurs  parfaites  &  complettes  ,   parce 
qu'elles  font  pourvues  de    toutes  ces 
parties.  Mais  une  Tulipe,  un  Lis,  ne 
font  point  des  fleurs  complettes,  quoi- 
que parfaites  ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
de  calice  :  de  même  la  plie  petite  fleur 
appellée  Paronychia  efl  parfaite,  com- 
me hermaphrodite  ;  mais    elle   efl  in-* 
complette,  parce  que  ,  malgré  fa  riante 
couleur  ,  il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrois  ,  fans  fortir  encore  de 
la  feâion  à^s  fleurs  Amples  ,  parler 
ici  des  fleurs  régulières ,  &  des  fleurs 
appellées  irrégulieres.  Mais  comme 
ceci  fe  rapporte  principalement  à  la 
corolle,  il  vaut  mieux  fur  cet  article  , 
renvoyer  le  îeéleur  à  ce  mot  (a),  Refl:3 

(  a  )  Voyez  la  Note  précédente. 

c  ^ 
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donc  à  parler  des  oppofitîons  que  peut 
fouifrir  ce  mot  de  fleur  fimple. 

Toute  fleur  d'où  réfulte  une  feule 
frudification ,  eft  une  fleur  iimple.  Mais 
fî  d'une  feule  fleur  réfultent  plufieurs 
fruits  ,  cette  fleur  s'appellera  compo- 
se,  &  cette  pluralité  n'a  jamais  lieu 
dans  les  fleurs  qui  n'ont  qu'une  corolle» 
Ainfî  5  toute  fleur  com.pofée  a  nécef- 
fairement  non-feulement  pl.ufleurs  pé- 
tales, mais  plufieurs  corolles;  &  pour 
que  la  fleur  folt  réelleiment  compofée  , 
éc  non  pas  une  aggrégation  de  plu- 
fieurs fleurs  fimples,  il  faut  que  quel- 
qu'une des.  parties  de  la  frudification 
foit  conuoiune  à  tous  les  Pleurons  com- 
po^ans ,  &  manque  à  chacun  d'eux  en 
particulier. 

Je  prends,  par  exemple,  une  Fleur 
de  Laiteron  ,  la  voyant  remplie  de  plu- 
fieurs petites  fleurettes,  de  je  me  de- 
mande fi  c'efl:  une  fleur  compofée.  Pour 
favoir  cela,  j'examine  toutes  les  parties 
de  la  frudification  l'une  après  l'autre, 
fit  je  trouve  que  chaque  fleurette  a  des 
étamines ,  un  piftil ,  une  corolle,  mais 
qu'il  n'y  a  qu'un feul  réceptacle  en  forme 
de  difque ,  qui  les  reçoit  toutes  ;  &  qu'il 
n'y  a  qu'un  feul  grand  calice   qui  les 


F  L  E  SI 

environne  ;  d'où  je  conclus  que  la 
fleur  eftcompofée,  puifque  deux  par- 
ties de  la  frudification ,  favoir ,  le  ca- 
lice &  réceptacle ,  font  communes  à 
toutes  &  manquent  à  chacun  en  parti- 
culier. 

Je  prends  enfuite  une  fleur  de  Sca-^ 
bieufe ,  où  je  diflingue  aulli  pîufieurs 
fleurettes  ;  je  l'examine  de  même  ,  &  je. 
trouve  que  chacune  d'elles  eft  pourvue 
en  Ton  particulier  de  toutes  \qs  parties  de 
la  frudification  ,  fans  en  excepter  le 
calice  ,  &  même  le  réceptacle  ,  puif* 
qu'on  peut  regarder  comm.e  tel  le  fé- 
cond calice  ,  qui  fert  de  bafe  à  îa  fe- 
rnence.  Je  conclus  donc  que  îa  Sca- 
bieufe  n'efl:  point  une  fleur  compofée  ^ 
quoiqu'elle  raflemble  comme  elles  plu- 
fleurs  fleurettes  fur  un  même  difque  5c 
dans   un  même  calice. 

Comme  ceci,  pourtant  efl  fujet  à  dif- 
pute,,  far-tout  à  caufe  du  réceptacle  5, 
on  tire  des  fleurettes  mêmes  un  carac- 
tère plus  fur  5  qui  convient  à  toutes 
celîfs  qui  conftituent  proprement  une- 
fleur  compofée  ,  &  qui  ne  convient 
qu'à  elles  ;  c'efl:  d'avoir  cinq  étamilnes; 
réunies  en  tube  ou  cylindre  parleurs"- 
anthères  autour    du  ftyle ,  &r  divifèes 

C5 
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par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  îa  corolle  i 
toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs' 
anthères  alnfi  difpofées ,  efl:  donc  une 
fleur  compofée  5  &  toute  fleur  ou  l'on 
''ne  voit  aucune  fleurette  de  cette  ef- 
pece  n'efl:  point  une  fleur  compofée  , 
&  ne  porte  même  au  flngulier  qu'im- 
proprement le  nom  de  Fleur  ,  puif- 
qu'elle  efl:  réellement  une  aggrégation 
de  pTufieurs  Fleurs. 

Ces  fleurettes  pR^tielles  5  qui  ont  ain(î 
leurs  anthères  réunies ,  èc  dont  l'affem- 
blage  forme  une  Fleur  véritablement 
compofée  ,  font  de  deux  efpeces  ;  les 
unes  5  qui  font  régulières  de  tubulées  , 
s^appellent  proprement  fleurons  ;  les  au- 
tres^quî  font  échancréeS;&:ne  préfentent 
par  le  haut  qu'une  languette  plane  ,  &  le 
plus  fouvent  dentelée ,  s'appellent  demi- 
fleurons;  Se  des  combinaifons  de  ces 
deux  efpeces  dans  îa  Fleur  totale,  ré- 
fultent  trois  fortes  de  Feurs  compo- 
fées  y  favoir^  celles  qui  ne  font  garnies 
que  de  fleurons,  celles  qui  ne  font  gar- 
nies que  demi-fleurons,  &:  celles  qui  font 
mêlées  des  uns  &  des  autres. 

Les  Fleurs  à  fleurons ,  ou  Fleurs' 
fleuronnées,  fe  divifent  encore  en  deux 
cipeces  5  relativement  à  leur  forme  ex- 
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térieure  ;  celles  qui  préfentent  une 
figure  arrondie,  en  manière  de  tête  ,  de 
dont  le  calice  approche  de  la  forme 
Bémifphérique  ,  s'appellent  Feurs  en- 
tête, Capitaii.ToXs  font  ,  par  exemple, 
les  Chardons,  les  Artichauts,  laChaufle- 
trape. 

Celles  dont  le  réceptacle  eft  plus  ap- 
plati ,  en  forte  que  leurs  fleurons  for- 
ment avec  le  calice  une  figure  à-peu- 
près  cylindrique  ,  s'appellent  Fleurs  el^ 
difque  DifcouIeL  La  Sancoline  ,  par- 
exemple,  &  VEupatoire  ,  offrent  des 
Fleurs  en  difque  ou  difcoïdes. 

Les  Fleurs  à  demi-fleurons  s'appel- 
lent demi-fleuronnées  ,  &  leur  figura 
extérieure  ne  varie  pas  aiïez  réguliè- 
rement pour  oifrir  une  divifion  fem- 
blable  à  la  précédente.  Le  Salfifis- ^ 
la  Scorfonere  ^  le  Pijfenik^  la  Chkorée 
ont  des  Fleurs  demi-fleurortnées, 

A  regard  d^s  Fleurs  mixtes'  ,  îes 
demi-fleurons  ne  s'y  mêlent  pas  parmi 
\ts  fleurons  en  confufîon ,  fans  ordres 
mais  les  fleurons  occupent  le  centre 
du  difque  ,  les  demi-fleurons  en  gar-- 
mfïbnt  la  circonférence  &  forment  une 
couronne  à  la  Fleur ,  &  ces  Fleufs  a-lxî-- 
fi  çQUïonnées  portent  le  nom  d^  FUuïS' 
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radiées*  Les  Reines-Marguerhês  SitOU% 
les  A  fiers  ,    le   Souci  ^  les  Soleils  ^  la 
Voirc-àe- terre  ,  portent  tous  des  Fleurs, 
radiées. 

Toutes  ces  fedions  forment  encore 
dans  les  Fleurs  compofées  ,  &  relati- 
vement au  fexe  ^qs  fleurons ,  d'autres 
divifions  dont  il  fera  parlé  dans  l'arti- 
cle Fleuron. 

Les  Fleurs  fîmples  ont  une  autre  for- 
te d'oppofition  dans  celles  qu'on  ap- 
pelle Fleurs  doubles  ou  pleines. 

La  Fleur  double  eft  celle  dont  quel- 
qu'une àts  parties  efl:  multipliée ,  au- 
delà  de  Ton  nombre  naturel ,  mais  fans 
que  cette  multiplication  nuife  à  la  fé- 
condation du  germe. 

Les  Fleurs  fe  doublent  rarement  pat 
le  calice  ,  prefque  jamais  par  les  éta- 
mines.  Leur  multiplication  la  plus  com- 
muneTe  fait  par  la  corolle.  Les  exem- 
ples les  plus  fréqcens  en  font  dans  \^s 
Fleurs  polypétales  ,  comme  (Eillets  , 
Anémones  ,  Renoncules  \.  les  Fleurs 
monopétales  doublent  moins  commu- 
nément»  Cependant  on  volt  affez  fou- 
vent  àt%  Campanules,  àts  Primevères, 
à^%  Auricules,  &  fur- tout  des  Jacinthes 
à  Fleur  double. 
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Ce  mot  de  Fleur  double  ne  marque 
pas  dans  le  nombre  des  pétales  une  (im- 
pie duplication ,  mais  une  multipHea- 
tion  quelconque.  Soit  que  le  nombre 
des  pétaîes  devienne  double  ,  triple  ,. 
quadruple  ,  &c.  tant  qu'ils  ne  multi- 
plient pas  au  point  d'étouffer  la  fruc- 
tification ,  la  Fleur  garde  toujours  le 
nom  de  Fleur  double  ;  mais  lorfque 
les  pétales  trop  multipliés  font  difpa- 
roître  les  étamines  &  avorter  ]es  ger- 
me y  alors  la  Fleur  perd  le  nom  de 
Fleur  double  5  &  prend  celui  de  Fleur 
pleine. 

On  voit  par-Iâ  que  la  Fleur  dou- 
ble eil  encore  dans  Tordre  de  la  na- 
ture ,  mais  que  la  Fleur  pleine  n'y  ell 
plus  &  n'eft  qu'un  véritable  monftre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude 
des  Fleurs  fe  faiTe  par  les  pétales,  il 
y  en  a  néanmoins  qui  fe  remplirent  par 
le  calice  ,  &  nous  en  avons  un  exem- 
ple bien  rematquable  dans  l'Immortel- 
le appellée  Xeranthimt,  Cette  Fleur 
qui  paroît  radiée  &  qui  réellement  eft 
dilcoïfe  ,  porte,  alnfî  que  la  Car  Une  y 
un  calice  imbriqué,  dont  le  rany:  in- 
térieur a  fes  folioles  longues  &  cg?o-- 
lées,  ôi  cette   Fleur,  quoique  corsr 
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pofée^  double  &  multiplie  tellement 
par  Tes  brillantes  folioles  5  qu'on  les 
prendroit ,  garnifTant  la  plus  grande 
partie  du  difque^  pour  autant  de  demi- 
fleurons. 

Ces  fauffes  apparences  abufent  fou- 
vent  les  yeux  de  ceux  qui  ne  font  pas 
Botaniftes  ;  mais  quiconque  eft  initié 
dans  rintime  flructure  des  Fleurs,  ne 
peut  s'y  tromper  un  moment.  Une 
Fleur  demi  fleuronnée  reiïemble  exté- 
rieurement à  une  Fleur  poîypétaîe 
pleine  ;  mais  il  y  a  toujours  cette  dif- 
férence eiTentielle  ,  que  dans  la  pre- 
mière ,  chaque  demi  -  fleuron  efl:  une 
Fleur  parfaite  qui  a  fon  embrion,  fon 
piflil  &  fes  étamines  ;  au  lieu  que  dans 
la  Fleur  pleine  chaque  pétale  multi- 
plié n*efl:  toujours  qu'un  pétale  qui  ne 
porte  aucune  des  parties  efTentielîes  à 
la  fruclificatîon.  Prenez  l'un  après  Tau- 
î-re  les  pétales  d'une  Renoncule  (impie , 
ou  double  3  ou  pleine,  vous  ne  trou- 
verez dans  aucun  nulle  autre  chofe 
que  le  pétale  même  ;  mais  dans  le' 
Piflenlit  chaque  demi  -  fleufon"  garni' 
d'un  flyle  entouré  d'étamînes ,  n'efl:' 
pas  un  fîmple  pétale  ^  mais  une  véri-; 
mbie-  Fleur, 
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On  me  préfente  une  Fleur  de  Nym- 
phéa jaune ,  &  l'on  me  demande  ft 
c'eftune  compofée  ou  une  Fleur  dou- 
ble ?  Je  réponds  que  ce  n'efi:  ni  Tune 
ni  l'autre.  Ce  n'eft  pas  une  compofée', 
puifque  les  folioles  qui  Tentourent  ne 
font  pas  des  demi-fleurons;  &  ce  n'eft 
pas  une  Fleur  double  ,  parce  que  la 
duplication  n'eft  Tétat  naturel  d'aucune 
Fleur  5  &  que  l'état  naturel  de  la  Fleur 
de  Nymphéa  jaune  eft  d'avoir  plufieurs 
enceintes  de  pétales  autour  de  fon  em- 
brion.  Ainll  cette  multiplicité  n'empê- 
ehe  pas  le  Nymphéa  jaune  d'être  une 
Fleur  fimple. 

La  conflitution  commune  au  plus 
grand  nombre  des  Fleurs ,  efl  d'être" 
hermaphrodites  ;  &  cette  conftitution 
paroît  en  effet  la  plus  convenable  au 
r-egne  végétal ,  où  les  individus  dé^ 
pourvus  d^  tout  mouvement  progref- 
M  8i  fpontanc  5  ne  peuvent  s'aller  cher- 
cher l'un  Tautr-e  quand  les  fexes  fon? 
féparés.  Dans  les  arbres  &  les  plantes 
oii  ils  le  font ,  la  nature ,  qui  fait  variei- 
fes  moyens,  a  pourvu  à  cet  obflacle:- 
mais  il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  géné^ 
ralement  que  des  êtres  immobiks  dol- 
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vent  5  pour  perpétuer  leur  efpece ,  avoir 
en  eux-mêmes  tous  les  inftrumens  pro- 
pre à  cette  fin. 

FLEUR  MUTILÉE.  Eft  celle  quî , 
pour  l'ordinaire  par  défaut  de  chaleur, 
perd  ou  ne  produit  point  la  corolle 
qu'elle  devroit  naturellement  avoir. 
Quoique  cette  mutilation  ne  doive 
point  faire  efpece ,  les  plantes  où  elJe 
a  lieu,  fe  diftinguent  néanmoins  dans 
la  nomenclature  de  celles  de  même  ef- 
pece qui  font  complettes ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  plufieurs  efpeces  de 
Quamoclit ,  de  CucubaUs  ^  de  Tujfila* 
ges  ,  de  Campanu/es  ,  Sec» 

FLEURETTE.  Petite  Fleur  com- 
plette  qui  entre  dans  la  ftrudure  d'une 
Fleur  agrégée. 

FLEURON.  Petite  Fleur  incom- 
pîette  qui  entre  dans  la  ftrudure  d'une 
Fleur  compofée.  Voyez  FUur, 

Voici  quelle  efl:  la  l^rudure  naturelle 
des  fleurons  compofans. 

î»  Corolle  monopétale  tubulée  à 
cinq  dents,  fupere. 

2.  Piftil  aîongé ,  terminé  par  deux 
ftigmates  réfléchis. 

3»  Cinq  étamines  dont  les  filets  font 
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réparés  par  le  bas  ,  mais  formant  par 
l'adhérence  de  leurs  anthères  un  tubd 
autour  du  piftiî, 

4,  Semence  nue  alongée  ayant  peur 
bafe  le  réceptacle  commun  ,  &  fervant 
elle-même ,  par  fon  fommet  3  de  récep- 
tacle à  la  corolle. 

j*.  x\igrette  de  poils  ou  d^écailles  cou- 
ronnant la  femence,  6c  figurant  un  ca- 
lice à  la  bafe  de  la  corolle.  Cette  ai- 
grette pouiïë  de  bas  en  haut  la  corolle, 
la  détache  &  la  fait  tomber  lofqu'eîle 
efl  flétrie  ,  &  que  la  femence  accrue- 
approche  de  fa  maturité. 

Cette  flruélure  commune  ^  géné- 
rale à^s  fleurons ,  foufFre  des  excep- 
tions dans  plufieurs  genres  de  com- 
pofées  ,  &  ces  différences  conflituent 
même  des  ferions  qui  forment  autant 
de  branches  dans  cette  nombreufe  fa- 
mille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tien- 
nent à  la  flrudure  même  des  fleu- 
rons 5  ont  été  ci-devant  expliquées  au 
mot  Fleur*  J*ai  maintenant  à  parler 
de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécon- 
dation, 

Uordre  commun  des  fleurons  dont 
je    viens    de   parler  efl:  d'ctre  herma* 
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phrodîtes ,  &  ils  fe  fécondent  par  eux- 
mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
ayant  des  étamines  &  a'ayant  point  de 
germe ,  porte  le  nom  de  mâles ,  d'au- 
tres qui  ont  un  germe,  &  n'ont  point 
d'étamines ,  s'appellent  fleurons  femel- 
les ;  d'autres  qui  n'ont  ni  germe  ni 
étamines ,  ou  dont  le  germe  imparfait 
avorte  toujours,  porte  le  nom  de  neu- 
tres. 

Ces  diverfes  efpeces  de  fleurons  ne 
font  pas  indifféremment  entremêlés  dans 
les  Fleurs  compofées  ,  mais  leur  com- 
binaifons  méthodiques  &  régulières, 
font  toujours  relatives  ou  à  la  plus  fûre 
fécondation  y  ou  à  la  plus  abondante 
frudincation  ,  ou  à  la  plus  pleine  ma- 
turification  des  graines. 

FRUCTIFICATION.  Ce  mot  fe 
prend  toujours  dans  un  fens  colledif, 
&  comprend  non  -  feulement  l'œuvre 
de  la  fécondation  du  germe  Se  de  la 
maturité  du  fruit ,  mais  l'afTemblage 
de  tous  les  inflrumens  naturels  deftinés 
à  cette  opération. 

FRUIT.  Dernier  produit  de  la  vé- 
gétation dans  l-'individu  ,  contenant  les 
femences  qui  doivent  la  renouveller 
par  d'autres   individus,    La   femence 
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n'eft  ce  dernier  produit  ,  que  quand 
e!!e  efl  feule  &  nue.  Quand  elle  ne  Tefl: 
pas,  elle  n'efl:  que  partie  du  fruit. 

Fruit.  Ce  mot  a  dans  la  Botanique 
un  fens  beaucoup  plus  étendu  que 
dans  Tufage  ordinaire.  Dans  les  arbres 
&  même  dans  d'autres  plantes,  toutes 
les  femences  ou  leurs  enveloppes  bon- 
nes à  manger  ,  portent  en  général  le 
nom  de  fruit.  ?yîais  en  Botanique  ce 
même  nom  s'applique  plus  générale- 
ment encore  à  tout  ce  qui  réfjlte, 
après  la  fleur  ,  de  la  fécondation  du 
germe.  Ainfi  le  fruit  n*eft  proprement 
autre  chofe  que  l'ovaire  fécondé  ,  & 
cela  5  foit  qu'il  fe  mange  ou  ne  fe 
mange  pas  ,  foit  que  la  femence  folt 
déjà  mûre  ou  qii'elle  ne  le  foit  pas 
encore. 

GENRE.  Réunion  de  plufîeurs 
cfpeces  fous  un  caraclere  commun 
qui  les  diftingue  de  toutes  les  autres 
plantes. 

GERME  5  embrion  ,  ovaire  ,  fruit. 
Ces  termes  font  fi  près  d'être  fynony- 
mes,  qu'avant  d'en  parler  féparément 
dans  leurs  articles ,  je  crois  devoir  les 
unir  ici. 

Le  germe  eft  le  premier  rudimeat 
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de  la  nouvelle  plante  ;  il  devient  em- 
'brion  ou  ovaire  ,  au  moment  de  h  fé- 
condation ,  de  ce  même  embrion  de- 
vient fruit  en  mûriffant  ;  voilà  les  dif- 
férences exades.  Mais  on  n'y  fait  pas 
toujours  attention  dans  i'ufage ,  &  Ton 
prend  fouvent  ces  mots  l'un  pour  Tau- 
îre  indifféremment. 

Il  y  a  deux  fortes  de  germes  bien 
diflinâs ,  l'un  contenu  dans  Ja  femen- 
ce  y  lequel  en  fe  développant  devient 
plante  ,  &  l'autre  contenu  dans  la  fleur, 
lequel  par  la  fécondation  devient  fruit» 
On  voit  par  quelle  alternative  perpé- 
tuelle chacun  de  ces  deux  germes  fe 
produit,  &  en  eft  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de 
germe  aux  rudimens  des  feuilles  en- 
fermées dans  les  bourgeons,  &:  à  ceux 
des  fleurs  enfermés  dans  les  boutons. 

GERMINATION.  Premier  déve- 
loppement des  parties  de  la  plante  , 
contenue  en  petit  dans  le  germe. 

GLANDES.  Organes  qui  fervent  à 
la  fecrétion  des  fucs  de  la  plante. 

GOUSSE.  Fruit  d'une  plante  légu- 
mineufe.  La  goufTe  qui  s'appelle  aufîî 
légume,  eft  ordinairement  compofée 
de  deux  panneaux  nommés  cofTes,  ap- 
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>latîs  ou  convexes,  collés  l'un  fur  Tau- 
re par  deux  futures  longitudinales,  &: 
Je  qui  renferrrient  des  femences  atta- 
:hées  alternativement  par  la  future  aux 
ieux  coifes,  lefquelles  fe  féparent  par 
a  maturité. 

GRAPPE,  racemus.  Sorte  d'épi 
ians  lequel  les  Fleurs  ne  font  ni  felTiles 
)i  toutes  attachées  à  la  râpe  ;  mais  à 
les  pédicules  partiels  dans  lefquels  les 
pédicules  principaux  fe  divifent.  La 
grappe  n'eft  autre  chofe  qu'une  pani- 
:ule  dont  les  rameaux  font  plus  fer- 
rés ,  plus  courts  ,  &  fouvent  plus 
^ros  que  dans  la  panicule  proprement 
dite. 

Lorfque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un 
épi  pend  en  bas  au  lieu  de  s'élever 
vers  le  Ciel,  on  lui  donne  alors  le  nom 
de  grappe  ;  tel  efl  l'épi  du  grofeiller , 
telle  eft  la  grappe  de  la  vigne. 

GREFFE.  Opération  par  laquelle 
on  force  les  fucs  d'un  arbre  à  paiTer 
par  les  couloirs  d'un  autre  arbre  ;  d'où 
il  réfulte  que  les  couloirs  de  ces  deux 
plantes  n'étant  pas  de  même  figure  Se 
dimenfîon  ,  ni  placés  exaélement  les 
uns  vis-à-vis  des  autres ,  les  fucs  For- 
cés de  fe  fubtilifer  en  fe  divifant ,  don- 
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nent  enfuite  des  fruits  meilleurs  Se  plus 
favoureux. 

GREFFER.  Eft  engager  rœll  ou 
le  bourgeon  d'une  faine  branche  d'ar-. 
bre  dans  Técorce  d'un  autre  arbre , 
avec  les  précautions  néceflaires  &  dans 
la  faifon  favorable,  en  forte  que  ce 
bourgeon  reçoive  le  fjc  du  fécond 
arbre  &  s'en  nourrifle  comme  il  auroit 
fait  de  celui  dont  il  a  été  détaché.  On 
donne  le  nom  de  Greffe  à  îa  portion 
qui  s'unit,  &  de  Sujer  à  l'abre  auquel 
il  s'unit. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  greffer. 
La  greffe  par  approche  ,  en  fente ,  en 
couronne  ,  en  fiute  ,  en  écuffon. 

GYMNOSPERME  à  femences 
nues. 

HAMPE.  Tige  fans  feuilles,  deflinée 
uniquement  à  tenir  la  frudification  éle- 
vée au-deiïus  de  la  racine. 

INFERE  ,  SUPERE.  Quoique  ces 
mots  foient  purement  latins,  on  eft  obli- 
gé  de  les  employer  en  françois  dans 
le  langage  de  la  Botanique  ,  fous  peine 
d'être  diffus  ,  lâche  &  louche  ,  pour 
vouloir  parler  purement.  La  même  né- 
ceiîité  doit  être  fuppofée ,  ôc  la  même 
€xcufe  répétée  dans  tous  les  mots  latins 
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que  je  ferai  forcé  de  francrfer.  Car 
c'eft  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que  pour 
dire  ce  que  je  ne  pourrois  aufïï-bien 
faire  entendre  dans  un  fraocois  plus 
correâ". 

^  ïl  y  a  dans  les  fleurs  deux  difpon- 
tions  difte'rentes  du  calice  &  de  la  co- 
rolle,  par  rapport  au  germe  dontl'ex- 
preffion  revient  fi  fouvent,  qu'il  faut 
abfolument  créer  un  mot  pour  elle. 
Quand  le  calice  &  la  corolle  portent 
fur  le  germe ,  la  fleur  eft  dite  fuper^. 
Quand  le  germe  porte  fur  le  calice  & 
la  corolle ,  la  fleur  efl:  dite  infère.  Quand 
de  la  corolle  on  tranfporte  le  mot  au 
germe  ,^  il  faut  prendre  toujours  lop- 
pofé.  Si  la  corolle  efl:  infère  ,  le  germe 
efl:  fupere  ;  fi  la  corolle  efl:  fupere,  le 
germe  eft  infère  ;  ainfi  Ton  a  le  choix 
de^  ces  deux  manières  d'exprimer  la 
même  chofe. 

Comme  il  7  a  beaucoup  plus  de 
plantes  où  la  fleur  eft  infère  ,  que  d^ 
celles  où  elle  eft  fupere  ,  quand  cette 
difpofltion  neft  point  exprimée,  on 
doit  toujours  fous-entendre  le  premier 
cas,  parce  qu'il  eft  le  plus  ordinaire; 
&  fi^  la  defcription  ne  p^rle  point  de 
ji  la  dlfppfition  lelative  de  la  corolle  & 
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du  germe ,  il  faut  fuppofer  la  corolle 
infère  :  car  (î  elle  éîoit  fupere  ,  l'au- 
teur de  la  defcription  l'auroit  expref- 
fément  dit, 

LÉGUME.  Sorte  de  péricarpe  corn- 
pofé  de  deux  panneaux  dont  les  bords 
font  réunis  par  deux  futures  longitu- 
dinales. Les  fenîences  font  attachées 
alternativement  à  ces  deux  valves  par 
la  future  fupérieure  ,  l'inférieure  cfl 
nue.  L'on  appelle  de  ce  nom  en  gé- 
néral le  fruit  àQS  plantes  légumineu- 

LÈGUMLNEUSES.  Voyez  Fleurs j 
Plantes, 

LIBER,  (le)  Eft  compofc  de  pel- 
licules qui  repréfentent  les  feuillets 
d'un  livre  ;  elles  touchent  immédiate- 
ment au  bois.  Le  Liber  fe  détache  tous 
les  ans  des  deux  autres  parties  de  Té- 
corce  ,  &  s'unilTant  avec  l'aubier  ,  il 
produit  fur  la  circonférence  de  l'arbre 
une  nouvelle  couche  qui  en  augmente 
le  diamètre. 

LIGNEUX.  Qui  a  la  confiftance 
de  bois. 

LILI ACÉES.  Fleurs  qui  portent  le 
caradere  du  Lis. 

LIMBE.  Quand  une  corolle  mono- 
pétale 
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pétale  régulière  s'évafe  &  s'élargit  par 
le  haut,  la  partie  qui  forme  cet  éva- 
fement  s'appelle  le  Limbe ,  &  fe  dé- 
coupe ordinairement  en  quatre  ,  cinq 
ou  plufieurs  fegmens.  Diverfes  C^/>7- 
panules ,  Primevères i  Liferons^  êc  au- 
tres fleurs  monopétales  offrent  des 
exemples  de  ce  Limbe ,  qui  eft  à  l'é- 
gard de  la  corolle  à-peu-près  ce  qu  efl 
à  l'e'gard  d'une  cloche  la  partie  qu'on 
nomme  le  pavillon.  Le  différent  degré 
de  l'angle  que  forme  le  Limbe  avec  le 
tube  5  efl  ce  qui  fait  donner  à  la  co- 
rolle le  nom  d'infundibuliforme ,  de 
campaniforme  ,  ou  d'hypocrateni- 
forme. 

LOBES  àts  femences ,  font  deux 
corps  réunis,  applatis  d'un  côté,  con- 
-  vexes  de  l'autre.  Ils  font  diflinds  dans 
les  femences  légumineufes. 

Lobes  des  feuilles. 

LOGE.  Cavité  intérieure  du  fruit; 
il  efl  à  plufieurs  loges ,  quand  il  eft  par- 
tagé par  des  cloifons. 

MAILLET.  Branche  de  l'année  à 
laquelle  on  laiiïe  pour  la  replanter  deux 
chicots  du  vieux  bois  faillant  des  deux 
côtés.  Cette  forte  de  bouture  fe  pr*^ 
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tique  feulement  fur  la  vigne  &  icême 

afTez  rarennent. 

MASQUE.  Fleur  en  mafque  efl:  une 
Fleur  monopétale  irréguliere. 

MONÉCIE  ou  MONCSCIE.  Habi- 
tation commune  aux  deux  fexes.  On 
donne  le  nom  de  Monœcie  à  une  clafTe 
de  plantes  compofée  de  toutes  celles 
qui  portent  des  Fleurs  mâles  &  des 
Fleurs  femelles  fur  le  même  pied. 

MONOÏQUE.  Toutes  les  plantes 
de  la  Monœcie  font  monoïques.  On 
appelle  Plantes  monoïques  celles  dont 
les  Fleurs  ne  font  pas  hermaphrodites, 
mais  féparément  mâles  &  femelles  fur 
le  même  individu.  Ce  mot ,  formé  de 
celui  de  monœcie  ,  vient  du  grec  & 
fîgnifie  ici  que  les  deux  fexes  occupent 
bien  le  mime  logis ,  mais  fans  habiter 
îa  même  chambre.  Le  Concombre,  le 
Melon  &:  toutes  les  cucurbitacées  font 
des  plantes  monoïques. 

MUFLE.  (Fleur  en)  Voyez  Maf- 
que, 

N^UDS.  Sont  les  articulations  des 
tisses  &  des  racines. 

^NOAtENCLATURE.  Art  de  ]oin. 
dre  aux  noms  qu'on  impofe  aux  plan- 
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tes  ridée  de  leur  ftructure  &  de  leur 
clairification. 

NOYAU.  Semence  ofTeufe  qui  ren- 
ferme une  amande. 

NUD.  Dépourvu  des  vêtemens  or- 
dinaires à  fes  femblables. 

On  appelle  graines  nues  celles  qui 
n'ont  point  de  péricarpe ,  ombelles  nues 
celles  qui  n'ont  point  d'involucre ,  ti- 
ges nues  celles  qui  ne  font  point  gar^ 
nies  de  feuilles,  &c. 

NUITS  -  DE  -  FER.  Nocics  ferrea. 
Ce  font  5  en  Suéde  ,  celles  dont  la 
froide  température  arrêtant  la  végéta- 
tion de  plufieurs  plantes,  produit  leur 
dépériiTement  infenfibîe  ,  leur  pourri- 
ture &  enfin  leur  mort.  Leurs  premiè- 
res atteintes  avertirent  de  rentrer  dans 
les  ferres  les  plantes  étrangères ,  qui 
périroient  par  ces  fortes  de  froids. 

(Ceftaux  premiers  gels  alTez  com- 
muns au  mois  d'Août  dans  les  pays 
froids  5  qu'on  donne  ce  nom ,  qui  , 
dans  des  climats  tempérés  ,  ne  peut 
pas  être  employé  pour  les  mêmes 
jours.  H.) 

(EIL.  Voyez  Ombilic.  Petite  cavité 
qui  fe  trouve  en  certains  fruits  à  l'ex- 
trémité oppofée  au  pédicule  ;  dans  les 
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fruits  infères  ce  font  les  divifîons  du 
calice  qui  forment  l'ombilic  ,  comme 
le  Coin  ,  ia  Poire ,  la  Pomme ,  &c. 
dans  ceux  qui  font  fuperes  ,  Tombilic 
eu  la  cicatrice  laiffée  par  l'infertion  du 
pidii. 

ŒILLETONS.  Bourgeons  qui  font 
à  côté  des  racines  des  Artichauts  èc 
d'autres  plantes ,  &  qu'on  détache  afin 
de  multiplier  ces  plantes. 

OMBELLE.  Affembîage  de  rayons 
qui,  partant  d'un  même  centre,  diver- 
gent comme  ceux  d'un  parafol.  L'om- 
belle univerfelle  porte  fur  la  tige  ou 
fur  une  branche ,  l'ombelle  partielle 
fort  d'un  rayon  de  l'ombelle  univer- 
felle, 

OMBILIC.  Ceft,  dans  les  bayes  ôc 
autres  fruits  mous  infères  ,  le  récep- 
tacle de  la  Fleur  dont,  après  qu'elle 
eft  tombée  ,  la  cicatrice  refte  fur  le 
fruit ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Airelles.  Souvent  le  calice  refte  &  cou^ 
Tonne  l'ombilic  qui  s'appelle  alors  vul- 
gairement œiL  Ainfi  l'oeil  des  Poires 
&  des  Pommes  n'eft  autre  chofe  que 
î'ombiîic  autour  duquel  le  ealicc  per- 
fiftant  s'eft  décheiTé, 

ONGLE,  Sorte  de  tache  fur. les 
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pétales  ou  fur  les  feuilles,  qui  a  foii- 
vent  la  figure  d'un  ongle  &  d*autres  fi- 
gures  différentes ,  comn:îe  on  peut  le 
voir  aux  fleurs  des  Pavots  ,  des  Rofes, 
des  Anémones  ,  des  Cifies ,  &  aux 
feuilles  des  Renoncules  ^  des  Perficai- 
rcs  5  &c. 

ONGLET.  Efpece  de  pointe  cro- 
chue par  laquelle  le  pétale  de  quelques 
corolles  eft  fixé  fur  le  calice  ou  fur  le 
réceptacle  :  Tonglet  des  (Sillets  efi:  plus 
long  que  celui  des  Fvofes. 

OPPOSÉES.  Les  feuilles  oppofees 
font  jufqu'au  nombre  de  deux,  placées 
l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  des  deux 
côtés  de  la  tige  ou  des  branches.  Les 
feuilles  oppofees  peuvent  être  pédicu- 
lées  ou  feiîiles  ;  s'il  y  avoit  plus  de 
deux  feuilles  attachées  à  la  même  hau- 
teur autour  de  la  tige,  alors  cette  plu- 
ralité dénatureroitl'oppofition,  &  cette 
difpofition  des  feuilles  prendrolt  un 
nom  différent.  Voyez  VerticilUes. 

OVAIRE.  C'eft  le  nom  qu'on  don- 
ne à  l'embrion  du  fruit ,  ou  c'ell:  le  fruit 
même  avant  la  fécondation.  Après  la 
fécondation  l'ovaire  perd  ce  nom,  & 
s'appelle  fimplement  fruit  ou  en  parti- 
culier péricarpe  ,fila  plante  efl  angio- 
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fperme  ;  femence  ou  graine,  fi  la  plante 
eft  gymnofperme. 

PALMÉE.  Une  feuille  eft  palmée 
îorfqu'au  lieu  d'être  compofée  de  plu- 
fîeurs  folioles  comme  la  feuille  digitée  , 
elle  eil:  feulement  découpée  en  plu- 
fleurs  lobes  dirigés  en  rayon  vers  le 
fommet  du  pétiole ,  mais  fe  réunifTant 
avant  que  d'y  arriver* 

PANICULE.  Epi  ranieux  Se  pyra- 
midal. Cette  figure  lui  vient  de  ce  que 
les  rameaux  du  bas  étant  les  plus  lar^ 
ges ,  forment  entr'eux  un  plus  large  ef- 
pace  5  qui  fe  rétrécit  en  montant ,  à 
mefure  que  ces  rameaux  deviennent 
plus  courts  .  moins  nombreux  ;  en  forte 
qu'une  panicuîe  parfaitement  régulière 
fe  termineroit  enfin  par  une  fleur  fef- 
file. 

PARASITES.  Plantes  qui  naiffent 
ou  croiiïent  fur  d'autres  plantes  &  fe 
nourriïïent  de  leur  fubftance.'La  Cuf- 
cute ,  le  Gui ,  plufieurs  Mouches  & 
Lichens,  font  à^s  plantes  parafites. 

PARENCHIME.  Subftance  pul- 
peufe  ou  tiffu  cellulaire  qui  forme  le 
corps  de  la  feuille  ou  du  pétale  :  il  eft 
couvert  dans  l'une  &  dans  l'autre  d'un 
épiderme. 
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PARTIELLE.  Voyez  Ombelle. 
PARTIES  DE  LA  FRUCTIFI- 
CATION.  Voyez  Etamines  ,  FiJiiL 

PAVILLON,  fynonyme  d'éten- 
dard. 

PÉDICULE.  Bafe  alongce  qui 
porte  le  fruit.  On  dit  pedunculus  en 
latin  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  dire  pé- 
dicule en  françois.  C'eft  l'ancien  ufage," 
&  il  n'y  a  aucune  bonne  raifon  pour, 
le  changer.  Pedunculus  fonne  mieux  en 
latin  5  &  il  évite  l'équivoque  du  nom 
^edicultis,  }A2i).s  le  mot  pédicule  efl  net 
6c  plus  doux  en  françois ,  &:  dans  le 
choix  des  mots  ,  il  convient  de  con- 
fulter  l'oreille  ti  d'avoir  égard  àrac- 
cent  de  la  langue,- 

L'adjeclif  pédicule  me  paroît  nécef- 
faire  par  oppofition  à  l'autre  adjedif 
fc[file,  La  Botanique  efl:  fi  embarraiïee 
de  termes  qu'on  ne  fauroit  trop  s'atta- 
cher à  rendre  clairs  &  courts  ceux  qui 
lui  font  fpécialement  confacrés. 

Le  pédicule  eft  le  lien  qui  attache 
la  fleur  ou  le  fruit  à  la  branche  ou  à- 
la  tige.  Sa  fubfl:ance  efl:  d'ordinaire 
plus  folide  que  celle  du  fruit  qu'il  por- 
te par  un  de  fes  bouts  ^^  moins  que 
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celle  du  bois  auquel  il  efl  attaché  par 
l'autre.  Peur  Tordinaire  quand  le  fruit 
êft  mûr  5  il  fe  décache  de  tombe  avec 
fon  pédicule.  Mais  quelquefois ,  S:  fur- 
tout  dans  les  plantes  herbacées ,  le  fruit 
tombe  6c  le  péaicule  relie,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  genre  dts  Rumex, 
On  y  peut  remarquer  encore  une  autre 
particularité.   C'eft   que  les  pédicules 
qui  tous  font  verticiliés  autour  de  la 
tige  5  font  aulTi  tous  articulés  vers  leur 
milieu.   Il  fem.ble  qu'en  ce  cas  le  fruit 
devroit   fe    détacher  à  Tarticulation  , 
tomiber  avec  une   moitié  du  pédicule 
Se  laiiTer  l'autre  m:o:tré  feulement  atta- 
ché à  la  plante.    Voilà   néanmioins   ce 
qui  n'arrive   pas.  Le  fruit  fe   détache 
éc  tombe  feu!.  Le  pédicule  tout  entier 
lelre  ,  de  il  t^'aut    une   action   exprefTe 
pour  le  divifer  en  deux  au  point    de 
l'articulation. 

PERFOLIÉES.  La  feuille  perfo- 
liée  eft  celle  que  la  branche  enfile  de 
qui  entoure  celle-ci  de  tous  cotés. 

PERIANTHE.  Sorte  de  calice  qui 
touche  immédiatement  la  fleur  ou  le 
fruit. 

PERRUQUE.  Nom  donné  par  Vail- 
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lant  aux  racines  garnies  d'tm  chevelu 
touffu  de  fibrilles  entrelacées  comma 
des  cheveux  emmêlés. 

PÉTALE.  On  donne  le  nom  de 
pétale  à  chaque  pièce  entière  de  la  co- 
rolle. Quand  la  corolle  n'efl:  que  d'une 
feule  pièce,  il  n'y  a  aufli  qu'un  pétale; 
le  pétale  &  la  corolle  ne  font  alors 
qu'une  feule  de  même  chofe  ,  &  cette 
forte  de  corolle  fe  défigne  par  l'épi- 
thete  de  monopétale.  Quand  la  corolle 
efl:  de  plufieurs  pièces  ,  ces  pièces  font 
autant  de  pétales,  &  la  corolle  qu'elles 
compofent  fe  défigne  par  leur  nombre 
tiré  du  grec ,  parce  que  le  mot  de  pé- 
tale en  vient  aufli,  de  qu'il  convient, 
quand  on  veut  compofer  un  mot ,  de 
tirer  les  deux  racines  de  la  même  lan- 
gue. Ainfi  les  mots  de  monopétale  , 
dipétale  ,  de  tripétale  ,  de  tétrapétale, 
de  pentapétale,  &  enfin  de  polypétale, 
indiquent  une  corolle  d'une  feule  pièce, 
ou  de  deux,  de  trois  ^  de  quatre,  de 
cinq ,  6tC.  enfin  d'une  multitude  indé- 
terminée de  pièces. 

PÉTATOIDE.  Qui  a  des  pétales. 
Ainfi  la  Fleur  pécatoïde  eft  l'oppofé  de 
la  Fleur  apétale, 

Qu£l(^uefois  ce  mot   entre  comme 
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féconde  racine  dans  la  compofîtion  d'un 
autre  mot  dont  la  première  racine  eft 
un  nom  de  nombre.  Alors  il  fignine 
une  corolle  monopétale  profondément 
divifée  en  autant  de  fedions  qu*en  in- 
dique la  première  racine.  Ainfi  la  co- 
rolle tripétatoïde  eft  divifée  en  trois 
fegmens  ou  demi-pétales,  la  pentapé- 
tatoïde  en  cinq  ,   é:c. 

PETIOLE.  Bafe  alongée  qui  porte 
la  feuille.  Le  mot  paio/e  eft  oppofé  à 
fej/zle  à  l'égard  des  feuilles  ,  comme 
le  mot  pédicule  Teft  à  l'égard  des 
fleurs  &  des  fruits.  Voyez  Pédicule  ^ 
Se[pje. 

PLNNÉE.  Une  feuille  ailée  à  pla- 
ceurs rangs  ,  s'appelle  feuille  pinnée. 

PISTIL.  Organe  femelle  de  la  fleur 
qui  furmonte  le  germe  ,  &  par  lequel 
celui  ci  reçoit  l'intromlilion  fécondan- 
te de  la  pou!îiere  des  anthères  ;  le 
piftil  fe  prolon'^e  ordinairement  par  un 
ou  plufieurs  ftyles  ;  quelquefois  aulfi 
il  eft  couronné  immédiatement  par  uh 
ou  plufieurs  ftigmates ,  fans  aucun  ftyîe 
intermédiaire.  Le  ftigmate  reçoit  la 
poufiiiereprolifique  du  fommet  des  éta- 
mines,  &  la  tranfmet  par  le  piftil  dans 
rintérieur  du  germe  pour  féconder  l'a- 
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vaire.  Suivant  le  fyftême  fexuel ,  la  fé- 
condation des  plantes  ne  peut  s'opérer 
que  par  le  concours  des  deux  fexes  , 
&  Tade  de  la  frudification  n  eft  plus 
que  celui  de  la  génération.  Les  filets 
des  étamines  font  les  valileaux  fper- 
matiques ,  les  anthères  font  les  tefli- 
cules  5  la  poufliere  qu'elles  répandent 
eft  la  liqueur  féminale,  le  ftigmate  de- 
vient la  vulve  5  le  ftyle  eft  la  trompe 
ou  le  vagin  &  le  germe  fait  l'office 
d'utérus  ou  matrice. 

PLACENTA.  Réceptacle  des  fe- 
mences.  C'eft  le  corps  auquel  elles 
font  immédiatement  attachées.  M.  Lin- 
nxus  n'admet  point  ce  nom  de  Placen- 
ta,  &  emploie  toujours  celui  de  récep- 
tacle. Ces  mots  rendent  pourtant  des 
idées  fort  différentes.  Le  réceptacle  efl 
la  partie  par  où  le  fruit  tient  à  la  plan- 
te. Le  placenta  efl  la  partie  par  où  les 
femences  tiennent  au  péricarpe.  Il  eft 
vrai  que  quand  les  femences  font  nues , 
il  n'y  a  point  d'autre  placenta  que  le^ 
réceptacle  ;  maïs  toutes  les  fois  que  le 
fruit  efl  angiofperme ,  le  réceptacle  Ô^ 
le  placenta  font  différens. 

Les  cloifons  {  dijfepimenta)  de  t0U'«- 
tes  les  çapfules  à  plufîeurs  loges  [om 

D6 
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de  véritables  placentas  ,  êe*  dans  des 
capfuîes  uniloges ,  il  ne  laifTe  pas  d'y 
avoir  fouvent  des  placentas  autres  que 
le  péricarpe. 

PLANTE.  Producftion  végétale 
compofée  de  deux  parties  principales, 
favoir  la  racine  par  laquelle  elle  eft 
attaché  à  la  terre  ou  a  un  autre  corps 
dont  elle  tire  fa  nourriture.  Se  Fherbe 
par  laquelle  elle  infpire  &:  refpire  l'é- 
lément dans  lequel  elle  vit.  De  tous 
les  végétaux  connus ,  la  Truife  eftpref- 
que  le  feul  qu*on  puifTe  dire  n'être  pas 
plante. 

PLANTES.  Végétaux  diiTéminés 
fur  la  furface  de  la  terre  pour  la  vêtir 
&  la  parer.  Il  n'y  a  point  d'afpecl  aufll 
trifte  que  celui  de  la  terre  nue  ;  il  n'y 
en  a  point  d'aufli  riant  que  celui  des 
montagnes  couronnées  d'arbres  ,  des 
rivières  bordées  de  bocages  ^  des  plai- 
nes tapiffées  de  verdure  ,  &  des  vallons 
cmaillés  de  Fleurs. 

On  ne  peut  difconvenir  queles  plan- 
tes ne  foient  des  corps  organifés  Se 
vivans ,  qui  fe  nourriiïent  &  croilTent 
par  intuiTufception  ,  Se  dont  chaque 
partie  pofTede  en  elle-même  une  vita- 
lité ifolée  &  indépendante  des  autrei^^ 
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puirqu'elles  ont  la  faculté  de  fe  repro- 
duire,  (a) 

POILS  ou  SOYES.  Filets  plus  ou 
moins  folides  de  fermes  qui  naifTent  fur 
certaines  parties  des  plantes  ;  ils  font 
quarrés  ou  cylindriques  ,  droits  ou 
couchés  5  fourches  ou  (impies,  fubulés 
ou  en  hameçons  ;  Se  ces  diveries  figu- 
res font  des  caractères  affez  conftans 
pour  pouvoir  fervir  à  clafTer  ces  plan- 
tes. Voyez  l'ouvrage  de  M.  Guet- 
tard  5  intitulé  Ohfervations  fur  les 
plantes» 

POLYGAMIE  ,  pluralité  d'habita- 
tion. Une  clafTe  de  plantes  porte  le 
nom  de  Polygamie,  &  renferme  tou- 
tes celles  qui  ont  des  Fleurs  herma- 
phrodites fur  un  pied  ,  &  ôqs  Fleurs 
d'un  feul  fexe  mâles  ou  femelles  fur  un 
autre  pied. 

Ce  mot  de  Polygamie  s'appl'que  en- 
core àplufîeurs  ordres  de  la  ciafie  d^i 
Fleurs  compofées  ;  &  alors  on  y  atta- 
che une  idée  un  peu  différente. 


(a)  Cet  article  ne  paroît  pas  achevé  non  plus  que 
beaucoup  d'autres ,  quoiqu'on  ait  rafTemblé  ,  dans  les 
trois  paragraphes  cî-derTus  qui  compofènt -celiii  -  cî , 
uois  morceaux  de  l'Auteur  tous  fur  autant  de  chiffona» 
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Les  Fleurs  compofées  peuvent  tou- 
tes être  regardées  comme  Polygames, 
puifqu'elles  renferment  toutes  plufieurs 
fleurons  qui  frudifient  féparément ,  Ôc 
qui  par  conféquent  ont  chacun  fa  pro- 
pre habitation ,  &  ,  pour  ainfi  dire,  fa 
propre  lignée.  Toutes  ces  habitations 
réparées  Te  conjoignent  de  différentes 
manières  5  &  par-là  forment  plufieurs 
fortes  de  combinaifons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  Fleur 
eompofée  font  hermaphrodites ,  Tordre 
qu'ils  forment  porte  le  nom  dg  Poly- 
gamie égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  compofans 
ne  font  pas  hermaphrodites ,  ils  for- 
ment entr'eux  ,  pour  ainfi  dire ,  une 
Polygamie  bâtarde ,  &  cela  de  plufieurs 
façons, 

l^.  Polygamie  fuper fine  ,  îorfque  les 
fleurons  du  difque  étant  tous  herma- 
phrodites frudifient ,  &  que  les  fleu- 
rons du  contour  étant  femelles  frudi- 
fîeiît  auiîî. 

2°.  Polygamie  inutile  ,  quand  les 
fleurons  du  difque  étant  hermaphrodi- 
tes frudifient,  &  que  ceux  du  con- 
tour font  neutres  ^  ôc  ne  frudifienc 
pointr 
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5*^.  Polygamie  ndcejjaire  ^  quand  les 
fleurons  du  difque  étant  mâles  &  ceux 
du  contour  étant  femelles  5  ils  ont 
befoin  les  uns  des  autres  pour  frudi- 
fier. 

4^.  Polygamie  féparce  ,  lorfque  \qs 
fleurons  compofans  font  divifés  en- 
tr'eux  5  foit  un  à  un  ,  foit  plufieurs 
enfemble ,  par  autant  de  calices  par- 
tiels renfernTiés  dans  celui  de  toute  la 
fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de 
nouvelles  combinaifons,  en  fuppofant, 
par  exemple  ,  des  fleurons  mâles  au 
contour,  &  des  fleurons  hermaphrodi- 
tes oii  femelles  au  difque  ;  mais  cela 
n'arrive  point. 

POUSSIERE  PROLIFIQUE. 
C'eft  une  multitude  de  petits  corps 
fphériques  enfermés  dans  chaque  an- 
thère ic  qui ,  lorfque  celle-ci  s'ouvre 
&  \qs  verfe  dans  le  fligmate  ,  s*ouvrent 
à  leur  tour,  imbibent  ce  même  flig- 
mate  d*une  humeur  qui ,  pénétrant  à 
travers  le  piftil ,  va  féconder  l'embrion 
du  fruit. 

PROVIN.  Branche  de  vigne  cou- 
chée &  coudée  en  terre.  Elle  pou/îè 
des  chevelus  par   les  nceuds    qui  fe 


88  PUE 

trouvent  enterrés.  On  coupe  enfuîte 
le  bois  qui  tient  au  cep  ,  &  le  bout 
oppofé  qui  fort  de  terre  devient  un  nou- 
veau cep. 

PULPE.  Subfiance  molle  &  charnue 
de  plufieurs  fruits  &  racines. 

RACINE.  Partie  de  la  plante  par 
laquelle  elle  tient  à  la  terre  ou  au 
corps  qui  la  nourrit.  Les  plantes  aind 
attachées  par  la  racine  à  leur  matrice 
ne  peuvent  avoir  de  mouvement  lo- 
cal ;  le  fentiment  leur  feroit  inutile  , 
puifqu'elles  ne  peuvent  chercher  ce  qui 
leur  convient ,  ni  fuir  ce  qui  leur  nuit  : 
or  la  nature  ne  fait  rien  en  vain. 

RADICALES.  Se  dit  des  feuilles 
qui  font  les  plus  près  de  la  racine  ;  ce 
mot  s'étend  aufli  aux  tiges  dans  le 
nicme  fens. 

RADICULE.  Racine  nallTante. 

RADIÉE.  Voyez  lUuu 

RÉCEPTACLE.  Celle  ^^s  parties 
de  la  fleur  &  du  fruit  qui  fert  de  fiege 
à  toutes  les  autres ,  &:  par  o\x  leur  font 
tranfmis  de  la  plante  les  fucs  nutritifs 
qu'elles  en  doivent  tirer. 

Il  fe  divife  le  plus  généralement  en 
réceptacle  propre  ,  qui  ne  foutient 
qu  une  feule  fleur  &  un  feul  fruit  ^ 
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te  qui  5  par  conféquent,  n'appartient 
qu'aux  plus  (impies,  &  en  réceptacle 
commun  qui  porte  &  reçoit  plufieurs 
fleurs. 

Quand  la  fleur  eft  infère  ,  c'efi:  le 
même  réceptacle  qui  porte  toute  la 
frudification.  Mais  quand  la  fleur  efl: 
fupere ,  le  réceptacle  propre  efl:  dou- 
ble 5  &  celui  qui  porte  la  fleur  n'éfl: 
pas  le  même  que  celui  qui  porte  le 
fruit.  Ceci  s'entend  de  la  conflruclion 
la  plus  commune  ;  mais  on  peut  pro- 
pofer  à  ce  fujet  le  problême  fuivant , 
dans  la  folution  duquel  la  nature  a 
mis  une  de  ks  plus  ingénieufes  inven- 
tions. 

Quand  la  fleur  efl:  fur  le  fruit,  com- 
ment fe  peut- il  faire  que  la  fleur  &  le 
fruit  n'aient  cependant  qu'un  feul  & 
même  réceptacle  ? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient 
proprement  qu'aux  fleurs  compofées, 
dont  il  porte  &  unit  tous  les  fleurons 
en  une  fleur  régulière  ;  en  forte  que  le 
retranchement  de  quelques-uns  caufe- 
roit  l'irrégularité  de  tous  ;  mais  outre 
les  fleurs  agrégées  dont  on  peut  dire 
à-peu-près  la  même  chofe ,  il  y  a  d'aile 
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très  fortes  de  réceptacles  communs  qui 
méritent  encore  le  même  nom  ,  comme 
ayant  le  même  ufage.  Tels  font  \ Om- 
belle ,  ^Epi ,  la  Panicule ,  le  Thyrfe , 
la  Cyme^  le  Spadix^  dont  on  trouvera 
les  articles  chacun  à  fa  place. 

RÉGULIÈRES.  (Fleurs)  Elles 
font  fymmétriques  dans  toutes  leurs  par- 
ties, comme  les  Crucifères  ,  les  Lilia- 
des,  &:c. 

RÉNIFORME.  De  la  figure  d'un 
rein. 

ROSACÉE.  Poîypétale  régulière 
comme  efi:  la  rofe. 

ROSETTE.  Fleur  en  rofette  eft 
une  fleur  monopétale  dont  le  tube  eft 
nul  ou  très- court  &  le  lymbe  très- 
applati. 

SEMENCE.  Germe  ou  rudiment 
{impie  d'une  nouvelle  plante  uni  à  une 
fubflance  propre  à  fa  confervation  avant 
qu'elle  germe ,  &  qui  îa  nourrit  durant 
la  première  germination  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  puiiTe  tirer  fon  aliment  immé- 
diatement de  la  terre. 

SESSÎLE.  Cet  adjedif  marque  pri- 
vation de  réceptacle.  Il  indique  que  la 
feuille  3  la  fleur  ou  le  fruit  auxquels  on 
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TappHque  ,  tiennent  immédiatement  à  la 
plante ,  fans  rentremife  d'aucun  pétiole 
ou  pédicule. 

SEXE.  Ce  mot  a  été  étendu  au 
règne  végétal  &  y  eft  devenu  fami- 
lier depuis  TétablifTement  du  fynême 
fexuel. 

SILIQUE.  Fruit  compofé  de  deux 
panneaux  retenus  par  deux  futures 
longitudinales  auxquelles  les  graines 
font  attachées  d^s  deux  côtés. 

La  Silique  eft  ordinairement  bilocu- 
laire  &  partagée  par  une  cîoifon  à  la- 
quelle eft  attachée  une  partie  des  grai- 
nes. Cependant  cette  "cîoifon  ne  lui 
étant  pas  efTentielle  ne  doit  pas  entrer 
dans  fa  définition,  comme  on  peut  la- 
voir dans  le  Cléome  5  dans  la  Chélidoi'- 
ne  ^  &c. 

SOLITA^mE.  Une  fleur  folitaire  eft 
feule  fur  fon  pédicule. 

SOUS -ARBRISSEAU.  Plante  II- 
gneufe  ou  petit  buiiïbn  moindre  que 
l'arbrifTeau  ,  mais  qui  ne  poufTe  point 
en  automne  de  boutons  à  fleurs  ou  à 
fruits.  Tels  font  le  Thym ,  le  Romarin  , 
le   GrofeilUr ,  les  Bruyères ,  &c. 

SOYES.  Vovez   Poils. 

SPADIX  ou   RÉGIME.   C'eft  le 
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rameau  floral  dans  la  famille  des  Pal- 
miers ;  il  eft  le  vrai  réceptacle  de  la 
frudification ,  entouré  d'un  fpathe  qui 
lui  fert  de  voi^e. 

SPATHE.  Sorte  de  calice  mem- 
braneux qui  fert  d'enveloppe  aux  fleurs 
avant  leur  épanouifiement,  Ôc  fe  déchire 
pour  leur  ouvrir  le  pafTage  ,  aux  ap- 
proches de  la  fécondation. 

Le  Spathe  eft  caradériftique  dans  la 
famille  des  Palmiers  &  dans  celle  des 
Liliacées. 

SPIRALE.  Ligne  qui  fait  plufleurs 
tours,  en  s'écartant  du  centre  ,  ou  en 
s'en  approchanf. 

STIGMATE,  Sommet  du  piftil  qui 
s'humede  au  moment  de  la  féconda- 
tion 5  pour  que  la  poufiiere  prolifique 
s'y  attache. 

STIPULE,  forte  de  Foliole  ,  ou 
d'écaillés  qui  naît  à  la  bafe  du  pétiole, 
du  pédicule,  ou  de  la  branche.  Les 
Stipules  font  ordinairement  extérieures 
à  la  partie  qu'elles  accompagnent,  & 
leur  fervent  en  quelque  manière  de 
confoles  ;  'mais  quelquefois  aufli  elles 
naiiïent  à  côté,  vis-à-vis  ou  au  dedans 
même  de  l'angle  d'infertion. 

M.  Adanfon  dit  qu'il  n'y  a  de  vraies 
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iVipules  que  celles  qui  font  attachées 
aux  tiges,  comme  dans  les  Airelles, 
les  Apocins,  les  Jujubiers,  les  Tithy- 
irsales,  les  Châtaigners  ,  les  Tilleuls, 
les  Mauves  ,  les  Câpriers  :  elles  tiennent 
lieu  de  feuilles  dans  les  plantes  qui 
ne  les  ont  pas  verticillées.  Dans  les 
plantes  légumineufes ,  la  fituation  des 
ilîpules  varie.  Les  Rofiers  n'en  ont  pas 
de  vraies,  mais  feulement  un  prolon- 
gement ou  appendice  de  feuille  ,  ou 
une  extenfion  du  pétiole.  Il  y  a  aufli 
des  ftipules  membraneufes  ,  comme 
dans  TEfpargoute. 

STYLE.  Partie  du  pidil  qui  tient  le 
ftigmate  élevé  au-delTus  du  germe. 

SUC  NOURRICIER.  Partie  de  la 
fève  qui  efl:  propre  à  nourrir  la  plante. 

SUPERE.  Voyez  Infère. 

SUPPORTS  ,  Fulcra,  Dix  efpeces, 
favoir ,  la  ftipule ,  la  bradée  ,  la  vrille  , 
répine,  l'aiguillon,  le  pédicule,  lepé- 
'tiole,  la  hampe,  la  glande,  ÔcTécailIe. 

SURGEON,  Sjircidus,  Nom  donné 
aux  jeunes  branches  de  TCSilIet,  &c. 
auxquels  on  fait  prendre  racine  en  les 
buttant  en  terre,  lorfqu'elles  tiennent 
encore  à  la  tige  :  cette  opération  efl 
une  efpece  de  Marco  tu» 
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SYNONYMIE.  Concordance  de  di- 
vers noms  donnés  par  diftérens  Au- 
teurs aux  mêmes  plantes. 

La  Synonymie  n  eft  point  une  étude 
oifeufe  &  inutile, 

TALON.  Oreillette  qui  fe  trouve  à 
la  bafe  des  feuilles  d'Orangers.  C'eft 
auflî  Tendroit  où  tient  Tceilleton  qu'on 
détache  d'un  pied  d'Artichaut,  &  cet 
endroit  a  un  peu  de  racine. 

TERMINAL.  Fleur  Terminale  efl: 
celle  qui  vient  au  fommet  de  la  tig« 
ou  d'une  branche. 

TERNÉE.  Une  feuille  ternée  eft 
compofée  de  trois  folioles  attachées  au 
jneme  pétiole. 

TÊTE.  Fleur  en  Tête,  ou  Capitée, 
eft  une  fleur  agrégée  ou  compofée  , 
dont  les  fleurons  font  dilpofés  fphéri- 
quement,  ou  à-peu-près. 

THYRSE.  Épi  rameux  &  cylindri- 
que ;  ce  terme  n'eft  pas  extrêmement 
uiité,  parce  que  les  exemples  n'en  font 
pas  fréquens. 

TIGE.  Tronc  de  la  plante ,  d'où  for- 
tent  toutes  ks  autres  parties  qui  font 
hors  de  terre  :  elle  a  du  rapport  avec 
la  côte ,  en  ce  que  celle-ci  eft  quelque- 
fois unique,  &  fe  ramifie  comme  elle. 
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par  exemple  ,  dans  la  Fougère  :  elle 
s'en  dlllingue  aulîî  en  ce  qu'uniforme 
dans  fon  contour ,  elle  n'a  ni  face  ,  ni 
dos  ,  ni  côtés  déterminés  ,  au  lieu  que 
tout  cela  fe  trouve  dans  la  côte, 

Plufieurs  plantes  n'ont  point  de  tige  , 
d'autres  n'ont  qu'une  tige  nue  &  fans 
feuilles,  qui  pour  cela  change  de  nom. 
V.  Hampe» 

La  tige  fe  ramifie  en  branches  de  dif- 
férentes manières. 

TOQUE.  Figure  de  bonnet  cylin- 
drique 5  avec  une  marge  relevée  en 
manière  de  chapeau.  Le  fruit  duPaliu- 
rus  a  la  forme  d'une  Toque. 

TRACER.  Courir  horifontaîement 
entre  deux  terres  ,  comme  fait  le  chien- 
dent. Ainfi  ,  le  mot  Tracer  ne  convient 
qu'aux  racines.  Quand  on  dit  donc  que 
le  Fraifier  trace ,  on  dit  mal  ;  il  rampe , 
ê:  c'eft  autre  chofe. 

TRACHÉES  DES  PLANTES. 
Sontj  félon  Malpighi  ,  certains  vaif- 
féaux  formés  par  les  contours  fpiraux 
d'une  lame  mince  ,  plate  &  aiïez  large, 
qui,   fe  roulant  &  contourant  ainfi  en 


p(5  T  R  A 

tlrre-bourre  5  forme  un  tuvau  étran- 
glé  ,  U  comme  diviféen  fa  longueur  en 
plufîeurs   cellules,    &c. 

TRAINASSE   ,    ou   TRAÎNÉE. 

Longs  filets  qui  dans  certaines  plantes 
rampent  fur  la  terre  ,  &  qui  d*efpace 
en  efpace  ont  des  articulations  par  lef- 
quelles  elles  jettent  en  terre  à^^  radi- 
cules qui  produifeut  de  nouvelles  plan- 
tes. 

TUNIQUES.  Ce  font  les  peaux 
ou  enveloppes  concentriques  des  Oi- 
gnons. 

VEGETAL.  Corps  organiféj  doué 
de  vie  ,  &  privé  de  fentiment. 

On  ne  me  pafTera  pas  cette  défini- 
tion 5  je  le  fais.  On  veut  que  les  mi- 
néraux vivent  ,  que  les  végétaux 
fentent,  &  que  la  matière  même  in- 
forme foit  douée  de  fentiment.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  nouvelle  phy- 
fique  3  jamais  je  n'ai  pu ,  je  ne  pourrai 
jamais  parler  d'après  les  idées  d'autrui, 
quand  ces  idées  ne  font  pas  les  miennes. 
J'ai  fouvent  vu  mort  un  arbre  que  je 
voyois  auparavant  plein  de  vie  ;  mais 

la 
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ufage  9  fera ,  j'efpere  ,  fuivie  de  plu- 
fieurs  autres  ,  où  je  pourrai  ajouter  ce 
qui  refte  à  dire  de  néceffaire  fur  les 
crucifères  ,  &  que  je  n'ai  pas  dit  dans 
celle-ci.  Mais  il  eft  bon  ,  peut  -  être  , 
de  vous  prévenir  dès-à-préfent  que  dans 
cette  famille  &  dans  beaucoup  d'au- 
tres 5  vous  trouverez  fouvent  des  fleurs 
beaucoup  plus  petites  que  la  Giroflée, 
&  quelquefois  fi  petites  que  vous  ne 
pourrez  gueres  examiner  leurs  parties 
qu'à  la  faveur  d'une  loupe ,  infl:rument 
dont  un  Botanifte  ne  peut  fe  pafler, 
non  plus  que  d'une  pointe,  d'une  lan- 
cette &  d'une  paire  de  bons  cifeaux 
fins  à  découper.  En  penfant  que  votre 
zèle  maternel  peut  vous  mener  juf- 
ques-là ,  je  me  fais  un  tableau  char- 
mant de  ma  belle  Coufine  ,  emprelTée 
avec  fon  verre,  à  éplucher  des  mon- 
ceaux de  fleurs  cent  fois  moins  fleu- 
ries 5  moins  fraîches  &  moins  agréables 
qu'elle.  Bonjour ,  Coufine  5  jufqu'au 
Chapitre  fuivant. 


Œuy.  PoJÏ.  Tom.  V.  E 
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^     LETTRE     I  I  L 
Du  16  Mail-;']!, 

J  £  f-ippcfe  5  chère  Coufine  ,  que  vous 
avez  bien  reçu  ma  précédente  réponfe, 
quoique  vous  ne  m'en  pariiez  peint 
dans  votre  féconde  Lettre.  Répondant 
maintenant  à  celle-ci ,  j'elpere  lur  ce 
que  vous  m'y  marquez ,  que  la  maman 
bien  rétablie  efi  partie  en  bon  état  pour 
la  Suiile,  S:  je  compte  que  vous  n'ou- 
blierez pas  de  mje  donner  avis  de  l'ef- 
fet de  ce  voyage  ,  &  des  eaux  qu'elle 
va  prendre.  Comme  tante  Julie  a  du 
partir  avec  elle ,  j'ai  chargé  M.  G.  qui 
retourne  au  Val- de-Travers  ,  du  petit 
herbier  qui  lui  eft  deftiné.  Se  je  l'ai  mis 
à  votre  adreiTe  ,  afin  qu'en  fon  abfence 
vous  pailliez  le  recevoir  &:  vous  en 
fervir;  C  tant  eft  que  parmi  ces  échan- 
tillons int'^ormes ,  il  fe  trouve  quelque 
chofe  à  votre  ufage.  Au  reite  ,  je  n'ac- 
corde pas  que  vous  ayez  dts  droits 
fur  ce  chiffon.  Vous  en  avez  fur  celui 
qui  l'a  fait  les  plus  forts  &:  les  plus 
chers  que  je  connoiiTe  ;  mais  pour  Ther- 
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bier  ,  il  fut  promis  à  votre  focur ,  lorf- 
qu'elle  herborifoit  avec  moi  dans  nos 
promenades  à  la  croix  de  Vague ,  ôc 
que  vous  ne  fongiez  à  rien  moins  dans 
celles  où  mon  cœur  &  mes  pieds  vous 
fuivoient  avec  grand-Maman  en  Vaife. 
Je  rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  fi 
tard  de  fi  mal  ;  mais  enfin  elle  avoit  fur 
vous  5  à  cet  égard  ,  ma  parole  de  l'an- 
tériorité.  Pour  vous  ,  chère  Coufine  , 
fi  je  ne  vous  promets  pas  un  herbier 
de  ma  main  ,  c'efl:  pour  vous  en  pro- 
curer un  plus  précieux  de  la  main  de 
votre  fille  ,  fi  vous  continuez  à  fuivre 
avec  elle  cette  douce  &  charmante  étude 
qui  rem.plit  d'intérefiantes  obfervations 
fur  la  nature  ,  cesvuides  du  temps  que 
les  autres  confacrent  à  Toifiveté  ou  à 
pis.  Quant  à  préfent ,  reprenons  le  fil 
interrompu  de  nos  famJlles  végétales. 

Mon  intention  efi:  de  vous  décrire 
d'abord  Gx  de  ces  familles  ,  pour  vous 
familiarifer  avec  la  ftrudr.re  générale 
des  parties  caraclérifiiques  des  plantes. 
Vous  en  avez  déjà  deux  ;  refie  à  quatre, 
qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de 
uiivre  ;  après  quoi,  laifTant  pour  un  temps 
les  autres  branches  de  cette  nombreufe 
lignée  ^  §:  pafTant  à  l'examen  des  parties 
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différentes  de  la  fructification ,  nous 
ferons  en  forte  que  ,  fans  peut-être  con- 
noitre  beaucoup  de  plantes  ,  vous  ne 
ferez  du  moins  jamais  en  terre  étrangère, 
parmi  les  productions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  fi  vous 
voulez  prendre  des  livres,  &  fuivre  la 
nomenclature  ordinaire  ,  avec  beau- 
coup de  noms  ,  vous  aurez  peu  d'idées  ; 
celles  que  vous  aurez  fe  brouilleront , 
èc  vous  ne  fuivrez  bien  ni  ma  marche, 
ni  celle  dçs  autres  ,  Se  n'aurez  tout 
au  plus  qu'une  connoilTance  de  mots. 
Chère  Couiine  .  je  fuis  jaloux  d*étre 
votre  feul  guide  dans  cette  partie.  Quand 
il  en  fera  temps  ,  je  vous  indiquerai 
les  livres  que  vous  pourrez  confulter. 
En  attendant ,  ayez  la  patience  de  ne 
lire  que  dans  celui  de  la  nature  ,  & 
de  vous  en  tenir  à  mes  Lettres. 

Les  Pois  font  à  préfent  en  pleine  fruc- 
tiftcation,  SaififTons  ce  moment  pour 
obferver  leurs  caraderes  :  il  eft  un  des 
plus  curieux  que  puifTe  offrir  la  Bota- 
nique. Toutes  les  fleurs  fe  divifent  gé- 
néralement en  régulières  &  irrégulieres. 
Lies  premières  font  celles  <lont  toutes 
les  parties  s'écartent  uniformément  du 
Centre  de  la  fleur ,  &  aboutiroient  ainfi 
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par  leurs  extrémités  extérieures  à  la 
circonférence  d'un  cercle.  Cette  unifor- 
mité fait  qu'en  préientant  à  l'œil  lesllaurs 
de  cetteefpece,  il  n'y  diftingue  ni  dQÇ- 
fus  ni  deffous ,  ni  droite  ni  gauche  ; 
telles  font  les  deux  familles  ci- devant 
examinées.  Mais  au  premier  coup  d'œil, 
vous  verrez  qu'une  fleur  de  Pois  eft 
irréguliere  ,  qu'on  y  diftingue  aifé- 
ment  dans  la  corolle  la  partie  plus 
longue  3  qui  doit  être  en  haut,  de 
la  plus  courte 3  qui  doit  être  en  bas, 
&  qu'on  connoît  fort  bien,  en préfen-^ 
Tentant  la  fleur  vis-à-vis  de  l'œil ,  fi  on 
la  tient  dans  fa  fituation  naturelle  ^  ou 
fî  on  la  renverfe.  Ainfi ,  toutes  les  fois 
qu'examinant  une  fleur  irréguliere ,  on 
parle  du  haut  &  du  bas  ,  c'efl:  en  la 
plaçant  dans  fa  fituation  naturelle* 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille 
font  d'une  conftrudion  fort  particuliè- 
re ,  non-feulement  il  faut  avoir  p^j- 
fieurs  fleurs  de  Pois ,  &  les  difl^équet: 
fucceflîvement ,  pour  obferver  toutes 
leurs  parties  l'une  après  l'autre  ;  il  faut 
même  fuivrele  progrès  delà  fruélifîca-* 
tion  ,  depuis  la  première  floraifon  , 
jufqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice 
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monophylU  ,  c*eft- à-dire  ,  d'une  feule 
pièce  terminée  en  cinq  pointes  bien 
diftindes  ,  dont  deux  un  peu  plus 
larges  font  en  haut ,  &  les  trois  plus 
étroites  en  bas.  Ce  calice  eft  recourbé 
vers  le  bas  ,  de  même  que  le  pédi- 
cule qui  le  foutient ,  lequel  pédicule 
eft  très-  délié  ,  très-mobile  ,  en  foi  te 
que  la  fleur,  fuit  aifément  le  courant 
de  l'air,  &  préfente  ordinairement  fon 
dos  au  vent  &  à  la  pluie» 

Le  calice  examiné ,  on  Tôte  ,  en  le 
déchirant  délicatement  ^  de  manière  que 
le  refte  de  la  fleur  demeure  entier  ,  &: 
alors  vous  voyez  clairement  que  la  co- 
rolle eft  polypétale. 

Sa  première  pièce   eft  un  grand  èc 
large  pétale  qui  couvre  les  autres   & 
occupe  la  partie  fupérieure  de  la  co- 
rolle 5  à  caufe  de  quoi  ce  grand  péta- 
le a  pris  le  nom  de  Pavilloju  On  l'ap- 
pelle   aufli   V Etendard*   Il   fau droit  fe 
boucher  les  yeux  Ô:  Tefprit  pour  ne 
pas  voir  que  ce  pétale  eft-là  comme 
un  parapluie  pour  garantir  ceux  qu'il 
couvre  des  principales  injures  de  l'air. 
En  enlevant  le  pavillon  comme  vous 
avez  fait  le  calice ,  vous  remarquerez 
qu'il  eft  emboîté  de  chaque  côté  par 
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une  petite  oreillette  dans  les  pièces 
latérales  ,  de  manière  que  fa  (ituatioa 
ne  puifTe  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  ôté  laiiTe  à  découvert 
ces  deux  pièces  latérales  auxquelles  il 
étoit  adhérent  par  Tes  oreillettes  ;  ces 
pièces  s'appellent  les  AiUs,  Vous  trou- 
verez en  les  détachant ,  qu'emboîtées 
encore  plus  fortement  avec  celles  qui 
refle  ,  elles  n'en  peuvent  être  leparées 
fans  quelque  effort,  AufQ  les  ailes  ns 
font  gueres  moins  utiles  pour  garantir 
les  côtés  de  la  fleur  que  le  pavillon 
pour  la  couvrir. 

Les  aîles  ôtées  vous  îaiiïent  voir  fat 
dernière  pièce  de  la  corolle  ;  pièce  qui 
couvre  &  défend  le  centre  de  la  fleur, 
6c  Tenveloppent  ^  fur-tout  par  defTous  , 
aufli  foigneufement  que  les  trois  autres 
pétales  enveloppent  le  deflus  &  les 
côtés.  Cette  dernière  pièce  ^ qu'à  caufe 
de  fa  forme  on  appelle  la  Nacelle  y  efl 
comme  le  coffre-fort  dans  lequel  la  na- 
ture a  mis  fon  tréfor  à  l'abri  d^s  attein- 
tes de  l'air  &  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,' 
(irez-Ie  doucement  par-deiTous  en  le 
pinçant  légèrement  par  la  quille ,  c'eft- 
à-dire,  par  la  prife  mince  qu'il  vous 
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préfente,  de  peur  d'enlever  avec  luî 
ce  qu'il  enveloppe.  Je  fuis  fur  qu'au 
moment  où  ce  dernier  pétale  fera  for- 
cé de  lâcher  prife  &  de  déceler  le  myf- 
tere  qu'il  cache,  vous  ne  pourrez  en 
l'appercevant  vous  abftenîr  de  faire  un 
cri  de  furprife  &  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  na- 
celle eft  conftruit  de  cette  manière. 
Une  membrane  cylindrique  terminée 
par  dix  filets  bien  diftinds ,  entoure 
l'ovaire  ,  c'eft-à-dire  ,  Tembrion  de  la 
goufTe,  Ces  dix  filets  font  autant  d'é- 
tamines  qui  fe  réuniffent  par  le  bas  au- 
tour du  germe  &  fe  terminent  par  le 
haut  en  autant  d'anthères  jaunes  dont 
la  pouffiere  va  féconder  le  ftigmate  qui 
termine  le  piftil ,  &  qui ,  quoique  jau- 
ne auflî  par  la  pouffiere  fécondante  qui 
s'y  attache  ,  fe  diftingue  aifément  Aqs 
étamines  par  fa  figure  &  par  fa  grof- 
feur.  Ainfi  ces  dix  étamines  forment 
encore  autour  de  l'ovaire  une  derniè- 
re cuiraiïe  pour  le  préferver  des  in- 
jures du  dehors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près , 
vous  trouverez  que  ces  dix  étamines 
no  font  par  leur  bafe  un  feul  corps 
qu'en  apparence.  Car  dans  la  partie  fu- 
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pérleurede  ce  cylindre,  il  y  aune  pièce 
ou  étamine  qui  d'abord  paroît  adhéren- 
te aux  autres,  mais  qui  à  mefure  que 
la  fleur  fe  fane  &  que  le  fruit  grofîit , 
fe  détache  &  laifle  une  ouverture  erh* 
deffus  par  laquelle  ce  fruit  grofïîiTant, 
peut  s'étendre  en  entrouvant  &  écar- 
tant de  plus  en  plus  le  cylindre  qui , 
fans  cela,  le  comprimant  &  l'étranglant 
tout  autour ,  l'empêcheroit  de  grofllr 
&  de  profiter.  Si  la  fleur  n'eft  pas  afTez 
avancée  ,  vous  ne  verrez  pas  cette  éta- 
mine détachée  du  cylindre  ;  mais  pa(^ 
fez  un  camion  dans  deux  petits  trous 
que  vous  trouverez  près  du  récepta- 
cle ,  à  la  bafe  de  cette  étamine ,  de 
bientôt  vous  verrez  l'étamine  avec  foa 
anthère  fuivre  l'épingle,  &  fe  détacher 
des  neuf  autres  qui  continueront  tou- 
jours de  faire  enfemble  un  feu!  corps , 
jufqu'à  ce  qu'elles  fe  flétriiïent  &  def- 
fechent,  quand  le  germe  fécondé  de- 
vient goufTe  &  qu'il  n'a  plus  befoin 
d'elles. 

Cette  Gojijfe  dans  laquelle  Tovaîre 
fe  change  en  mûriffant ,  fe  difl:ingue 
de  la  Silique  des  crucifères ,  en  ce  que 
dans  la  Silique  les  graines  font  atta- 
chées alternativement  aux  deux  futu- 
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res  5  au  lieu  que  dans  la  Goiijfe  elles 
ne  font  attachées  que  d'un  côté ,  c'eft- 
à-dire ,  à  une  feulement  des  deux  fu- 
tures, tenant  alternativement  à  la  vé- 
rité aux  deux  valves  qui  la  compofent, 
mais  toujours  du  même  côté.  Vous 
faifirez  parfaitement  cette  différence  , 
fi  vous  ouvrez  en  même  tems  la  Goujje 
d*un  Pois  &:  la  Silique  d'une  Giroflée, 
ayant  attention  de  ne  les  prendre  ni 
l'une  ni  l'autre  en  parfaite  maturité  , 
afin  qu'après  l'ouverture  du  fruit  les 
graines  relient  attachées  par  leurs  li- 
gamens  à  leurs  futures  &  à  leurs  val- 
vules. 

Si  je  me  fuis  bien  fait  entendre , 
vous  comprendrez ,  chère  Coufine  , 
quelles  étonnantes  précautions  ont  été 
cumulées  par  la  nature  pour  amener 
Tembrion  du  Pois  à  maturité  ,  &  le 
garantir  fur-tout ,  au  milieu  des  plus 
grandes  pluies ,  de  l'humidité  qui  lui 
efl:  funefte  ,  fans  cependant  l'enfermer 
dans  une  coque  dure  qui  en  eût  faSt 
une  autre  forte  de  fruit.  Le  fuprême 
Ouvrier  5  attentif  à  la  confervation  de 
tous  les  êtres ,  a  mis  de  grands  foins 
à  garantir  la  fruditication  à^s  plantes 
des  atteintes  qui  lui  peuvent  nuire  î 
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mais  il  paroît  avoir  redoublé  d'atten- 
tion pour  celles  qui  fervent  à  la  nour- 
riture de  rhomme  Se  des  animaux  , 
comme  la  plupart  des  légumineufes. 
L'appareil  de  la  frudlfication  du  Pois 
eft,  en  diverfes  proportions,  le  même 
dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs  y 
portent  le  nom  de  Papillonacées  ,  par- 
ce qu'on  a  cru  y  voir  quelque  chofe 
de  femblable  à  la  figure  d^un  papillon; 
elles  ont  généralement  un  Pavillon  ,' 
deux  Ailes ,  une  Nacelle  ,  ce  qui  fait 
communément  quatre  pétales  irrégu- 
liers. Mais  il  y  a  à.es  genres  où  la  na- 
celle fe  divife  dans  fa  longueur  en  deux 
pièces  prefque  adhérentes  parla  quille, 
6c  ces  fleurs -là  ont  réellement  cincj 
pétales  ;  d'autres  ,  comme  le  TreiHe 
des  prés ,  ont  toutes  leurs  parties  at- 
tachées en  une  feule  pièce  ,  èc  quoi- 
que papillonacées  ne  laiiTent  pas  d'être 
monopétales. 

Les  papillonacées  ou  légumineuses 
font  une  des  familles  des  plantes  les 
plus  nombreufes  &  les  plus  utiles»  On 
y  trouve  les  Fèves  ,  les  Genêts ,  les 
Luzernes,  Sainfoins,  Lentilles,  Vefc 
ces  ,  Geifes  ,  les  Haricots ,  dont  le  ca- 
xai^ere  eft  d'avoir  la  nacelle  contournée 
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en  fpirale  ,  ce  qu*on  prendroit  d'abord 
pour  un  accident.  Il  y  a  des  arbres  y 
cntr'autres  celui  qu  on  appelle  vulgai- 
rement Acacia ,  &  qui  n  eft  pas  le  vé- 
ritable Acacia ,  l'Indigo  ,  la  RéglilTe 
en  font  auflî  :  mais  nous  parlerons  de 
tout  cela  plus  en  détail  dans  la  fuite. 
Boujour ,  Coufîne.  J*embrafle  tout  ce 
que  vous  aimez. 

LETTRE    IV. 

Vu  Ip  Juin  1772. 

Vous  m'avez  tiré  de  peine ,  chère 
Coufine  ;  mais  il  me  refte  encore  de 
l'inquiétude  fur  ces  maux  d'eftomac 
appelles  maux  de  coeur  5  dont  votre 
maman  fent  les  retours  dans  l'attitude 
d'écrire,  Si  c'eft  feulement  l'effet  d'une 
plénitude  de  bile ,  le  voyage  &  les  eaux 
luffiront  pour  l'évacuer  ;  mais  je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  à  ces  accidens  quel- 
que caufe  locale  qui  ne  fera  pas  fi  fa- 
cile à  détruire  3  &  qui  demandera  tou- 
jours d*elle  un  grand  ménagement  , 
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même  après  fon  rétabliiïement.  J'at- 
tends de  vous  des  nouvelles  de  ce  voya- 
ge, aufli-tôt  que  vous  en  aurez  5  mais 
j'exige  que  la  maman  ne  fonge  à  m'é- 
crire  que  pour  m*apprendre  fon  entière 
guérifon. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi 
vous  n'avez  pas  reçu  l'herbier.  Dans 
la  perfuafion  que  tante  Julie  étoit  déjà 
partie,  j'avois  remis  le  paquet  à  M.  G, 
pour  vous  l'expédier  en  paiïant  à  Dijon. 
Je  n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  foit 
parvenu  ni  dans  vos  mains  ni  dans  cel- 
les de  votre  fœur  ,  &c  je  n'imagine  plus 
ce  qu'il  peut  être  devenu. 

Parlons  des  plantes  ,  tandis  que  la 
faifon  de  les  obferver  nous  y  invite, 
.Votre  folution  de  la  queftion  que  je 
vous  avois  faite  fur  les  ctamines  des 
crucifères  efl  parfaitement  jufte,  &  me 
prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu 
ou  plutôt  que  vous  m'avez  écouté; 
car  vous  n'avez  befoin  que  d'écouter 
pour  entendre.  Vous  m'avez  bien  ren- 
du raifon  de  la  gibbofité  de  deux  fo- 
lioles du  calice  &  de  la  brièveté  rela- 
tive de  deux  étamines,  dans  la  Giro- 
flée 5  par  la  courbure  de  ces  deux  éta- 
mines.  Cependant  un  pas  de  plus  vous 
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eût  mené  jufqu'à  la  caufe  première  de 
cette  ftruàure  ;  car  fi  vous  recherchez 
encore  pourquoi  ces  deux  étamlnes  font 
ainfi  recourbées  Si  par  conféquent  rac- 
courcies ,  vous  trouverez  une  petite 
glande  implantée  fur  le  réceptacle  en^ 
tre  l'étamine  &  le  germe  ,  &  c'eft  cette 
glande  qui  ,  éloignant  l'étamine  &  U 
forçant  à  prendre  le  contour,  la  rac- 
courcit néceilairement.  Il  y  a  encore 
fur  le  même  réceptacle  deux  autres 
glandes,  une  au  pied  de  chaque  paire 
des  grandes  étamines  ;  mais  ne  leur  fai- 
fant  point  faire  de  contour,  elles  ne  les 
raccourciiTent  pas ,  parce  que  ces  glan- 
des ne  font  pas,  comme  les  deux  pre- 
mières ,  en  dedans  ;  c'eft-à-dire  ,  entre 
rétamine  &  le  germ.e:  mais  en  dehors, 
c'eft-à  dire  ^  entre  la  paire  d'étamines 
&  le  calice.  Ainfi  ces  quatre  étamines 
foutenues  &  dirigées  verticalement  en 
droite  ligne,  débordent  celles  qui  font 
recourbées,  &  femblent  plus  longues 
parce  qu'elles  font  plus  droites.  Ces 
quatre  glandes  fe  trouvent  ,  ou  du 
moins  leurs  veftiges,  plus  ou  moins 
vifiblement  dans  prefque  toutes  lesfleurs 
crucifères  ,  &  dans  quelques-  unes  bien, 
plus  diftindes  que  dans  la  Giroflée,  Si 
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vous  demandez  encore  pourquoi  ces 
glandes  ?  Je  vous  répondrai  qu'elles 
font  un  des  inftrumens  deftinés  par  la 
nature  à  unir  le  règne  végétal  au  règne 
animal,  &  les  faire  circuler  Tan  dans 
l'autre  ;  mais  laiilant  ces  recherches  un 
peu  trop  anticipées,  revenons  quant- 
à-préfent,  à  nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  al  décrites 
jufqu'à  préfent,  font  toutes  polypéta- 
les.  J'aurois  dû  commencer  peut-être 
par  les  monopétales  régulières  dont  la 
flrudure  efi:  beaucoup  plus  (impie  : 
cette  grande  iimpiicité  même  eft  ce  qui 
m'en  a  empêché.  Lqs  monopétales  ré- 
gulières conftituent  moins  une  famille 
qu'une  grande  nation  ,  dans  laquelle 
on  compte  plufieurs  familles  bien  dif- 
tinéles  ;  en  forte  que  pour  les  com- 
prendre toutes  fous  une  indication  corn- 
m.une  ,  il  faut  employer  des  caracleres 
fi  généraux  de  fi  vagues ,  que  c'eft  pa- 
roître  dire  quelque  chofe  ,  en  ne  di- 
fant  en  effet  prefque  rien  du  tout.  Il 
vaut  mieux  fe  renfermer  dans  ôqs  bor- 
nes plus  étroites  ,  mais  qu'on  puifle  af- 
figner  avec  plus  de  précifion. 

Parmi  les  monopétales  irrégulîeres, 
il  y  a  une  famille  dont  la  phyfiono- 
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mîe  eft  fi  marquée  ,  qu'on  en  diflîngue 
aifément  les  membres  à  leur  air.  Ceft 
celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
fleurs  en  gueule,  parce  que  ces  fleurs 
font  fendues  en  deux  lèvres  dont  l'ou- 
verture 3  foit  naturelle,  foit  produite 
par  une  légère  comprellîon  des  doigts, 
leur  donne  l'air  d'une  gueule  béante. 
Cette  famille  fe  fubdivife  en  deux  fec- 
tions  ou  lignées.  L'une  des  fleur  en  lè- 
vres ou  labiées  ,  l'autre  des  fleurs  en 
mafque  ou  perfonnécs  5  car  le  mot  la- 
tin perfonna  fignifie  un  mafque ,  nom 
très-convenable  afTurément  à  la  plupart 
éQS  gens  qui  porte  parmi  nous  celui 
de  perfonnes.  Le  caradere  commun  à 
toute  la  famille  eft  non-feulement  d'a- 
voir la  corolle  monopétale ,  & ,  comme 
je  l'ai  dit ,  fendue  en  deux  lèvres  ou 
babines ,  l'une  fupérieure  appellée  c^/- 
que  ^  l'autre  inférieure  appellée  barbe  ^ 
mais  d'avoir  quatre  étamines  prefque 
fur  un  même  rang  diftinguées  en  deux 
paires  ,  Tune  plus  longue  &  l'autre  plus 
courte,  L'infpedion  de  l'objet  vous 
expliquera  mieux  ces  caraderes  que  ne 
peut  faire  le  difcours. 

Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous 
€n  donnerois  volontiers  pour  exemple 
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la  Sauge,  quon  trouve  dans  prefque 
tous  les  jardins.  Mais  la  conftrudioiî 
particulière  &  bifarre  de  Tes  étamines, 
qui  Ta  fait  retrancher  par  quelques  Bo- 
taniftes  du  nombre  des  labiées ,  quoi- 
que la  nature  ait  femblé  Vy  infcrire, 
me  porte  à  chercher  un  autre  exem-. 
pie  dans  les  Orties  mortes ,  &  particu- 
lièrement dans  refpece  appellée  vul- 
gairement Orrie  blanche ,  mais  que  les 
Botanlftes  appellent  plutôt  Lamier 
blanc  5  parce  qu'elle  n'a  nul  rapport  à 
rOrtie  par  fa  frudlfîcation  ,  quoiqu'elle 
en  ait  beaucoup  par  Ton  feuillage.  L'Or- 
tie blanche,  fi  commune  par-tout,  du- 
rant très-Iong-tems  en  fleur  ,  ne  doit 
pas  vous  être  difficile  à  trouver.  Sans 
m'arrêter  ici  à  l'élégante  fituatîon  à^s 
fleurs  ,  ie  me  borne  à  leur  flrudure. 
L'Ortie  blanche  porte  une  fleur  mono- 
pétale labiée,  dont  le  cafqueeft  conca- 
ve &  recourbé  en  forme  de  voûte  , 
pour  recouvrir  le  refle  de  la  fleur  & 
particulièrement  its  étamines  qui  fe 
tiennent  toutes  quatre  aflez  ferrées  fous 
l'abri  de  fon  toit.  Vous  difcemerez  ai- 
fément  la  paire  plus  longue  &  la  paire 
plus  courte  ,  &  au  milieu  des  quatre 
le  flylc  de  la  même  couleur ,  mais  qui 
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s'en  diftingue  en  ce  qu'il  efl:  iîmplemeni 
fourchu  par  (on  extrémité  ,  au  lieu  d'y 
porter  une  anthère  comme  font  les  éta- 
mines.  La  b?*"be,  c'eft-à-dire,  la  îevre 
inférieure  fe  replie  &  pend  en  en-bas, 
&  par  cette  fituation  laifTe  voir  prefque 
jufqu'au  fond  le  dedans  de  la  corolle. 
Dans  les  Lamiers  cette  barbe  eft  re- 
fendue en  longueur  daris  fon  milieu  , 
mais  cela  n'arrive  pas  de  même  aux 
autres  labiées. 

Si  vous  arrachez  la  corolle  ,  vous 
arracherez  avec  elle  les  étamines  qui 
y  tiennent  par  leurs  filets ,  &  non  pas 
au  réceptacle  où  le  ftyle  reftera  feuî 
attaché.  En  examinant  comment  les  éta- 
mines tiennent  à  d'autres  fleurs ,  on  les 
trouve  généralement  attachées  à  la  co- 
rolle quand  elle  eft  monopétale  ,  &  au 
réceptacle  ou  au  calice  ;,  quand  la  co-* 
rolle  efi:  polypétale  :  en  forte  qu'on 
peut  5  en  ce  dernier  cas ,  arracher  les 
pétales  5  fans  arracher  les  étamines.  De 
cette  obfervation  l'on  tire  une  règle 
belle  5  facile  &  m.éme  afTez  fûre  pour 
favoir  {\  une  corolle  eft  d'une  feule 
pièce  ou  de  plufieurs ,  lorfqu'il  eft  dif- 
ficile ,  com.me  il  l'efl:  quelquefois ,  d» 
s'en  aiîurer  immédiatement. 
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La  corolle  arrachée  refte  percée   à 

fon  fond  ,  parce  qu'elle  étoit  attachée 
au  réceptacle  par  laquelle  le  piftil  & 
ce  qui  l'entoure,  pénétroit  au-dedans 
du  tube  &  de  la  corolle.  Ce  qui  en-* 
toure  ce  piftil  dans  le  Lamier  &  dans 
toutes  les  labiées ,  ce  font  quatre  em- 
brions  qui  deviennent  quaire  graines 
nues  5  c'eft-à-dire  ,  fans  aucune  enve- 
loppe ;  en  forte  que  ces  graines ,  quand 
elles  font  mûres ,  fe  détachent  de  tom- 
bent à  terre  féparément.  Voilà  le  ca- 
ractère des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  feclion  ,  qui  ell 
celle  des  pcrfonnèes  ,  fe  diftingue  des 
labiées  ,  premièrement  par  fa  corolle  , 
dont  les  deux  lèvres  ne  fout  pas  or- 
dinairement ouvertes  &  béantes,  mais 
fermées  &  jointes  ,  comme  vous  le 
pourrez  voir  dans  la  fleur  de  jardin 
appellée  Mufflauâc  ovl  Mufle  de  veau  y 
ou  bien  à  fon  défaut  dans  la  Linaire, 
cette  fleur  jaune  à  éperon  ,  fi  communs 
en  cette  faifon  dans  la  campagne.  Mais 
un  caraderc  plus  précis  &  plus  lûr  e(l 
qu'au  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues 
au  fond  du  calice  comme  les  labiées  , 
les  perfonnées  y  ont  toutes  une  cap- 
fuie  qui  renferme  les  graines  &:  ne  s'ou- 
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Vre  qu'à  leur  maturité  pour  les  répari, 
dre.    J'ajoute    à  ces   caracleres  qu'un 
nombre  de  labiées  font  ou  des  plantes 
odorantes  &  aromatiques  ,  telles  que 
l'Origan  ,    la  Marjolaine,  le  Thym, 
îe  Serpolet,  le  Eafilic  ,   la   Menthe, 
l'Hyrope  ,  la  Lavand-:^  ,   &c.  ou   des 
plantes  o  Jorantes  &  puantes  ,  telles  que 
diverfes  efpeces  d'Orties  mortes,  Sta- 
quîs  ,    Crapaudines  ,  Marrube  ;  queî- 
ques-unr:;s  fe-.iiement ,  telles  que  îe  Bu- 
gle,  ïa  Brunelle  5  la  Toque  n'ont  pas 
d'odeur  ,  au  lieu    que   les  perfonnées 
font  pour  la  plupart   des  plantes  fans 
odeur,  comme  la  MufHaïuie  ,  la  Linai- 
naire ,  l'Euphraife  ,  la  Pcdiculaire  ,  la 
Crête-de-coq  ,  rOrobanche  ,  la  Cim- 
balaire,  la  Velvote  ,   la  Digitale  ;  je 
ne   connois   gueres    d'odorantes    dans 
cette  branche  que  la  Scrophulaire  qui 
fente  &  qui  pue  ,  fans  être  aromatique. 
Je  ne   puis  gueres  vous  citer  ici  que 
des  plantes  ,  qui  vraifemblablement  ne 
vous  font  pas  connues ,  mais  que  peu- 
à-peu  vous    apprendrez  à  connoître  , 
te  dont  au  moins  à  leur  rencontre  vous 
pourrez  par  vous-même  déterminer  la 
famille.   Je  voudrois  même  que  vous 
tâchafîiez  d'en  déterminer  la  lignée  ou 
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reâ:ion,  par  la  phyfionomie ,   Se   que 
vous  vous  exerçafîîez  à  juger  au  fimple 
coup-d'ceil,  fi  la  fleur  en  gueule  que 
vous  voyez  efl  une  labiée  ,  ou  une 
perfonnée.  La  figure  extérieure  de  la 
corolle  peut  fuffire  pour  vous  guider 
dans  ce  choix ,  que  vous  pourrez  vé- 
rifier enfiaite  en  ôtant  la  corolle  &  re- 
gardant au  fond  du  calice  ;  car  fi  vous 
avez  bien  jugé ,  la  fleur  que  vous  au-' 
rez  nommée  labiée  vous  montrera  qua- 
tre graines  nues  ,  &  celle  que  vous  au- 
rez nommée  perfonnée  vous  montrera 
un  péricarpe  :  le  contraire  vous  prou^ 
veroit  que  vous   vous  êtes  trompée  , 
&  par  un  fécond  examen  de  la  même 
plante  vous    préviendrez   une   erreur 
femblable  pour  une  autre  fois.  Voi!à, 
chère  Coufine  ,   de  l'occupation  pour 
quelques  promenades.    Je  ne  tarderai 
pas  à  vous  en  préparer  pour  celles  quî 
fuivront. 

M 
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LETTRE      V. 

Du  16  Juillet  1772. 

J  E  vous  remercie  ,  chère  Coufine  , 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez 
données  de  la  maman.  J'avois  efpéré 
le  bon  effet  du  changement  d'air,  & 
je  n'en  attends  pas  moins  des  eaux  &: 
fur-tout  du  régime  auflere  prefcrit  du- 
rant leur  ufage.  Je  fuis  touché  du  fou- 
venir  de  cette  bonne  amie ,  &  je  vous 
prie  de  l'en  remercier  pour  moi.  Mais 
je  ne  veux  pas  abfoïument  qu'elle  m'é- 
crive durant  fon  féjour  en  Suide  ,  & 
fî  elle  veut  me  donner  diredement  de 
fes  nouvelles ,  elle  a  près  d'elle  un  bon 
fécretaire  {a)  qui  s'en  acquittera  fort 
bien.  Je  fuis  plus  charmé  que  furpris 
qu'elle  réufîifTe  en  Suiffe  ;  indépendam- 
ment des  grâces  de  fon  âge,  &  de  la 
gaîté  vive  6c  carelfante ,  elle  a  dans  le 


(a)  La  focur  de  Madame  D,  L***,  «jue  l'Auteur 
^ppelloiç  unte  Julie. 
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cara(5tere  un  fond  de  douceur  &  d'éga- 
lité, dont  je  Tai  vu  donner  quelquefois 
à  la  grand'maman  Texemple  charmant 
qu'elle  a  reçu  de  vous.  Si  votre  fœur 
Rétablit  en  SuifTe ,  vous  perdrez  Pune 
&  l'autre  une  grande  douceur  dans  la 
vie  5  de  elle  fur-tout  des  avantages  dif- 
ficiles à  remplacer.  Mais  votre  pau- 
vre maman  qui ,  porte  à  porte  ,  fen- 
toit  pourtant  fi  cruellement  fa  fépara- 
tion  d'avec  vous  ,  comment  fupporte- 
ra-t-elle  la  (ienne  à  une  fi  grande  dif- 
tance  ?  C'efl;  de  vous  encore  qu'elle 
tiendra  fes  dédommagemens  &  fes  ref* 
fources.  Vous  lui  en  ménagez  une  bien 
précieufe  en  afTouplilTant  dans  vos  dou- 
ces mains  la  bonne  &  forte  étoffe  de 
votre  favorite ,  qui  ,  je  n'en  doute 
point,  deviendra  par  vos  foins  auiïi 
pleine  de  grandes  qualités  que  de  char» 
mes.  Ah  !  Coufrne  ,  Theur^ufe  mers  que 
la  vôtre  \ 

Savez  -  vous  que  je  commence  à 
être  en  peine  du  petit  herbier  ?  Je 
n'en  ai  d'aucune  part  aucune  nouvelle  , 
quoique  j'en  aye  eu  d^  M.  G.  depuis 
fon  retour,  par  fa  femme  qui  ne  me 
dit  pas  de  fa  part  un  feul  mot  fur  cet 
herbier.  Je  lui  en  ai  demandé  des  nou* 
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velles  ;  j'attends  fa  réponfe.  J'ai  grand*- 
peur  que  ne  paiïànt  pas  à  Lyon  ,  il 
n'ait  confié  le  paquet  à  quelque  qui- 
dam ,  qui  5  fâchant  que  c'étoient  des 
herbes  feches ,  aura  pris  tout  cela  pour 
du  foin.  Cependant  (i ,  comme  je  l'ef- 
pere  encore ,  il  parvient  enfin  à  votre 
tour  Julie  ou  à  vous ,  vous  trouverez 
que  je  n'ai  pas  laiffé  d'y  prendre  quel- 
que foin.  C'eft  une  perte  qui ,  quoique 
petite ,  ne  me  feroit  pas  facile  à  répa- 
rer promptement ,  fur-tout  à  caufe  du 
catalogue  accompagné  de  divers  petits 
éclairciiïemens  écrits  fur  le  champ ,  & 
dont  je  n'ai  gardé  aucun  double. 

Confolez-vous,  bonne  Coufine ,  de 
n'avoir  pas  vu  les  glandes  des  cruci- 
fères. De  grands  Botaniftes  très-bien 
oculés  ne  les  ont  pas  mieux  vues, 
Tournefort  lui-même  n'en  fait  aucune 
mention.  Elles  font  bien  claires  dans 
peu  de  genres ,  quoiqu'on  en  trouve 
des  vertiges  prefque  dans  tous  ,  &  c'eft 
à  force  d'analyfer  des  fleurs  en  croix  & 
d'y  voir  toujours  des  inégalités  au  ré- 
ceptacle ,  qu'en  les  examinant  en  par- 
ticulier 3  on  a  trouvé  que  ces  glandes 
appartenoient  au  plus  grand  nombre 
des  genres ,  &  qu  on  les  fuppofe  par 

analogie 
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ufage ,  fera ,  j'efoere  ,    fuivie  de  plu- 
fîeurs  autres  ,  où  je  pourrai  ajouter  ce 
qui  refte  à  dire   de  nécefTaire  fur  les 
crucifères  ,   &  que  je  n*ai  pas  dit  dans 
celle-ci.  Mais  il  efl:  bon  ,  peut  -  être  , 
de  vous  prévenir  dès-à-préfent  que  dans 
cette  famille  &  dans  beaucoup  d'au- 
tres ,  vous  trouverez  fouvent  des  fleura 
beaucoup  plus  petites  que  la  Giroflée, 
&  quelquefois  Ci  petites  que  vous  ne 
pourrez  gueres  examiner  leurs  parties 
qu'à  la  faveur  d'une  loupe ,  inflirument 
dont  un  Botanifl:e  ne  peut  fe  paiïer, 
non  plus  que  d'une  pointe,  d'une  lan- 
cette &  d'une  paire   de  bons   cifeaux 
fins  à  découper.  En  penfant  que  votre 
zele    maternel  peut  vous   mener  juf- 
ques-là ,  je  me  fais  un  tableau  char- 
mant de  ma  belle  Coufine  ,  emprelTée 
avec  fon  verre,  à  éplucher  des  mon- 
ceaux de  fleurs  cent  fois  moins  fleu- 
ries 3  moins  fraîches  &  moins  agréables 
qu  elle.  Bonjour  ,  Coufine  j  jufqu'au 
Chapitre  fuivant. 


iEuy,  Pofit  Tom.  V» 
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■ 
<     LETTRE     I  I  L 

Du  i6  Maiiyji, 

J  E  fuppofe ,  chère  Coufîne  ,  que  vous 
avez  bien  reçu  ma  précédente  réponfe, 
quoique  vous  ne  n?/en  parliez  point 
dans  votr^  féconde  Lettre.  Répondant 
maintenant  à  celle-ci ,  fefpere  fur  ce 
que  vous  m'y  marquez,  que  la  maman 
bien  rétablie  eft  partie  en  bon  état  pour 
la  Suiïïè  ,  &  je  compte  que  vous  n'ou- 
blierez pas  de  me  donner  avis  de  l'ef- 
fet de  ce  voyage  ,  &  des  eaux  qu'elle 
va  prendre.  Comme  tante  Julie  a  dû 
partir  avec  elle,  j'ai  chargé  M.  G.  qui 
retourne  au  Val- de-Travers  ,  du  petit 
herbi-er  qui  lui  efl  deftiné,  &  je  l'ai  mis 
à  votre  adrefïê  ,  afin  qu^en  fon  abfence 
vous  puilîiez  le  recevoir  &  vous  en 
fervir;  fi  tant  eft  que  parmi  ces  échan- 
tillons informes,  il  fe  trouve  quelque 
chofe  à  votre  ufage.  Au  refte  ,  je  n'ac- 
corde pas  que  vous  ayez  des  droits 
fur  ce  chiffon.  Vous  en  avez  fur  celui 
qui  l'a  fait  les  plus  forts  &  les  plus 
chers  que  je  connoiiïe  ;  mais  pour  l'her- 
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bier  ,  il  fut  promis  à  votre  fœur,  lorf- 
qu'elle  herborifoit  avec  moi  dans  nos 
promenades  à  la  croix  de  Vague ,  & 
que  vous  nefongiezà  rien  moins  dans 
celles  où  mon  cœur  Se  mes  pieds  vous 
fuivoient  avec  grand-Maman  en  Vaife, 
Je  rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  fi 
tard  &  fi  mal  ;  mais  enfin  elle  avoit  fiir 
vous  5  à  cet  égard  ,  ma  parole  &  l'an- 
tériorité. Pour  vous  ,  chère  Coufine  , 
fi  je  ne  vous  promets  pas  un  herbier 
de  ma  main  ,  c'eft  pour  vous  en  pro- 
curer un  plus  précieux  de  la  main  de 
votre  fille  ,  fi  vous  continuez  à  fijivre 
avec  elle  cette  douce  &  charmante  étude 
qui  remplit  d'intérefiantes  obfervations 
fiar  la  nature  ,  cesvuides  du  temps  que 
les  autres  confacrent  à  l'oifiveté  ou  à 
pis.  Quant  à  préfent,  reprenons  le  fil 
interrompu  de  nos  familles  végétales. 

Mon  intention  efi  de  vous  décrire 
d'abord  fix  de  ces  familles  ,  pour  vous 
familiarifer  avec  la  ftrudure  générale 
des  parties  caradérifiiques  des  plantes. 
Vous  en  avez  déjà  deux  ;  refie  à  quatre, 
qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de 
fuivre  ;  après  quoi,  laifTant  pour  un  temps 
les  autres  branches  de  cette  nombreufe 
lignée  ,  &  paffant  à  Texamen  des  parties 

F  2 


124  Lettres  élémentaires 
(différentes  de  la  fructification ,  nous 
ferons  en  forte  que,  fans  peut-être  con- 
noître  beaucoup  de  plantes  ,  vous  ne 
ferez  du  moins  jamais  enterre  étrangère, 
parmi  les  productions  du  règne  végétal^ 

Mais  je  vous  préviens  que  fi  vous 
vouiez  prendre  des  livres ,  &  fuivre  la 
nomenclature  ordinaire  ,  avec  beaur- 
coup  de  noms  ,  vous  aurez  peu  d'idées  ; 
celles  que  vous  aurez  fe  brouilleront , 
êc  vous  ne  fuivrez  bien  ni  ma  marche, 
ni  celle  des  autres  ,  &  n  aurez  tout 
au  plus  qu'une  connoilTance  de  mots. 
Chère  Coufine  ,  je  fuis  jaloux  d'être 
votre  feul  guide  dans  cette  partie.  Quand 
il  en  fera  temps  ,  je  vous  indiquerai 
îes  livres  que  vous  pourrez  confulter. 
En  attendant ,  ayez  la  patience  de  ne 
lire  que  dans  celui  de  la  nature  ,  8ç 
de  vous  en  tenir  à  mes  Lettres. 

Les  Pois  fontàpréfent  en  pleine  fruc- 
tification. Saififfons  ce  moment  pour 
obferver  leurs  caraderes  :  il  eft  un  des 
plus  curieux  que  puiiïe  offrir  la  Bota- 
nique. Toutes  les  fleurs  fe  divifent  gé- 
néralement en  régulières  ^  irrégulieres, 
Jjçs  premières  font  celles  dont  toutes 
îes  parties  s'écartent  uniformément  du 
centra  de  la  fleur ,  &  aboutiroient  ainfî 
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par  leurs  extrémités  extérieures  à  la 
circonférence  d'un  cercle.  Cette  unifor- 
mité fait  qu'en  préfentant  à  Toeil  les  fleurs 
de  cette  efpece,  il  n'y  diftingue  ni  def- 
fus  ni  deiîous ,  ni  droite  ni  gauche  ; 
telles  font  les  deux  familles  ci- devant 
examinées.  Mais  au  premier  coup  d'œil, 
vous  verrez  qu'une  fleur  de  Pois  eft 
îrréguliere  ,  qu'on  y  diftingue  aifé^ 
ment  dans  la  corolle  la  partie  plus 
longue  5  qui  doit  êtr©  en  haut^  d@ 
la  plus  courte,  qui  doit  être  en  bas^ 
cc  qu'on  connoît  fort  bien,  enpréfen-* 
Tentant  la  fleur  vis-à-vis  de  TcEil ,  il  ori 
la  tient  dans  fa  fituation  naturelle  ,  ou 
C  on  la  renverfe,  Ainfi ,  toutes  les  fois 
qu*examinant  une  fleur  irréguiiere ,  ori 
parle  du  haut  &  du  bas  ,  c'efl:  en  1^ 
plaçant  dans  fa  fituation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille 
font  d'une  conftruction  fort  particuliè- 
re ,  non-feulement  il  faut  avoir  ulu-* 
fleurs  fleurs  de  Pois  ,  &  les  difTéquet 
fucceflivement,  pour  obferver  toutes 
leurs  parties  l'une  après  l'autre;  il  faut 
même  fuivre  le  progrès  de  la  fruétifica- 
tion  5  depuis  la  première  floraifon  , 
jufqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord   un  calice 
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monophylle  ,  c*eft- à-dire  ,  d'une  feule 
pièce  termine'e  en  cinq  pointes  bien 
diftinctes  ,  dont  deux  un  peu  plus 
larges  font  en  haut,  &  les  trois  plus 
étroiies  en  bas.  Ce  calice  efl:  recourbé 
vers  le  bas  ,  de  même  que  le  pédi- 
cule qui  le  foutient  ,  lequel  pédicule 
efl  très  délié  5  très-mobile  ,  en  forte 
que  la  fleur  fuit  aifément  le  courant 
de  Tair,  &  préfente  ordinairement  fon 
dos  au  vent  &  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné,  on  Tôte  ,  en  le 
déchirant  délicatement ,  de  manière  que 
le  refle  de  la  fleur  demeure  entier  ,  & 
alors  vous  vo)  cz  clairement  que  la  co- 
xoW.  eft  polypétale. 

Sa  première  pièce  efl  un  grand  8: 
Jarge  pétale  qui  couvre  les  autres   ôc 
occupe  la  partie  fupéricure  de  la  co- 
jolle ,  à  caufe  de  quoi  ce  grand  péta- 
le a  pris  le  nom  de  Pavillon.  On  l'ap- 
pelle    aufli   Y  Etendard.   Il   faudroit  fe 
boucher  les  yeux  &:  Tefprit  pour  ne 
pas  voir  que  ce  pétale  eft-là  comme 
un  parapluie   peur  garantir  ceux  qu'il 
couvre  des  principales  injures  de  l'air. 
En  enlevan   le  pavillon  com.me  vous 
avez  fait  le  ca'ice  ,  vous  remarquera  : 
<^u'ii  eA  emboîté  de  chaque  coté  f 
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une  petite  oreillette  dans  les  pièces 
latérales ,  de  manière  que  fa  fîtuatioïl 
ne  puifTe  être  dérangée  par  le  vent^ 

Le  pavillon  ôté  laide  à  découvert 
ces  deux  pièces  latérales  auxquelles  il 
étoit  adhérent  par  fes  oreillettes  j  ces 
pièces  s'appellent  les  JiUs*  Vous  trou- 
verez en  les  détachant ,  qu'emboîtées 
encore  plus  fortement  avec  celles  qui 
refte  ,  elles  n'en  peuvent  être  féparées 
fans  quelque  effort,  Auflï  les  àîles  ne 
font  gueres  moins  utiles  pour  garantie 
les  côtés  de  la  fleur  que  le  pavillon 
pour  Ja  couvrir. 

Les  ailes  otéQS  vous  îaiffent  voir  k 
dernière  pièce  de  la  corolle  ;  pièce  qui 
couvre  &  défend  le  centre  de  la  fleur, 
&  l'enveloppent ,  fur-tout  par  deflbus  , 
aufîi  foigneufement  que  les  trois  autres 
pétales  enveloppent  le  deffus  &  les 
côtés.  Cette  dernière  pièce, qu'à  caufe 
de  fa  forme  on  appelle  la  Nacelle  ^  eft 
comme  le  cofFre-fort  dans  lequel  la  na- 
ture a  mis  fon  tréfor  à  l'abrï  des  attein- 
tes de  l'air  &  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale  J 
tlrez-le  doucement  par-defTous  en  le 
pinçant  légèrement  par  la  quille  ^  c'efl:- 
à-dire,  par  la  prife  mince  qu'il  votis 
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préfente,  de  peur  d*enlever  avec  lui 
ce  qu'il  enveloppe.  Je  fuis  fur  qu'au 
moment  où  ce  dernier  pétale  fera  for- 
cé de  lâcher  prife  &  de  déceler  le  myf- 
tere  qu'il  cache ,  vous  ne  pourrez  en 
Tappercevant  vous  abilenir  de  faire  un 
cri  de  furprife  &  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  na- 
celle eft  confiruit  de  cette  manière. 
.Une  membrane  cylindrique  terminée 
par  dix  filets  bien  di(l:in(fls ,  entoure 
l'ovaire,  c'eft-à-dire  ,  Tembrion  de  la 
goufTe.  Ces  dix  filets  font  autant  d'é- 
tamines  qui  fe  réunilTent  par  le  bas  au* 
tour  du  germe  &  fe  terminent  par  le 
haut  en  autant  d'anthères  jaunes  dont 
la  pouffiere  va  féconder  le  ftigmate  qui 
termine  le  pifti! ,  &  qui ,  quoique  jau- 
ne auffi  par  la  pouffiere  fécondante  qui 
s'y  attache  ,  fe  diftingue  aifément  des 
étamines  par  fa  figure  &  par  fa  grof- 
feur.  Ainfi  ces  dix  étamines  forment 
encore  autour  de  l'ovaire  une  derniè- 
re cuiraiTe  pour  le  préfervsr  des  in- 
jures du  dehors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près  , 
vous  trouverez  que  ces  dix  étamines 
no  font  par  leur  bafe  un  feul  corps 
qu'en  apparence.  Car  dans  la  partie  fu- 
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pérîeure  de  ce  cylindre ,  il  y  a  une  pièce 
ou  étamine  qui  d'abord  paroît  adhéren- 
te aux  autres,  mais  qui  à  mefure  que 
I     la  fleur  fe  fane  &  que  le  fruit  groiîit , 
j    fe  détache  &  lailTe  une  ouverture  en- 
deiïus  par  laquelle  ce  fruit  grofliflant, 
peut  s'étendre  en  entrouvant   &  écar- 
[    tant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui , 
\    fans  cela,  le  comprimant  &  l'étranglant: 
1    tout  autour,  Tempécheroit  de  groflir 
I    &  de  profiter.  Si  la  fleur  n'eft  pas  afTez 
avancée  ,  vous  ne  verrez  pas  cette  éta- 
mine détachée  du  cylindre  ;  mais  paf^ 
fez  un  camion  dans  deux  petits  trous 
que  vous  trouverez  près  du  récepta- 
cle 5  à  la   bafe  de   cette   étamine ,    & 
bientôt  vous  verrez  l'étamine  avec  (o\\ 
anthère  fuivre  l'épingle,  &  fe  détacher 
des  neuf  autres  qui  continueront  tou- 
jours de  faire  enfemble  un  feul  corps , 
jufqu'à  ce  qu'elles  fe  flétriiTent  &  def- 
fechent,  quand  le  germe  fécondé  de- 
vient goufTe  &   qu'il  n'a  plus   befoin 
d'elles. 

Cette  Goufe  dans  laquelle  l'ovaire 
fe  change  en  mûriiïant ,  fe  diftingue 
de  la  Silique  des  crucifères ,  en  ce  que 
dans  la  Silique  les  graines  font  atta- 
chées alternativement  aux  deux  futa- 
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res  5  au  lieu  que  dans  la  Goujfe  elles 
ne  font  attachées  que  d'un  côté  ,  c'eft- 
à-dire ,  à  une  feulement  des  deux  fu- 
tures ,  tenant  alternativement  à  la  vé- 
rité aux  deux  valves  qui  la  compofenî, 
mais  toujours  du  même  côté.  Vous 
faifirez  parfaitement  cette  différence  , 
fi  vous  ouvrez  en  même  tems  la  GoujJ'e 
d*un  Pois  &  la  Siliaiie  d'une  Giroflée  , 
ayant  attention  de  ne  \ts  prendre  ni 
l'une  ni  l'autre  en  parfaite  maturité  , 
afin  qu'après  l'ouverture  du  fruit  les 
graines  refirent  attachées  par  leurs  Ir- 
gamens  à  leurs  futures  &  à  leurs  val- 
vules. 

Si  Je  me  fuis  bien  fait  entendre  , 
vous  comprendrez ,  chère  Coufine  , 
quelles  étonnantes  précautions  ont  été 
cumulées  par  la  nature  pour  amener 
Tembrion  du  Pois  à  maturité  ,  &  le 
garantir  fur- tout,  au  milieu  des  plus 
grandes  pluies,  de  l'humidité  qui  lui 
eft  funefte  ,  fans  cependant  l'enfermer 
dans  une  coque  dure  qui  en  eût  fait 
une  autre  forte  de  fruit.  Le  fuprême 
Ouvrier  5  attentif  à  la  confervation  de 
tous  les  êtres ,  a  mis  de  grands  foins 
à  garantir  la  frudincation  des  plantes 
des  attewtes  ^ui  lui  peuvent  nuire  j 


SUR  LA  Botanique.  131. 
mais  il  paroît  avoir  redoublé  d'atten- 
tion pour  celles  qui  fervent  à  la  nour- 
riture de  rhomme  &  des  animaux  ^ 
comme  la  plupart  des  légumineufes» 
L'appareil  de  la  frudifi cation  du  Pois 
eft,  en  diverfes  proportions,  le  même 
dans  toute  cette  famille.  Lqs  fleurs  y 
portent  le  nom  de  Papillonacées ,  par- 
ce qu'on  a  cru  y  voir  quelque  chofe 
de  femblable  à  la  figure  d'un  papillon; 
elles  ont  généralement  un  Pavillon  , 
deux  Ailes ,  une  NacclU ,  ce  qui  fait 
communément  quatre  pétales  irrégu- 
liers. Mais  il  y  a  des  genres  oà  la  na- 
celle fe  divlfe  dans  fa  longueur  en  deux 
pièces  prefque  adhérentes  par  la  quille  ^ 
&  ces  fleurs -là  ont  réellement  cinq^ 
pétales  ;  d'autres  ,  comme  le  TrefRe 
à^s  prés ,  ont  toutes  leurs  parties  at- 
tachées en  une  feule  pièce ,  &  quoi- 
que papillonacées  ne  laiffent  pas  d'être 
monopétales. 

Les  papillonacées  ou  légumîneufes 
font  une  des  familles  des  plantes  les 
plus  nombreufes  &  les  plus  utiles»  Ori 
y  trouve  \qs  Fèves  ,  les  Genêts,  les 
Luzernes  >  Sainfoins  ,  Lentilles  ,  VeC- 
ces  ,  Qq^qs  ,  les  Haricots ,  dont  le  es- 
sadere  eft  d'avoir  la  nacelle  contaurnée 
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en  fpirale  ,  ce  qu*on  prendroit  d'abord 
pour  un  accident.  Il  y  a  des  arbres  , 
entr'autres  celui  qu'on  appelle  vulgai- 
rement Acacia ,  &  qui  n'eft  pas  le  vé- 
ritable Acacia  ,  l'Indigo  ,  la  RéglilTe 
en  font  auifi  :  mais  nous  parlerons  de 
tout  cela  plus  en  détail  dans  la  fuite, 
Boujour,  Coufine.  J'embrafTe  tout  ce 
que  vous  aimez, 

LETTRE    IV. 

JDu  ip  Juin  2772. 

Vous  m'avez  tiré  de  peine ,  chère 
Coufine  ;  mais  il  me  refte  encore  de 
rinquiétude  fur  ces  maux  d'eftomac 
appelles  maux  de  cœur  5  dont  votre 
maman  fent  les  retours  dans  l'attitude 
d'écrire.  Si  c'eft  feulement  TeiFet  d'une 
plénitude  de  bile ,  le  voyage  &  les  eaux 
luffiront  pour  l'évacuer;  mais  je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  à  ces  accidens  quel- 
que caufe  locale  qui  ne  fera  pas  fi  fa- 
cile à  détruire ,  &  qui  demandera  tou- 
jours d'elle  un  grand  ménagement  , 
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même  après  Ton  rétabliiïement.  J'at- 
tends de  vous  des  nouvelles  de  ce  voya- 
ge, auflî-tôt  que  vous  en  aurez;  mais 
j'exige  que  la  .maman  ne  fonge  à  m'é- 
crire  que  pour  m'apprendre  Ton  entière 
gucrifon. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi 
vous  n'avez  pas  reçu  l'herbier.  Dans 
la  perfuafion  que  tante  Julie  étoit  déjà 
partie ,  j'avois  remis  le  paquet  à  M,  G, 
pour  vous  l'expédier  en  pafTant  à  Dijon. 
Je  n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  Toit 
parvenu  ni  dans  vos  mains  ni  dans  cel- 
les de  votre  fœur  ,  &  je  n'imagine  plus 
ce  qu'il  peut  être  devenu. 

Parlons  des  plantes  ,  tandis  que  la 
faifon  de  les  obferver  nous  y  invite, 
iVotre  folution  de  la  queftion  que  je 
vous  avois  faite  fur  les  ctamines  des 
crucifères  efl  parfaitement  jufle,  &  me 
prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu 
ou  plutôt  que  vous  m'avez  écouté  1 
car  vous  n'avez  befoin  que  d'écouter 
pour  entendre.  Vous  m'avez  bien  ren- 
du raifon  de  la  gibbofité  de  dfux  fo- 
lioles du  calice  &  de  la  brièveté  rela- 
tive de  deux  étamines,  dans  la  Giro- 
flée ,  par  la  courbure  de  ces  deux  éta- 
mines.  Cependant  un  pas  de  plus  vovif 
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eût  mené  jufqu'à  la  caufe  première  de 
cette  ftrudure  y  car  fi  vous  recherchez 
encore  pourquoi  ces  deux  étamines  font 
ainfi  recourbées  &  par  conféquent  rac- 
courcies 5  vous  trouverez  une  petite 
glande  implantée  fur  le  réceptacle  en» 
tre  Tétamine  &  le  gern^e  ,  &  c'efl:  cette 
glande  qui  ,  éloignant  Tétamine  &  la 
forçant  à  prendre  le  contour,  la  rac* 
courcit  rréceflairement»  Il  y  a  encore 
fur  le  même  réceptacle  deux  autres 
glandes ,  une  au  pied  de  chaque  paire 
des  grandes  étamines  ;  mais  ne  leur  fai- 
fant  point  faire  de  contour,  elles  ne  les 
raccourcifTent  pas ,  parce  que  ces  glan- 
des ne  font  pas  5  comme  les  deux  pre- 
mières ,  en  dedans  ;  c'eft-à-dire  ,  entre 
Fétamine  &  le  germe;  mais  en  dehors, 
c'eft-à  dire  ,  entre  la  paire  d'étamines 
&  le  calice.  Ainfi  ces  quatre  étamines 
foutenues  &  dirigées  verticalement  en 
droite  ligne ,  débordent  celles  qui  font 
recourbées ,  &  femblent  plus  longues 
parce  qu'elles  font  plus  droites.  Ces 
quatre  glandes  fe  trouvent  ,  ou  du 
moins  leurs  veftiges,  plus  ou  moins 
vifibîement  dans  prefque  toutes  lesfleurs 
crucifères  ,  ôc  dans  quelques-unes  bien 
plus  diftinàes  cjue  dans  la  Giroflée,  Si 
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vous  demandez  encore  pourquoi  ces 
glandes  ?  Je  vous  répondrai  qu'elles 
font  un  des  inftrumens  deftinés  par  ki 
nature  à  unir  le  règne  végétal  au  règne 
animal ,  &  les  faire  circuler  Fun  dans: 
l'autre  ;  mais  laifTant  ces  recherches  un 
peu  trop  anticipées,  revenons  quant- 
à-préfent,  à  nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites 
jufqu'à  préfent,  font  toutes  polypéta- 
hs.  J'aurois  dû  commencer  peut-être 
par  les  monopétales  régulières  dont  la 
llrudure  efl:  beaucoup  plus  fimple  : 
cette  grande  iimplicité  même  eft  ce  qui 
m'en  a  empêché.  Les  monopétales  ré- 
gulières conftituent  moins  une  famille 
qu'une  grande  nation  ,  dans  laquelle 
on  compte  plufîeurs  familles  bien  dif- 
tindes  ;  en  forte  que  pour  les  com- 
prendre toutes  fous  une  indication  com« 
mune  ,  il  faut  employer  des  caraderes 
fi  généraux  &  fi  vagues ,  que  c'efl:  pa- 
roître  dire  quelque  chofe  ,  en  ne  dî- 
fant  en  effet  prefque  rien  du  tout.  Il 
vaut  mieux  fe  renfermer  dans  des  bor- 
nes plus  étroites  ,  mais  qu^^n  puiile  af^ 
figner  avec  plus  de  précifion. 

Parmi  les  monopétales  irréguîîereSj 
il  y  a  une  famille  dont  la  phyfiono- 
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mie  eft  fi  marquée  ,  qu'on  en  diftingue 
aifément  les  membres  à  leur  air.  Ceft 
ceile  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
fleurs  en  gueule,  parce  que  ces  fleurs 
font  fendues  en  deux  lèvres  dont  l'ou- 
verture, foit  naturelle,  foit  produite 
par  une  légère  compreflion  des  doigts  ^ 
leur  donne  l'air  d'une  gueule  béante. 
Cette  famille  fe  fubdivife  en  deux  fec- 
tions  ou  lignées.  L'une  des  fleur  en  lè- 
vres ou  lal^iées  ,  l'autre  des  fleurs  ea 
mafque  ou  perfonnées  5  car  le  mot  la- 
tin perfonna  fignifie  un  mafque ,  nom 
très-convenable  affurément  à  la  plupart 
des  gens  qui  porte  parmi  nous  celui 
de  perfonnes.  Le  caradere  commun  à 
toute  la  famille  efl:  non-feulement  d'a- 
voir la  corolle  monopétale ,  & ,  comme 
je  l'ai  dit ,  fendue  en  deux  lèvres  ou 
babines.  Tune  fupérieure  appellée  caj-' 
que  ^  l'autre  inférieure  appellée  barbe ^ 
mais  d'avoir  quatre  étamines  prefque 
fur  un  même  rang  diftinguées  en  deux 
paires  ,  Tune  plus  longue  &  l'autre  plus 
courte.  L'infpeétion  de  l'objet  vous 
expliquera  mieux  ces  caraderes  que  n© 
peut  faire  le  difcours. 

Prenons  d'abord  les  lahUes.  Je  vous 
en  donnerois  volontiers  pour  exemple 
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la  Sauge,  qu'on  trouve  dans  prefque 
tous  les  jardins.  Mais  la  conftrudion 
particulière  &  bifarre  de  les  étamines, 
qui  Ta  fait  retrancher  par  quelques  Bo- 
tanifres  du  nombre  des  labiées  ,  quoi- 
que la  nature  ait  fembîé  l'y  infcrire, 
me  porte  à  chercher  un  autre  exem- 
ple dans  les  Orties  m.ortes ,  c^  particu- 
lièrement dans  l'efpece  appellée  vul- 
gairement Orti2  blanche ,  mais  que  les 
Botaniftes  appellent  plutôt  Lamier 
liane  5  paTce  qu'elle  n'a  nul  rapport  à 
rOrtie  par  fa  frudlfication  ,  quoiqaeile 
en  ait  beaucoup  par  ion  feuillage.  L'Or- 
tie blanche,  (i  commune  par-tout,  du- 
rant très-long-teras  en  fleur  ,  ne  doit 
pas  vous  être  difficile  à  trouver.  Sans 
m'arrécer  ici  à  l'élégante  fituation  des 
fleurs  5  je  me  borne  à  leur  ftrudure, 
L'Ortie  blanche  porte  une  fleur  mono- 
pétale  labiée,  dont  le  cafqueefl:  conca- 
ve &  recourbé  en  forme  de  voûte  , 
pour  recouvrir  le  refte  de  la  fleur  & 
particulièrement  fes  étamines  qui  fe 
tiennent  toutes  quatre  affez  ferrées  fous 
l'abri  de  fon  toit.  Vous  difcernerez  ai- 
fément  la  paire  plus  longue  6c  la  paire 
plus  courte  ,  &  au  milieu  des  quatre 
le  ftylc  de  la  même  couleur ,  mais  qui 
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s'en  diflingue  en  ce  qu'il  efl:  (implementî 
fourchu  par  Ton  extrémité  ,  au  lieu  d'y 
porter  une  anthère  comme  font  les  cta- 
mices.  La  barbe,  c'eft- à-dire  ,  la  lèvre 
inférieure  fe  replie  &  pend  en  en-bas > 
&  par  cette  fituation  lailTe  voir  prefque 
jufqu'au  fond  le  dedans  de  la  corolle. 
Dans  les  Lamiers  cette  barbe  eft  re^ 
fendue  en  longueur  dans  fon  niîîieu^ 
Biais  cela  n'arrive  pas  de  même  aux 
autres  labiées. 

Si  vous  arrachez  îa  corolle  ,  vous 
arracherez  avec  elle  les  étamines  qu£ 
y  tiennent  par  leurs  filets  ,  ôc  non  pas 
au  léceptacle  au  le  ftyle  refiera  feuî 
attaché.  En  examinant  comment  les  éta-» 
mines  tiennent  à  d^autres  jReurs ,  on  les 
trouve  généralement  attachées  à  la  co- 
rolle quand  elle  efl:  monopétaîe ,  &  au 
réceptacle  ou  au  calice ,  quand  la  co- 
rolle efl:  polypétale  :  en  forte  qu'on 
peut  5  en  ce  dernier  cas  ,  arracher  les 
pétales  5  fans  arracher  les  étamines.  De 
cette  obfervation  Ton  tire  une  règle 
belle ,  facile  &  même  affez  fûre  pour 
favoir  fi  une  corolle  efl:  d'une  feule 
pièce  ou  de  plufieurs ,  lorfqu'il  efl:  dif- 
ficile ,  comme  il  l'efl:  quelquefois,  d# 
s'en  afllirer  immédiatement» 
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La  corolle  arrachée  refte  percée  à 
fon  fond  ,  parce  qu'elle  étoit  attachée 
au  réceptacle  par  laquelle  le  piftil  de 
ce  qui  l'entoure ,  pénétroit  au-dedans 
du  tube  &  de  la  corolle.  Ce  qui  en- 
toure ce  piftll  dans  le  Lamier  &  dans 
toutes  les  labiées ,  ce  font  quatre  em- 
brions  qui  deviennent  quatre  graiaes 
nues  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  aucune  enve- 
loppe ;  en  forte  que  ces  graines ,  quand 
elles  font  mûres ,  fe  détachent  &  tom- 
bent à  terre  féparément.  Voilà  le  çdir. 
racflere  des  labiées.  ;  ^  ■ 

L'autre  lignée  ou  feéllnn  ,  'qi>i  *IV 
celle  des  perfonnces  ,  fe  diflingue  des 
labiées  ,  premièrement  par  fa  corolle  $ 
dont  les  deux  lèvres  ne  fout  pas  or- 
dinairement ouvertes  &  béantes,  mais 
fermées  &  jointes  ,  comme  vous  le 
pouriez  voir  dins  la  fleur  de  jardin 
appellée  Mufj^aude  ou  Mufle  de  veau  ^ 
ou  bien  à  fon  défaut  dans  la  Linaire, 
cette  flcar  jaune  à  éperon  ,  fi  commune 
en  cette  faifon  dans  la  campagne.  Mais 
un  caradere  plus  précis  &  plus  fur  efl 
qu'au  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues 
au  fond  du  calice  comme  les  labiées  , 
les  perfonnées  y  ont  toutes  une  cap- 
fule  qui  renferme  les  graines  &:ne  s'ou- 
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vre  qu'à  leur  maturité  pour  les  répart- 
dre.    J'.joute    à   ces   caractères   qu'un 
nombre;  de  labiées  Tont  ou  des  plantes 
odorantes  &  aroinatlques  ,  telles   que 
rOr'gan   ,    la    -'arjolalne  ,  le  Thym, 
le  Serpolet,  \e  R^Oîic  ^   la   Menthe, 
l'HyTope  ,  la  Lavande  ,   &c.  ou    des 
plar.tes  odorantes  &  puantes ,  telles  que 
diverfes  efpeces  d'Orties  mortes ,  Sta- 
quis  ,   Crapaudines .,  Marrube  ;  quel- 
ques-unes feuj.^tnent ,  telles  que  k  Bu- 
^^  la  Briinelle ,  la  Toque  n'ont  pas 
.  d'o-^eur  ,  m  lieu   que  les  peribnnéeS 
rontY''^"^*  ^^  plupart   des  plantes  fans 
.odevï*  comme  la  MufHaude  ,  la  Linai- 
naîî*e ,  l'Euphraife ,  la  Pédîcuîaire  ,  h 
iCréte-de-coq  ,  l'Orobanche  ,  la  Cim- 
balaire,  la  Velvote  ;   la  Digitale  ;  je 
îie   connois   gueres    d'odora^tCS   dans 
cette  branche  que  la  Scrophulaire  qui 
fente  &  qui  pue  ,  fans  être  aromatique. 
Je  ne   puis  gueres  vous  citer  ici  que 
des  plantes,  qui  vraifemblablement  ne 
vous  font  pas  connues ,  mais  que  peu- 
à-peu  vous    apprendrez  à  connoitre  , 
&  dont  au  moins  à  leur  rencontre  vous 
pourrez  par  vous-même  déterminer  la 
famille.  Je  voudrois  même  que  vous 
tâchafliez  d'en  déterminer  la  lignée  ou 
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fecftion  ,  par  la  phyfionomie ,  Se  que 
vous  vous  exerçaiilez  à  juger  au  fimple 
coup-d'œii,  fi  la  fleur  en  gueule  que 
vous  voyez  td  une  labiée  ,  ou  une 
perlonnée.  La  figure  extérieure  de  la 
corolle  peut  fuHire  pour  vous  guider 
dans  ce  choix ,  q'.ie  vous  pourrez  vé- 
rifier enfiaite  en  ôtant  la  corolle  &  re- 
gardant au  fiDnd  du  calice  ;  car  Ci  vous. 
aVwZ  bien  jugé ,  la  fleur  que  vous  au- 
rez nommée  labiée  vous  montrera  quai- 
tre  graines  nues  ,  &  celle  que  vous  au- 
rez nommée  perfonnée  vous  montrera 
un  péricarpe  i  le  contraire  vous  prou- 
veroit  que  vous  vous  êtes  trompée  ^ 
&  par  un  fécond  examen  de  la  même 
plante  vous  préviendrez  une  erreur 
femblable  pour  une  autre  fois.  Voilà, 
chère  Coulme  ,  de  l'occupation  pour 
quelques  promenades.  Je  ne  tarderai 
pas  à  vous  en  préparer  pour  celles  qui 
fwivront. 
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LETTRE      V. 

Du  l6  Juillet  I'J''J2m 

J  E  vous  remercie  ,  cliere  Coufine  , 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez 
données  de  Ja  maman.  J'avols  efpéré 
le  bon  effet  du  changement  d'air,  & 
je  n'en  attends  pas  moins  des  eaux  6c 
fur-tout  du  régime  auRere  prefcrit  du- 
rant leur  ufa^e.  Je  fuis  touché  du  fou- 
venir  de  cette  bonne  amie  ,  &  je  vous 
prie  de  l'en  remercier  pour  moi.  Mais 
je  ne  veux  pas  ablolument  qu'elle  m'é- 
crive durant  Ton  féjour  en  Suiiïe  ,  8c 
fi  elle  veut  m.e  donner  directement  de 
fes  nouvelles ,  elle  a  près  d'elle  un  bon 
fécretaire  (a)  qui  s'en  acquittera  fort 
bien.  Je  fuis  plus  charmé  que  furpris 
qu'elle  réullifle  en  Suiiïe  ;  indépendam- 
ment des  grâces  de  fon  âge  ,  &  de  la 
gaîté  vive  ^  careiïante ,  elle  a  dans  le 


(d)  La  fœur  de  Madame  D.  L***,  que  l'Auteur 
appelloit  taatc  Julie. 
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caradere  un  fond  de  douceur  &  d'éga- 
lité, dont  je  l'ai  vu  donner  quelquefois 
à  la  grand^maman  l'exemple  charmant 
qu'elle  a  reçu  de  vous.  Si  votre  fceur 
s'établît  en  SuifTe ,  vous  perdrez  Pune 
&  l'autre  une  grande  douceur  dans  la 
vie  ,  &  elle  fur- tout  des  avantages  dif- 
ficiles à  remplacer.  Mais  votre  pau- 
vre maman  qui,  porte  à  porte  ,  fen- 
toit  pourtant  fi  cruellement  fa  fépara- 
tion  d'avec  vous,  comment  fupporte- 
ra-t-el!e  la  fîenne  à  une  fi  grande  dif- 
tance  ?  C'efl:  de  vous  encore  qu'elle 
tiendra  fes  dédommagemens  &  fes  ref- 
fources.  Vous  lui  en  miénagez  une  bien 
précieufe  en  afToupliffant  dans  vos  dou- 
ces mains  la  bonne  &  forte  étoffe  de 
votre  favorite ,  qui  ,  je  n'en  doute 
point ,  deviendra  par  vos  foins  au(S 
pleine  de  grandes  qualités  que  de  char- 
mes. Ah  !  Coufine  ,  l'heureufe  mère  que 
la  vôtre  1 

■  Savez  -  vous  que  je  commence  à 
être  en  peine  du  petit  herbier  ?  Je 
''n*en  ai  d'aucune  part  aucune  nouvelle  , 
)  quoique  j'en  aye  eu  de  M.  G.  depuis 
;^  fbn  retour,  par  fa  femme  qui  ne  me 
)  dit  pas  de  fa  part  un  feul  mot  fur  cet 
herbier.  Je  lui  en  ai  demandé  desnou- 
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yeVif.s  i  j'attends  fa  réponfe.  J'ai  grand'- 
peur  que  ne  pafTant  pas  à  Lyon  ,  il 
n'ait  confié  îe  paquet  à  quelque  qui- 
dam 5  qui  5  fâchant  que  c'étoient  des 
herbes  feches,  aura  pris  tout  cela  pour 
du  foin.  Cependant  fi  ,  comme  je  l'ef- 
pere  encore ,  il  parvient  enfin  à  votre 
fceur  Julie  ou  à  vous ,  vous  trouverez 
que  je  n'ai  pas  laiffé  d'y  prendre  quel- 
que foin.  C'efi:  une  perte  qui ,  quoique 
petite  3  ne  me  feroir  pas  facile  à  répa- 
rer promptement ,  fur-tout  à  caufe  du 
catalogue  accompagné  de  divers  petits 
e'clairciiïem.ens  écrits  fur  le  champ  ,  & 
dont  je  n'ai  gardé  aucun  double. 

Confolez-vous,  bonne  Coufine  ,  de 
n'avoir  pas  vu  les  glandes  des  cruci- 
fères. De  grands  Botaniftes  très-bien 
oculés  ne  les  ont  pas  mieux  vues, 
Tournefort  lui-même  n'en  fait  aucune 
mention.  Elles  font  bien  claires  dans 
peu  de  genres ,  quoiqu'on  en  trouve 
des  veftiges  prefque  dans  tous  ,  &  c'eft 
à  force  d'analyfer  des  fleurs  en  croix  & 
d'y  voir  toujours  des  inégalités  au  ré- 
ceptacle ,  qu'en  les  examinant  en  par- 
ticulier 5  on  a  trouvé  que  ces  glandes 
appartenoient  au  plus  grand  nombre 
des  genres ,  &  qu'on  les  fuppofe  par 

analogie 


I 
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analogie  dans  ceux  mêmes  ou  on  ne 
les  dlftingue  pas. 

Je  comprends  qu'on  efl:  fâché  de 
prendre  tant  de  peine  fans  apprendre 
les  noms  ûqs  plantes  qu'on  examine. 
Mais  je  vous  avoue  de  bonne  foi  qu'il 
n'efl:  pas  entré  dans  mon  plan  de  vous 
épargner  ce  petit  chagrin.  On  prétend 
que  la  Botanique  n'eft  qu'une  fcience 
de  mots  qui  n'exerce  que  la  mémoire 
&  n'apprend  qu'à  nommer  des  plantes. 
Pour  moi ,  je  ne  connois  point  d'étude 
raifonnable  qui  ne  foit  qu'une  fcience 
de  mots  ;  &  auquel  des  deux  ,  je  vous 
prie  5  accorderai-je  le  nom  de  Bota- 
nifte  ,  de  celui  qui  fait  cracher  un 
nom  ou  une  phrafe  à  l'afped  d'une 
plante,  fans  rien  connoître  à  fa  flruc- 
ture  5  ou  de  celui  qui  connoifTant  très- 
bien  cette  (Iruclure,  i-gnore  néanmoins 
le  nom  très-arbitraire  qu'on  donne  à 
cette  plante  ,  en  tel  ou  tel  pays  ?  Sî 
nous  ne  donnons  à  vos  enfans  qu'une 
occupation  amufante  ,  nous  manquons 
la  meilleure  moitié  de  notre  but  qui 
efl:,  en  les  amufant ,  d'exercer  leur  in- 
telligence di  de  les  accoutumer  à  l'at- 
tention. Avant  de  leur  apprendre  à 
nommer  ce  qu'ils  voient,  commençons 
(Euv.  PoJI.  Tom.  V.  G 
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viens  à  la  cinquième  qui  ^  dans  ce  mo- 
ment^ eil:  en  pleine- frLiccihcation. 

Repréfentez- vous  une  longue  tige 
affez  droite  ,  garnie  alternativement  de 
feuilles  pour  Tordinalre  découpées  ?,(r^z 
menu  ,  lefquelles  embralTent  par  leur 
■bafe  des  branches  qui  fortent  de  leura 
aiiTelles.  De  l'extrémité  fupéi-ieure  ds 
cette  tige  ,  partent  comme  d"un  cen- 
tre plufieurs  pédicules  ou  rayons ,  qui 
s'écartant  circulairement  &:  régulière- 
ment comme  les  côtes  d'un  parafol  , 
couronnent  cette  tige  en  forme  d'un 
vafe  plus  ou  moins  ouvert.  Quelque- 
fois ces  rayons  lalllent  un  efpiice  vide 
dans  leur  milieu,  oc  repréfentent  alors 
plus  exadem.ent  le  cj-eux  du  vafe  ; 
quelquefois  aulli  ce  milieu  efl  fourni 
d'autres  rayons  plus  courts,  qui  mon- 
tant m^oins  obliquement,  garnillent  le 
vafe  &  forment  conjointement  avec  les 
premiers,  la  figure  à -peu -près  d'un 
demi-globe  ,  dont  la  partie  convexe 
cft  tournée  en-deiTus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules 
eft  term.iné  à  fon  extrém.ite  ,  non  pas 
encore  par  une  fieur  ,  miais  par  un 
autre  ordre  de  rayons  plus  petits  qui 
fou.ronnsnt  chacun  des  premiers,  prs-- 

G2 
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clfément  comme  ces  premiers  couron- 
nent ]a  rlge. 

Ainfi  voilà  deux  ordres  pareils  & 
fuccefiifs  :  l'un  de  grands  rayons  qui 
terminent  la  tige  ,  l'autre  de  petits 
rayons  femblables,  qui  terminent  cha- 
cun  des  grands. 

Les  rayons  dQs  petits  parafols  ne  fe 
fubdivifent  plus  ;  mais  chacun  d'eux  eft 
le  pédicule  d'une  petite  fleur  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée 
de  la  figure  que  je  viens  de  vous  dé- 
crire .vous  aurez  celle  de  la  difpofition 
àts  fleurs  dans  la  famille  des  omrel/ifè- 
Tes  ou  porte-parafols  :  car  le  mot  latin 
jimbellcL  fignifie  un  parafol. 

Quoique  cette  difpofition  régulière 
de  la  fructilication  foit  frappante  & 
afTez  confiante  dans  toutes  les  ombel- 
]iferes  ,  ce  n'efl:  pourtant  pas  elle  qui 
conltitue  le  caraflere  de  la  famille.  Ce 
caraélere  fe  tire  de  la  flructure  même 
de  là  fleur ,  ^u'il  faut  maintenant  vous 
décrire. 

Mais  il  convient  pour  plus  de  clar- 
té, de  vous  donner  ici  une  diftinclion 
générale  fur  la  difpofîtion  relative  de 
ia   fleur   &   du   fruit    dans  toutes  les 


SUR  LA  Botanique.  149 
plantes,  diflindion  qui  facilite  extrê- 
mement leur  arrangement  méthodique  , 
quelque  fyftême  qu'on  veuille  choific 
pour  cela. 

Il  y  a  des  plantes  ,  &  c'efl:  le  plus 
grand  nombre,  par  exemple  l'OSiIlet, 
dont  Tovaire  eft  évidemment  enfermé 
dans  la  corolle.  Nous  donnerons  à 
celles-là  le  nom  de  jleurs  infères  ^ 
parce  que  les  pétales  embrafTant  To- 
vaire  prennent  lenr  nailTance  au-deflbus 
de  lui. 

Dans  d'autres  plantes  en  aiïez  grand 
nombre  ,  l'ovaire  fe  trouve  placé  ,  non 
dans  les  pétales,  maisau-defîbus  d'eux; 
ce  que  vous  pouvez  voir  dans  la  Rofe; 
car  le  Grate-cu  qui  en  c-ft  le  fruit,  eft 
ce  corps  verd  &:  renflé  que  vous  voyez 
au-delTous  du  calice  ,  par  conféquent 
auflî  au-deiïb'.is  de  la  corolle  ,  qui  de 
cette  manière  couronne  cet  ovaire  ÔC 
ne  l'enveloppe  pas.  J'appellerai  celles- 
ci  fleurs  fnperes  ,  parce  que  h  corolle 
eftau-deffus  du  fruit.  On  pourroit 
faire  à^s  mots  plus  francifés  ;  mais  il 
me  paroît  avantageux  de  vous  tenic 
toujours  le  plus  près  qu'il  fe  pourra 
des  termes  admis  dans  la  Botanique  , 
afin  que  fans  avoir  befoin  d'apprendre 
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ni  latin  ni  grec  ,  vous  puiiTiez  néan- 
moins entendre  pafTablement  le  voca- 
bulaire de  cette  Ccience  ,  pédantefque- 
ment  tiré  de  ces  deux  langues ,  comme 
fî  pour  connoître  les  plantes,  il  fal- 
loit  commencer  par  ctre  un  favant 
grammairien. 

Tournefort  exprlmoit  la  même  diC 
îînction  en  d'autres  termes  :  dans  le 
cas  de  la  fleur  infère  ,  il  difoit  que  le 
piflil  devenoit  fruit  :  dans  le  cas  de  la 
ûeuv  fupere  i  il  difoit  que  le  calice  de.- 
venoit  fruit.  Cette  manière  de  s'expri- 
mer pou  voit  être  auili  claire,  mais  elle 
lî'étoit  certainement  pas  aufli  jufte.  Quai 
qu'il  en  foit,  voici  une  occaficn  d'exer- 
cer, quand  il  en  fera  tems  ,  vos  jeunes 
élevés  à  favoir  démêler  les  mêmes 
idées ,  rendues  par  des  termes  tout 
différens. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les 
plantes  ombelliferes  ont  la  ÛQurfupere  , 
ou  pofée  fur  le  fruit.  La  corolle  de 
cette  fleur  efl:  à  cinq  pétales  appelles 
réguliers  ,  quoique  fouvent  les  deux 
pétales  qui  font  tournés  en-dehors  dans 
les  fleurs  qui  bordent  l'ombelle,  foient 
plus  grands  que  les  trois  autres. 

La  fieure  de  ces  rétales  varie  feloa 
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les  genres,  mais  le  plus  communément 
elle  eft  en  cœur  ;  l'onglet  qui  porte 
fur  l'ovaire  efl:  fort  mince  ;  la  lame  va 
en  s'élargiiïant ,  fon  bord  eft  émaroihà 
(légèrement  échancré,)  ou  bien  il  fe 
termine  en  une  pointe  qui,  fe  repliant 
en-deiïus ,  donne  encore  au  pétale  l'ait 
d'être  émarginé  ,  quoiqu'on  le  vît  poirr- 
tu   s'il  ctoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  eft  une  étami- 
ne  dont  l'anthère  débordant  ordinaire- 
ment la  corolle ,  rend  ks  cinq  étami- 
nes  plus  vifibles  que  \qs  cinq  pétalesw 
Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice  y 
parce  que  les  ombelliferes  n'en  ont 
aucun  bien  diftind. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux 
ftyles  garnis  chacun  de  leur  ftigmate, 
&  aiTez  apparens  au  (h  ,  lefquels  après 
la  chute  des  pétales  &  des  étamines, 
reftent  pour  couronner  le  fruit. 

La  figure  la  plus  cortimune  de  C3 
fruit  eft  un  ovale  un  peu  alongé ,  qui 
dans  fa  maturité  s'ouvre  par  la  moitié, 
&  fe  partage  en  deux  femences  nues 
îittachées  au  pédicule  ,  lequel  par  uîi 
art  admirable  fe  dlvife  en  deux  ainiî 
c^ue  le  fruit  y  &:  tient  les  graines  fé-' 
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parement  fufpendues  ,  jufqu'à  leur 
chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  fé- 
lon les  genres  ;  mais  en  voilà  l'ordre 
le  plus  commun.  Il  faut ,  je  l'avoue  , 
avoir  l'œil  très-attentif  pour  bien  dis- 
tinguer fans  loupe  de  fi  petits  objets; 
mais  ils  font  fi  dignes  d'attention,  qu'on 
n'a  pas  regret  à  fa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de 
la  famille  des  ombelliferes.  Corolle  fu- 
pere  à  cinq  pétales  ,  cinq  étamines  , 
deux  ilyles  portés  fur  un  fruit  nud 
difperme ,  c*eft-à-dire ,  compofé  de  deux 
graines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez 
ces  caraâieres  réunis  dans  une  fruéli- 
fication,  comptez  que  la  plante  efl  une 
ombellifere  ,  quand  même  elle  n'auroit 
d'ailleurs  dans  fon  arrangement  rien  de 
l'ordre  ci- devant  marqué.  Et  quand 
vous  trouveriez  tout  cet  ordre  de  pa- 
rafols  5  conforme  à  ma  defcriptîon  , 
comptez  qu'il  vous  trompe,  s'il  eft  dé- 
menti par  l'examen  de  la  fleur. 

S'il  arrivoit  ,  par  exemple  ,  qu'en 
fortant  de  lire  ma  Lettre,  vous  trou- 
vaiîiez,  en  vous  promenant,  un  Sureau 
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encore  en  fleurs ,  je  fuis  prefique  afTii- 
ré  qu'au  premier  afpecl:  vous  diriez  , 
voilà  une  ombellifere.  En  y  regardant 
vous  trouveriez  grande  ombelle,  petite 
ombelle,  petites  fleurs  blanches,  co- 
rolle fupere  ,  cinq  étamines  ;  c'efl:  une 
ombellifere  afllirément  ;  mais  voyons 
encore  :  je  prends  une  fleur. 

D'abord  ,  au  lieu  de  cinq  pétales ,  je 
trouve  une  corolle  à  cinq  divifions ,  il 
efl:  vrai,  mais  néanmoins  d'une  feule 
pièce.  Or,  les  fleurs  des  ombelliferes 
ne  font  pas  monopétales.  Voilà  bien 
cinq  étamines  ,  mais  je  ne  vols  point 
de  flyles,  &  je  vois  plus  fouvenf  trois 
ftigmates  que  deux,  plus  fouvent  trois 
graines  que  deux.  Or,  les  ombelliferes 
n'ont  jamais  ni  plus  ni  moins  de  deux 
fligmates ,  ni  plus  ni  moins  de  deux 
graines  pour  chaque  fleur.  Enfin  ,  le 
fruit  du  Sureau  efl:  un  baye  molle,  de 
celui  des  ombelliferes  efl  fec  &  nud. 
Le  Sureau  n'efl:  donc  pas  une  ombel- 
lifere. 

Si  vous  revenez  maintenant  fur  vos 
pas  ,  en  regardant  de  plus  près  à  la 
difpofition  des  fleurs,  vous  verrez  que 
cette  difpofition  n'efl:  qu'en  apparence 
€elle    des   ombelliferes.     Les    grands 
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rayons ,  au  lieu  de  partir  exademenC 
du  même  centre,  prennent  leur  nai^ 
fance.  les  uns  plus  haut,  les  autres  plus 
bas  ;  les  petits  nailTent  encore  moins 
régulièrement  :  tout  cela  n'a  poii>t 
l'ordre  invai  iable  des  ombeIlii:eres,  L'ar- 
rangement des  fleurs  du  Sureau  ell:  e?i 
Corymle^  ou  bouquet  ,  plutôt  qu'en 
G^mbelle.  Voilà  comment  en  nous  trom- 
pant quelquefois ,  nous  finilTons  par  ap-- 
prendre  à  mieux  voir. 

Le  Chardon- roi dnd  y  "àu  contraire-^ 
n'a  gueres-  le  port  d'une  om.bellifere  , 
^  rréanmoins  c'en  efl:  une  ,  puifqu'il 
en  a  tous  les  caractères  dans  fa  fructi- 
iication.  Où  trouver ,  me  direz-vous^ 
le  Chardon-roland  ?  Par  toute  la  cam- 
pagne. Tous  les  grands  chemins  en  font 
tapilTés  à  droite  d:i  à  gauche  î  le  pre- 
iriler  payfan  peut  vous  le  montrer ,  & 
vous  le  reconnaîtriez  prefque  vous- 
même  à  la  couleur  bleuâtre  ou  verd- 
de-mer  de  (qs  feuilles ,  à  leurs  durs 
piquans  &  à  leur  confiftance  lice  &  co- 
riace comme  du  parchemin.  Mais  on 
peut  laifier  une  plante  auiîi  intraitable  ; 
elle  ma  pas  affez  de  beauté  pour  dé- 
dommager des  blefTures  qu'on  fe  fait 
mx  l'examinant  ;  5c  fût-elle  cent  fois^ 
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^lus  jolie ,  ma  petite  Couiiiie  avec  Tes 
petits  doigts  fenfibles  ,  feroit  bientô! 
rebutée  de  careffer  une  plante  de  fi 
mauvaife  humeur. 

La  famille  des  ombelliferes  eft  nom- 
breufe^  &  fi  naturelle  ,  que  Ces  genres 
font  très-difliciles  à  diilinguer  :  ee  font 
des  frères  que  la  grande  refTemblancô 
fait  fouvent  prendre  l'un  pour  l'autr©. 
Pour   aider   à-  s'y    reconnoitre  y  on  a 
imaginé  des  diflindions  principales  qui 
font  quelquefois  utiles,  r^ais  fur  lef^ 
quelles  il   ne  faut  pas   non  plus  trop 
compter.    Le  foyer    d'où    partent  les' 
rayons ,  tant   de  la   grande   que  de  la 
petite  ombelle  ,  n'eft  pas  toujours  nud;; 
il  eft  quelquefois  entouré  de  folioles, 
comme  d'une  manchette.  On  donne  à 
ces  folioles  le  nom  àHnvolucre  (enve- 
loppe. )  Quand   la   grande-  ombelle  a 
une  manchette,  on  donne  à  cette  man- 
chette le  nonri  de  grand  Involucre  :  on 
appelle  pen^s  involitcres ,  ceux-  qui  en»- 
tourent  quelquefois  les  petites  ombel- 
les. Cela  donne  lieu  à  trois  ferions  des^ 
ombelliferes. 

i*^.  Celles,  qui-  ont  grand  inVoIu<îî^-€' 
%L  petits  involucre^^ 
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2^.  Celles  qui  n'ont  que  les  petits 
invoîucres  leulement. 

3®.  Celles  qui  n'ont  ni  grands  ni  pe- 
tits invoîucres. 

Il  fembleroit  manquer  une  quatrième-- 
divifion  de  celles  qui  ont  un  grand  in- 
volucre  &  point  de  petits  ;  mais  on 
ne  connoît  aucun  genre  qui  Toit  conf- 
tamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès ,  chère  Cou- 
fine  ,  &  votre  patience  m'ont  tellement 
enhardi  que ,  comptant  pour  rien  votre- 
peine ,  j'ai  ofé  vous  décrire  la  famille 
des  ombelliferes  fans  fixer  vos  yeux 
fur  aucun  modèle  ,  ce  qui  a  rendu  né- 
ceffalrement  votre  attention  beaucoup 
plus  fatigante.  Cependant  5  j'ofe  dou- 
ter ,  lifant  comme  vous  favez  faire  , 
qu'après  une  ou  deux  ledlures  de  ma 
Lettre  ,  uie  cmbellifere  en  fleurs 
échappe  à  votre  efprit  en  frappant  vos 
yeux  j  de  dans  cette  faifon  vous  ne 
pouvez  manquer  d'en  trouver  plu- 
fîeurs  dans  les  jardins  &  dans  la  cam- 
pagre. 

Elles  ont  la  plupart  les  fleurs  bîan» 
ches.  Telles  font  la  Carotte ,  le  Cer- 
feuil ^  le  Perfll  5  la  Ciguë  >  i'Angéli- 
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que  ,  la  Berce  ,  la  Eerle  ,  la  Boucage^ 
le  Chervis  ou  Girole  ,  la  Perce-pier- 
re,   &€. 

Quelques-unes,  comme  le  Fenouil, 
TAnet ,  le  Panais  ,  (ont  à  fleurs  jaunes, 
il  y  en  a  peu  à  (leurs  rougeâtres ,  &  point 
d'aucune  autre  couleur. 

Voilà  5  me  direz  -  vous  y  une  belle 
notion  générale  des  ombelliferes  ;mais 
comment  tout  ce  vague  favoir  me  ga- 
rantira-t-il  de  confondre  la  Ciguë  avec 
le  Cerfeuil  &  le  Perftl  ^  que  vous  ve- 
nez de  nommer  avec  elle  ?  La  moin- 
dre cuKiniere  en  faura  là-delTus  plus 
que  nous  avec  toute  notre  do(flrine^ 
Vous  avez  raifon.  Mais  cependant  fi 
nous  commençons  par  les  obfervations 
de  détail ,  bientôt  accablés  par  le  nom- 
àQS  ,  la  mémoire  nous  abandonnera  , 
&  nous  nous  perdrons  dès  les  premiers 
pas  dans  ce  règne  immenfe  ;  au  lieu 
que  fî  nous  commiCnçons  par  bien  re- 
connoître  les  grandes  routes ,  nous  nous 
égarerons  rarement  dans  les  fentiers, 
&  nous  nous  retrouverons  par -tout 
fans  beaucop  de  peine.  Donnons  ce- 
pendant quelque  exception  à  l'utilité 
de  Tobjet,  &  ne  nous  expofons  pas-, 
tout  en  analyfant  le  règne  végétal  ^  à 
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manger  ,  par  ignorance ,  une  ooielette- 
à  la  Ciguë, 

La  petite  Ciguë  des  jardins  efl:  une' 
ombeliifere  ,  ainfi  que  le  Perfil  c<c  le 
Cerfeuil.  Elle  a  la  fleur  blanche  comme 
Fun  de  l'autre  (  a)  ;  elle  efl:  avec  le  der- 
nier dans  la  feftion  qui  a  la  petite  en- 
veloppe', &  qui  n'a  pas  la  grande  ;  elle 
leur  reflfemble  aflez  par  fon  feuillagey 
pour  qu'il  ne  foit  pas  aifé  de  vous  en» 
marquer  par  écrit  les  différences.  Mai3 
voici  des  caracleres  fuffifans  pour  ne 
vous  y  piS  trompera- 
Il  faut  confimencer  par  voir  en  fleurs 
ces  diverfes  plantes  ;  car  c'efl:  en  cet» 
état  que  la  Ciguë  a  fon  caractère  pro- 
pre. C'efl:  d*avoir  fous  chaque  petite 
©mbelle  un  petit  irjvolucre  ,  compofé 
de  trois  petites  folioles  pointues,  aflTez 
longues  5  toutes  trois  tournées  en  de- 
hors ,  au  lieu  que  les  folioles  des  pe* 
tites^  ombelles  du  Cerfeuil  l'envelop- 
pent tout  autour  ,  &  font  tournées  éga- 
lement de  tous  les  côtés.  A  l'égard 
du  perfil ,  à  peine  a-t-il  quelques  cour^ 

««_ ^ i.^-; : — ■       •  .  y 

(a.)  La  lîsur  du  Perfil  eft  un  peu  jaunâtre.  Maisplu- 
Ceurs  fleurs  d'OmbelIiferes  paroiflfenc  jaunes  ,  à  ca'ufî 
^e  l'ovaire  &  àts  anthères ,  èc  nelaiâçnt  pas  4'àYOir  1^^- 
jjttales  blatics, 
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fe^  folioles  fines  comme  des  cheveux  , 
èc  diilribuées  indifreremment  ,  tant 
dans  la  grande  ombelle  que  dans  les 
petites  ,  qui  toutes  font  claires  6i  mai- 
gres. 

Quand  vous  vous- ferez  l>ien  afTurée 
de  la  Ciguë  en  fleurs,  vous  vous  con- 
firmerez dans  votre  jugem.ent ,  en  froif- 
fant  légèrement  de  flairant  fon  feuillage  ; 
car  fon  odeur  puante  &  vireufe  ne  vous 
la  lailTera  pas  confondre  avec  le  Periii 
ni  av^ec  le  Cerfeuil ,  qui  t^us  deux 
ont  des  odeurs  agréables.  Bien  fure  en- 
fin de  ne  p^s  faire  de  quiproquo ,  vous 
examinerez  enfemble  &'  féparément  c€S 
trois  plantes  dans  tous  leurs  états ,  par 
toutes  leurs  parties  ,  fur- tout  par  le 
feuillage  qui  les  accompagne  plus  conf- 
tamment  que  la  fleur  ;  Se,  par  cetexa- 
ïnen  comparé  &  répété  ,  jufqu'à  ce  que 
Vous  ayez  acquis  la  certitude  du  coup' 
d'cfi!  5  vous  parviendrez  àdifl:inguer& 
connoître  imperturbablement  la  Ciguë, 
L'étude  nous  mené  ainfi  jufqu'à  la  porte 
de  la  pratique,  après  quoi  celle-ci  fait 
la  facilité  du  (avoir. 

Prenez  haleine,  chère  Couflne ,  car 
voilà  une  Lettre  excédante  j  je  n'ofb' 
iacm«-vous  promettre  plus  de  difcré^ 
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tion  dans  celle  qui  doit  la  fuivre  ;  mais 
après  cela ,  nous  n'aurons  devant  nous 
qu'un  chemin  bordé  de  fleurs.  Vous 
en  méritez  une  couronne  ,  pour  la  dou- 
ceur &  la  confiance  avec  laquelle  vous 
daignez  me  fuivre  à  travers  ces  brouf- 
failles  ,  fans  vous  rebuter  de  leurs 
épines. 


LETTRE      VI. 

Du  2  Mai   IJJS. 

Quoiqu'il  vous  refle  ,  chère 
Coufine,  bien  des  chofes  à  defirer  dans 
les  notions  de  nos  cinq  premières  fa- 
milles ,  &  que  je  n'aie  pas  toujours  fa 
mettre  mes  defcriptions  à  la  portée  de 
notre  petite  Botanophilc  ,  (  amatrice  de 
la  Botanique)  ,  je  crois  néanmoins  vous 
en  avoir  donné  une  idée  fuffifante  ,  pour 
pouvoir  ,  après  quelques  mois  d'her- 
borifation  ,  vous  familiarifer  avec  l'idée 
générale  du  port  de  chaque  famille  ; 
en  forte  qu'à  l'afped^  d'une  plante  ,  vous 
puifîiez  conieélurer  à- peu-près  fi  elle 
appartient    à    quelqu'une     des    cinq 
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familles  ,  cc  à  laquelle  ;  fauf  à  vérifier 
enfuite  par  l'i  nalyfe  de  la  fru(5tification  , 
fi  vous  vous  êtes  trompée  ou  non  dans 
votre  conjedure.  Les  ombelliferes,  par 
exemple,  vous  ont  jettée  dans  quelque 
embarras  5  mais  dont  vous  pouvez  fortir 
quand  il  vous  plaira  ,  au    moyen  à^s 
indications  qu  j'ai  jointes  aux  defcrip- 
tions  :  car  enfin  ,  les  carottes  ,    les  Pa- 
nais ,  font  chofes  fi  communes,    que 
rien  n'eft  plus  aifé  dans  le    milieu  de 
l'été,  que  de  fe  faire  montrer  l'une  ou 
l'autre  en  fieurs  dans  un  potager.  Or, 
au  fimple  afped:  de  l'ombelle  &  de  la 
plante  qui  la  porte,   on  doit  prendre 
une  idée  fi  nette  des  ombelliferc  s  ,  qu'à 
la  rencontre  d'une  plante  de  cette  fa- 
mille ,  on   s'y  trompera   raremicnt  au 
premier  coup-d'ceil  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  prétendu  jufqu'ici  ;    car  il  ne  fera 
pas  queftion  fitôt  des   genres  &  des 
efpeces  ;  &  encore  une  fois  ,  ce  n'eft 
pas   une  nomenclature   de    perroquet 
qu'il  s*agit  d'acquérir  ,  mais  une  fcience 
réelle  ,  &  l'une   des  fciences  les  plus 
aimables  qu'il  foit  pofTibîe  de  cultiver. 
Je  paiïe  donc  à  notre  fixieme  famille  , 
avant  de  prendre  une  route  plus  mé- 
thodique. Elle  pourra  vous  embarraf- 
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fer  d'abord ,  autant  &  plus  que  les  omi- 
belliferes.  Mais  mon  butn'eft,  quant- 
à-préfent,  que  de  vous  ne  donner  une 
notion  générale  ,  d'autant  plus  que  nous 
avons  bien  du  temps  encore  avant  celui 
de  la  pleine  floraifon  ,  &que  ce  temps 
bien  employé  pourra  vous  appîanrr  des 
difficultés  contre  lefquelles  il  ne  faut 
pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui  ^ 
dans  cette  faifon ,  tapiffent  les  pâtura^ 
ges  5  &  qu'on  appelle  ici  Paquerctces , 
petites  Marguerites  ,  ou  Marguerites 
tout  court.  Regardez -la  bien  5  car, 
à  fon  alped,  je  fuis  fur  de  vous  fur- 
prendre  ,  en  vous  difant  que  cette  fleur 
Il  petite  &  fi  mignonne  5  eft  réellement 
compofée  de  deux  ou  trois  cents  au- 
tres flsurs  toutes  parfaites,  c'efl:  à- dire  j 
ayant  chacune  fa  corolle ,  fon  germe  , 
fon  piftil ,  fes  étamines,  fa  graine,  en  un 
mot  auiîi  parfaite  en  fon  efpece  qu'une 
fleur  de  Jacinthe  ou  de  Lis.  Chacune 
de  ces  folioles  blanches  en-delTus,  rof© 
en-defTous  ,  qui  forment  comme  une 
couronne  autour  de  la  Marguerite,' 6c 
qui  ne  vous  paroiifent  tout  au  plus 
qu'autant  de  petits  pétales ,  font  réel- 
lement autant  de  véritables  fleurs  ;.  Se 
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chacun  de  ces  petits  brins  jaunes  que 
vous  voyez  dans  le  centre  ,  &  que 
d'abord  vous  n'avez  peut-être  pris  que 
pour  des  étamines,  font  encore  autant 
de  véritables  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà 
les  doigts  exercés  aux  diflections  bota- 
niques 5  que  vous  vous  armallîez  d'une 
bonne  loupe  de  de  beaucoup  de  pa- 
tience, je  pourrois  vous  convaincre  de 
cette  vérité  par  vos  propres  yeux  ;  mais 
pour  le  préfent  il  faut  commencer, 
s'il  vous  plaît,  par  m'en  croire  fur  ma 
parole  ,  de  peur  de  fatiguer  votre  at- 
tention fur  des  atomes.  Cependant, 
pour  vous  mettre  au  moins  fur  la  voie, 
arrachez  une  des  folioles  blanches  de 
la  couronne  :  vous  croirez  d'abord  cette 
foliole  plate  d'un  bout  à  l'autre;  mais 
regardez- la  bien  par  le  bout  qui  étoit 
attaché  à  la  fleur,  vous  verrez  que  ce 
bout  n'efl:  pas  plat ,  mais  rond  Se  creux  , 
en  forme  de  tube ,  &  que  de  ce  tube 
fort  un  petit  filet  à  deux  cornes  ;  ce 
filet  elHefty^e  fourchu  de  cette  fleur, 
qui,  comme  voyez,  n'efl:  platte  que 
par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  Jaunes 
qui  font  au  milieu  de  la  fleur,  &  que 
j^  VOUS  ai  dit  être  autant  de  fleurs  ewiç- 
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mêmes;  fi  la  fleur  eft  afTez  avancée^ 
vous  en  verrez  pi  :fiears  tout  autour, 
lefquels  font  ouverts  dans  le  milieu  ,  de 
même  découverts  en  plulieurs  parties. 
Ce  font  des  corolles  monopétales  qui 
s'épanouifTent  ,  &  dans  lefqueîles  la 
loupe  vous  feroit  aifément  diftinguer 
Je  pilHI  &  même  les  anthères  dont  il  eil: 
entouré.  Ordinairement  les  fleurons  jau- 
nes qu'on  voit  au  centre  font  encore  ar- 
rondis &  non  percés.  Ce  font  des  fleurs 
comme  les  autres  ,  mais  qui  ne  font  pas 
encore  épanouies  ;  car  elles  ne  s'épa- 
nouifTent que  fucceflîvement,  en  avan- 
çant des  bords  vers  le  centre.  En  voilà 
aiTez  pour  vous  montrer  à  l'œil  la  pof- 
fîbilité  que  tous  ces  brins  ,  tant  blancs" 
que  jaunes ,  foient  réellement  autant  ds 
fleurs  parfaites  ,  &  c'efl:  un  fait  très- 
confl:dnt.  Vous  voyez  néanmoins  que 
toutes  ces  petites  fleurs  font  preflees  & 
renfermées  dans  un  calice  qui  leur  eft 
commun  ,  de  qui  efl:  celui  de  la  Mar- 
guerite. En  confidérant  toute  la  iMar- 
guerite  comme  une  feul  fleur,  ce  fera 
donc  lui  donner  un  nom  très-convena- 
ble, que  de  l'appeller  ime  fleur  com^ 
pcfce.  Or  ,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'efpeces  &  de  genres   de   fleurs  for- 
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mées  ,  comme  la  Marguerite ,  d*un 
^îfTemblage  d'autres  fleurs  plus  petites, 
contenues  dans  un  calice  commun. 
Voilà  ce  qui  conflitue  la  fixieme  fa- 
mille dont  i'avois  à  vous  parler,  favoir, 
celle  des  fleurs  compofées. 

Commençons  par  ôter  ici  l'équivoque 
du  mot  de  fleur  ,  en  reflreignant  ce 
nom  dans  la  présente  famille  à  la  fleur. 
compofée  ,  bc  donnant  celui  à^  fleuroTis 
aux  petites  fleurs  qui  la  compofent  ; 
mais  n'oublions  pas  que  dans  la  préci- 
sion du  mot,  ces  fleurons  eux-mêmes 
font  autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez    vu  dans  la  Marguerite 
deux  fortes  de  fleurons,  favoir,  ceux 
de  couleur  jaune ,    qui  remplifTent  le 
milieu  de  la  flïur ,  &  les  petites  lan- 
guettes blanches  qui  les  entourent.  Les 
premiers  font  dans  leur  petitelTe  aiïez 
fembîabies  de  figure  aux  fleurs  de  Mu- 
guet ou  de  Jacinthe  ,  &  les  féconds  ont 
quelque  rapport  aux  fleurs  de  Chèvre- 
,  feuille.  Nous  laiflerons  aux  premiers 
ile  nom  de  j^^^/ro/zi  ;  &  pourdifl:inguer 
'les  autres ,  nous  les  appellerons  demi- 
'  fleurons  :  car  en  effet  ils  ont  aflez  l'air 
!  de  fleurs  monopétales ,  qu'on  auroit  ro- 
gn  Jts  par  un  côté  en  n'y  laiiTant  qu'une 
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languette  ,  qui.feroità  peine  la  moitié 
de  la  corolle. 

Ces  deux  fortes  de  fleurons  fe  com- 
binent dans  les  fleurs  compofées,  de 
manière  à  divifer  toute  la  famille  en 
trois  feclions  bien  diflincles. 

La  première  feclion  efl:  formée  de 
celles  qui  ne  font  compofées  que  de 
languettes  ou  demi-fleurons  ,  tant  au 
milieu  qu'à  la  circonférence  ;  on  les 
appelle  fieurs  demi-jleuronnées  \  ôc  la 
fleur  entière  dans  cette  fection  ,  efl:  tou- 
jours d'une  feule  couleur,  le  plusfou^ 
vent  jaune.  Telle  efl:  la  fleur  appellée 
dent-de-lion  ^  ou  PifTenlît;  telles  font 
les  fleurs  de  Laitues  ,  de  Chicorée , 
(celle- ci  efl  bleue)  5  de  Scorfonere, 
de  Salflfls ,  &c, 

La  féconde  fedion  comprend  les 
fleurs  fleuronnées  i  c'eft-à  dire  5  qui  ne 
font  compofées  que  de  fleurons ,  tous 
pour  l'ordinaire  aufli  d'une  feule  cou- 
leur. Telles  font  les  fleurs  d'Immor- 
telles 5  de  Bardane ,  d'Abiynthe ,  d'Ar- 
moife,  de  Chardon,  d'Artichaut,  qui 
efl:  un  chardon  lui-même,  dont  on  mange 
le  calice  &  îe  réceptacle  encore  en  bou- 
ton ,  avant  que  la  fleur  foit  éclofe  & 
znéme formée, Cette  bourre  qu'on  ôte  du 
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fnîlieu  de  l'Artichaut  n'eft  autre  chofe 
que  l'ailemblage  des  fleurons  qui  com- 
mencent à  fe  former  ,  èc  qui  font  fé- 
parés  les  uns  des  autres  par  de  longs 
poils  implantés  fur  le  réceptacle. 

La  troifieme  feélion    eft    celle   des 
fleurs  qui  rallemblent  les  deux  fortes 
de  fleurons.  Cela   fe   fait    toujours  de 
manière  que  les  fleurons  entiers  occu- 
pent le  centre  de  la  fleur,  &  les  demi- 
fleurons  forment  le  contour  ou  la  cir- 
conférence, comme  vous  avez  vu  dans 
la  Pâquerette.  Les  fleurs  de  cette  fec^ 
tion  s'appellent  radiées ,  les  Botanifl:es 
ayant  donné  le  nom  de  rayon  au  con- 
tour d'une  fleur  compofée,  quand  il  eft 
formé  de  languettes  ou  demi-fleurons. 
A  l'égard  de  l'aire  ou  du  centre  de  la 
fleur  occupé  par  les  fleurons,  on  l'ap- 
pelle le  dif^ue ,  &  on  donne  auflî  quel- 
quefois le  nom  de  difque  à  la  furface  du 
réceptacle  où  font  plantés  tous  les  fleu- 
rons &  demi-fleurons.  Dans  les  fleurs 
radiées  ,  le  difque  efl:   fouvent  d'une 
couleur,  &  le  rayon  d'une  autre  ;  ce- 
pendant ,  il  y  a  auilî  des  genres  &  des 
efpeceb   où  tous  les   deux   font  de  la 
même  couleur. 

Tâclioni  à  préfent  de  tisn  -dctermi* 
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ner  dans  votre  efprit  l'idée  d'une  fleur 
compofée.  Le  Treifle  ordinaire  fleurit 
en  cette  faifon;  fa  fleur  eO:  pourpre  :  s'il 
vous  en  tomboit  une  fous  la  main ,  vous 
pourriez  3  envoyant  tantdepetitesfleurs 
rafîemblées ,  être  tentée  de  prendre  le 
tout  pour  une  fleur  compofée.  Vous 
vous  tromperiez  ;  en  quoi  ?  en  ce  que , 
pour  conftituer  une  fleur  compofée  ,  il 
ne  fuffit  pas  d'une  aggrégation  de  plu- 
fîeurs  petites  fleurs ,  mais  qu'il  faut  de 
plus  qu'une  ou  deux  des  parties  de  la 
frucflification  leurs  foient  communes  , 
de  manière  que  toutes  aient  part  à  la 
même,  &  qu'aucune  n'ait  la  fienne  fé- 
parément.  Ces  deux  parties  communes 
font  le  calice  &  le  réceptacle.  Il  efl  vrai 
que  la  fleur  de  Treifle  ,  ou  plutôt  le 
groupe  de  fleurs  qui  n'en  femblent  qu'u- 
ne 5  paroît  d'abord  portée  fur  une  ef- 
pece  de  calice;  mais  écartez  un  peu  ce 
prétendu  calice,  &  vous  verrez  qu'il  ne 
tient  point  à  la  fleur  ',  mais  qu'il  eft 
attaché  au-deiTous^  d'elle  au  pédicule 
qui  la  porte.  A.infî ,  ce  calice  apparent 
n'en  efl:  point  un  ;  il  appartient  au  feuil- 
lage, &  non  pas  à  la  fleur;  &  cette 
prétendue  fleur  n'efl:  en  effet  qu'ua 
aiïemblage     de     fleurs    légumineufes 

fort 
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fort  petites,  dont  chacune  a  Ton  calice 
particulier  j  &  qui  n'ont  abfoliîment 
rien  de  commun  entr'elles  que  leur 
2itiache  au  même  pédicule.  L'ufage 
efl  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour 
une  feule  fleur;  mais  c'eft  une  fauiTe 
idée,  ou  fi  Ton  veut  abfolument  regar- 
der comme  une  fleur  un  bouquet  de 
cette  efpece ,  il  ne  faut  pas  lappeller 
une  fleur  ccmpof,^  ^  mcis  v.wq  fi^^i^  ag- 
gf<^g^c ,  ou  une  tête  (  Jlos  aggregatus  ^ 
jlos  capitatus ,  capindum,  lit  ces  dé- 
nominations font  en  effet  quelquefois 
employées  en  ce  fens  par  les  Bota- 
niftes. 

Voilà,  chère  Coufîne  ,  la  notion  la 
plus  (impie  &  la  plus  naturelle  que  je 
puiiïe  vous  donner  de  la  famille  ,  ou 
plutôt  de  la  nombreufe  clafTe  des  com- 
pofées  ,  &:  des  trois  fedions  ou  familles 
dans  lefquelles  elles  fe  fubdivifent.  Il 
faut  maintenant  vous  parler  de  la  ftruc- 
ture  d-es-foctifications  particulières  à 
cette  clafTe,  &  cela  nous  mènera  peut- 
être  à  en  déterminer  le  caraélere  avec 
plus  de  précifion, 

La  partie  la  plus  eflentielle  d'une 
fleur  compofée  eft  le   réceptacle,  fui: 

Œuy,  Foji.  Tom.  V.  H 
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lequel  font  plantés  ,  d'abord  les  fîeu» 
rons  &  demi-fleurons  ,  &  enfuite  les 
graines  qui  leur  fuccedent.  Ce  récep- 
tacle,  qui  forme  un  difque  d'une  cer- 
taine étendue  ,  fait  le  centre  du  calice, 
comme  vous  pouvez  le  voir  dans  le 
Pilîenlit ,  que  nous  prendrons  ici  pour 
exemple.  Le  calice  dans  toute  cette 
famille  eiï  ordinairement  découpé  juf- 
qu'à  la  bafe  en  plufieurs  pièces ,  afin 
qu'il  puifTe  fe  fermer,  fe  rouvrir  8c  fe 
renverfer  ,  comme  il  arrive  dans  le 
progrès  de  la  frudification  ,  fans  y 
caufer  de  déchirure.  Le  calice  du  Pif- 
fenlit  eft  formjé  de  deux  rangs  de  fo- 
lioles inférés  Tun  dans  l'autre  ,  &  les 
folioles  du  rang  extérieur  qui  fou- 
tîent  l'autre  >  fe  recourbent  &  replient 
en- bas  vers  le  pédicule  ,  tandis  que  les 
folioles  du  rang^  intérieur  reftent  droi- 
tes j,  pour  entourer  &  contenir  les 
demi-fleurons  qui  compolentla  fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  com^ 
munes  aux  calices  de  cette  claffe,  efl 
d'être  imbriqués  ^  c'efl-à-dire  ,  formés 
de  plufîeurs  rangs  de  folioles  en  recou- 
vrement 5  les  unes  fur  les  joints  é^s  au- 
fr^s  3  coï^ime  les  tuiles  d'un  toit.  L'Ar- 
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tîchaut,  le  Bluet,  la  Jacée  ,  la  Scor- 
fonnere  vous  offrent  des  exemples  de 
calices  imbriqués. 

Les  fleurons  &  demi-fleurons  ren- 
fermés dans  le  calice  ,  font  plantés  fort 
dru  fur  fon  difque  ou  réceptacle  en 
quinconce ,  ou  comme  Iqs  cafés  d'un 
Damier.  Quelquefois  ils  s'entretouchent 
à  nud  ,  fans  rien  d'intermédiaire  ;  quel- 
quefois ils  font  féparés  par  des  cloifons 
de  poils,  ou  de  petites  écailles  qui  res- 
tent attachées  au  réceptacle  quand  les 
graines  font  tombées.  Vous  voilà  fut 
la  voie  d'obferver  les  différences  de 
calices  &  de  réceptacles  ;  parlons  à  pré- 
fent  de  la  flrudure  des  fleurons  &  demi- 
fleurons,  en  commençant  par  les  pre- 
miers. 

Un  fleuron  eft  une  fleur  monopétaîe, 
régulière  pour  l'ordinaire  ,  dont  la  co- 
rolle fe  fend  dans  le  haut  en  quatre 
ou  cinq  parties.  Dans  cette  corolle  font 
attachés  à  fon  tube  les  filets  des  éta- 
mines,  au  nombre  de  cinq  :  ces  cinq 
filets  fe  réuniflent  par  le  haut  en  un 
petit  tube  rond  qui  entoure  le  piflil  , 
&  ce  tube  n*efl:  autre  chofe  que  les  cinq 
anthères  ou  étamines  réunies  circulai- 
rement  en  unfeul  corps,  Cette  réunion 

Uz 
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des  étamincs  forme  aux  yeux  des  Bo- 
taniftes  le  caradere  eiïentiel  des  fleurs 
compofées  ,  &  n'appartient  qu'à  leur^ 
fleurons  ,  exclufiveinent  à  toutes  autres 
fleurs.  Ainfi  ,  vous  aurez  beau  trouver 
plufieurs  fleurs  portées  fur  un  mcm^ 
difque  ,  comme  dans  les  Scabieufes  de 
le  Chardon-à-foulon ,  iî  les  anthères 
ne  fe  réuniflent  pas  en  un  tube  autour 
en  pifiil,  &  11  la  corolle  ne  porte  pas 
fur  une  feule  branche  nue ,  ces  fleurs 
ne  font  pas  des  fleurons  ,  &  ne  forment 
pas  une  .fleur  compofée.  Au  contraire, 
quand  vous  trouveriez  dans  une  fleur 
unique  les  anthères  réunis  à  un  feul 
corps  5  &  la  corolle  fupere  pofée  fur 
une  feule  graine ,  cette  fleur,  quoique 
feule  5  feroit  un  vrai  fleuron  ,  &  ap^ 
ppirtiendroit  à  la  famille  des  compo- 
fées, dont  il  vaut  mieux  tirer  ainfi  le 
caradere  d'une  ftrudure  précife,  que 
d'une  apparence  tro.mpeufe. 

Le  piflil  porte  un  ftyle  plus  long 
d'ordinaire  que  le  fleuron  au-delTus 
duquel  on  le  voit  s'élever  à  travers  le 
tjube  formé  fur  les  anthères.  Il  fe  ter- 
mine le  plus  fouvent  dans  le  haut  par 
un  ftigmate  fourchu  ,  dont  on  voit  aifé^^ 
ment  les  deux  petites  cornes,  Par  fon 
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pied  le  piftil  ne  porte  pas  immédiate- 
ment fur  le  réceptacle  ,  non  plus  que  le 
fleuron  ,  mars  l'un  &  l'autre  y  tiennent 
par  le  germe  qui  leur  fert  de  bafe,  le- 
quel croît  &:  s*alonge  ,  à  mefure  que 
le  fleuron  fe  deiïeche  ,  &-  devient  entin 
une  graine"  longuette  ,  qui  refte  atta- 
chée au  réceptacle  >  jafqu'à  ce  qu'elle 
foitmûre.  Alors  elle  tombe,  fi  elle  eft 
nue ,  ou  bien  îe  vent  Femporte  au  loin  , 
fi  elle  eft  couronnée  d'une  aigrette  do 
paumes  ;  &  le  réceptacle  refle  à  dé- 
couvert tout  nud  dans  des  genres  ,  oa 
garni  d'écaillés  ou-  de  poils  dans  d'au- 
tres, 

La  ftrudure  de^  demi- i^eurons  cfi 
femblable  à  celle  des  fleurons;  les  éta-* 
mines  ,  le  pifl:il  &  la  graine  y  font  ar- 
rangés à -peu— près  de  même  :  feu- 
lement dans  les  fleurs  radiées  ,  il  y  à- 
pîulieurs  genres  où  les  demi  -  fleu- 
rons du  contour  font  fujets  à  avorter ^- 
foit  parce  qu'ils  manquent  d'étamines , 
foit  parce  que  celles  qu'ils  ont  font 
flériles ,  &  n'ont  pas  la  îoice  de  fécon- 
der le  germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine 
qi^e  par  les  fleurons  du  milieu. 

Dans  toute  la  claile  des  compofée^  , 
h  graine  eft  toujours  feÛI/e  ,    c'eft-ù:- 
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dire  qu'elle  porte  immédiatement  fur 
le  réceptacle,  fans  aucun  pédicule  in- 
termédidire.  Mais  il  y  a  des  graines 
dont  le  fommet  eft  couronné  par  une 
aigrette  quelquefois  fefîîle  ,  &  quelque- 
fois attachée  à  la  graine  par  un  pédicule. 
iVous  comprenez  que  l'ufage  de  cette 
aigrette  eft  d'éparpiller  au  loin  des  fe- 
mences  ,  en  donnant  plus  de  prife  à 
Tair  ,  pour  les  emporter  &  femer  à 
diftance. 

A  ces  defcripîions  informes  Se  tron- 
quées, je  dois  ajouter  que  les  calices 
ont,  pour  l'ordinaire  ,  la  propriété  de 
s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épanouit,  de 
fe  refermer  quand^les  fleurons  fe  fement 
Se  toiTibent,  afin  de  contenir  la  jeune 
graine,  Ôc  l'empêcher  de  fe  répandre 
avant  fa  maturité;  enfin,  de  le  rou- 
vrir ^  de  fe  renverfer  tout- à  fait,  pour 
offrir  dans  leur  centre  une  aire  plus 
large  aux  graines  qui  grofliffent  en  mû- 
li/^ant.  Vous  avez  dû  fouvent  voir  le 
PilTenlit  dans  cet  état ,  quand  les  enfants 
le  cueillent  pour  fouffier  dans  (es  ai- 
grettes, qui  forment  un  globe  autour 
du  calice  renverfé. 

Pour  bien  connoître  cette  clafTe ,  il 
faut  en  fuivre  les  fleurs  dès  avant  leur 
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épanoulllement ,  jufqu'à  la  pleins  ma- 
turité du  fruit  ;  &  c  eft  daiTS  cette  luc- 
ceiÏÏon  qu'on  voit  des  métamorphofes 
&  un  enchaînement  de  merveilles  quî 
tient  tout  efprit  fiin  qai  les  ©'oferve 
dans  une  continuelle  admiration.  Une 
fleur  commode  pour  ces  obfervations, 
eft  celle  des  Soleils  ,  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  vignes  &  dans  les 
jardins.  Le  Soleil  comme  vousle  voyez, 
eft  une  radiée.  La  Reine-Marguerite  , 
qui  dans  l'automne  fait  l'ornement  des 
parterres  ,  en  eft  une  auili.  Les  Char- 
dons {  :i)  font  des  fleuronnees  ;  j'ai 
déjà  dit  que  la  Scarfonnere  6c  le  PiÇ. 
ferrlit  font  des  demi  -fleuronnées.  Tou- 
tes ces  fleurs  font  aiïez  grofles  poui: 
pouvoir  être  difféquées  &  étudiées  à 
l'œil  nud,  fans  le  fatiguer  beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage 
aujourd'hui  fur  la  famille  ou  claiïe  des 
compofées.  Je  tremble  déjà  d'avoir 
trop  abufé  de  votre  patience  par  des 
détails  que  j'aurois  rendus  plus  clairs , 


(:i)  Il  faut  prenciie  garde  de  n'y  pas  m3!ei-  le  Ch.-îr- 
donà-foulon  ,  ou  des  Bonnsiisrs,  qui  n'eft  pas  un  vrai 
Chardoa. 
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il  j'avois  fu  les    rendre   plus    courtsr; 
mais  il  m'eil:  impoiîible   de  fauver  la 
difficulté  qui  naît   de  la    petitelîe    des 
objets.  Bonjour,  chère  Coufîne. 

LETTRE     VIL 
Sur  les  Arbres  Fru îj iers* 

J  'attendois  de  vos  nouvelles ,  chera 
Coufine,  fans  impatience,  parce  que 
M,  T.  que  j'avois  vu  depuis  la  récep- 
tion de  votre  précédente  Lettre  ,  m*a- 
voit  dit  avoir  laîfTé  votre  manjan  & 
toute  votre  famille  en  banne  fanté.  Je 
me  réjouis  d'en  avoir  la  confirmation 
par  vous-même  ,  ainfî  que  des  bonnes 
&  fraîches  nouvelles  que  vous  me  don- 
nez de  ma  tante  Gonceru.  Son  fouve- 
iiir  &  fa  bénédidion  ont  épanoui  de 
joie  un  cœur  à  qui  depuis  long-temps 
on  ne  fait  plus  gueres  éprouver  de 
ces  tendres  mouvements.  CefI:  par  elle 
que  je  tiens  encore  à  quelque  chofe  de 
bien  précieux  fur  ].i  terre  ,  &  tant  que 
je  la  confsr/erai ,  je  continuerai .,  quoi 


SUR  LA  Botanique        177 

^jLi'on  fa  (Te  5  à  aimer  la  vie.  Voici  hi 
temps  de  profiter  de  vos  bontés  ordi- 
naires pour  elle  &  pour  moi  ;  il  me 
femble  que  ma  petite  offrande  prend 
un  prix  réel,  en  pafTant  par  vos  mainsk 
Si  votre  cher  époux  vient  bientôt  à 
Paris  5  comme  vous  me  le  faites  efpé* 
rer,  je  le  prierai  de  vouloir  bien  fe 
charger  de  mon  tribut  annuel  ;  mais 
s'^il  tarde  un  peu  ,  je  vous  prie  de  met 
marquera  qui  je  dois  le  remettre, afin 
qu'il  n'y  ait  point  de  retard,  &  que 
vous  n'en  faiîiez  pas  l'avance ,  comme 
Tannée  dernière  ,  ce  que  je  fais  que 
vous  faites  avec  plaifir,  mais  à  quoi  je 
ne  dois  pas  confentir  f^ns  néceiilté. 

Voici,  chère  Coufîne,  les  noms  de^ 
plantes  que  vous  m'avez  envoyées  en 
dernier  lieu.  J'ai  ajouté  un  point  d'in- 
terogation  à  ceux  dont  je  fuis  en  doute  ,. 
parce  que  vous  n'avez  pas  eu  foin  d'y 
mettre  des  feuilles  avec  la  fleur  ,  éc 
que  le  feuillage  efl  fouvent  néceiïaire 
pour  déterminer  l'efpece .  à  un  auiff 
mince  Botanifle  que  moi.  En  arrivant' 
à  Fourrière,  vous  trouverez  la  plupart 
des  arbres  fruitiers  en  fleurs,  &  je  m?- 
fouviens  que  vous  aviez  defîré  quel-- 
^ues  dire^^ionj  fur  cet  article.  Je  ne-* 
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puis  en  ce  moment  vous  tracer  là- 
defTus  que  quelques  mots  très  à  la  hâ- 
te ,  étant  très-prefle  ,  &  afin  que  vous 
ne  perdiez  pas  encore  une  faiion  pour 
cet  examen. 

Il  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner 
à  la  Botanique  ,  une  importance  qu*elle 
n'a  pas  ;  c'eft  une  étude  de  pure  curio- 
fité  5  &  qui  n*a  d'autre  utilité  réelle 
que  celle  que  peut  tirer  un  être  pen- 
lant  &  fenfible  de  robfervation  de  la 
nature,  &  des  merveilles  de  l'Univers, 
L'homme  a  dénaturé  beaucoup  de  cha- 
{es,  pour  les  mieux  convertir  à  foa 
ufage  :  en  cela  il  n'eft  point  à  blâmer; 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il 
les  a  fouvent  défigurées  5  &  que  quand 
dans  les  œuvres  de  Tes  maiBS,  il  croit 
étudier  vraiment  la  nature ,  il  fe  trompe. 
Cette  erreur  a  lieu  fur -tout  dans  la 
fociété  civile;  elle  a  lieu  de  même  dans 
Jes  jardins.  Ces  fleurs  doubles  ,  qu'on 
admire  dans  les  parterres  ,  font  des 
nionftres  dépourvus  de  la  faculté  de 
produireleur  femblabîe ,  dont  la  nature 
a  doué  tous  les  êtres  organifés.  Les 
arbres  fruitiers  font  à-peuprès  dans  le 
même  cas  par  la  greffe  ;  vous  aurez 
beau  planter  des  pépins  de  Poires  &  d§ 
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Pommes  des  meilleures  efpeces ,  il  n'en 
naîtra  jam.iis  que  des  fauvageons.  Ainli , 
pour  connoître  la  Poire  &  la  Pomme  de 
la  nature  5  il  faut  lescherchernoii  dans 
les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  La 
chair  n'en  eft  pas  il  groiTe  &  fi  fuccu- 
lente,  mais  les  lemences  en  mûriilent 
mieux,  en  multiplient  davantage.  Se 
les  arbres  en  font  inHniment  plus  grands 
&  plus  vigoureux.  Mais  j'entame  ici  un 
article  qui  me  meneroit  trop  loin  :  re- 
venons à  nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers  ,  quoique  gref- 
fés 5  gardent  dans  leur  frudification  tous 
les  caracleres  Botaniques  qui  les  dif- 
tinguent,  &  c'eft  par  l'étude  attentive 
de  ces  caractères ,  aufli-bien  que  par  les 
transformations  de-Ja  greffe,  qu'on  s'aP- 
fiire  qu'il  n'y  a,  par  exemple,  qu'une 
feule  efpece  de  Poire  ,  fous  mille  noms 
divers,  parlefquels  la  forme  &  la  fa- 
veur de  leurs  fruits  les  a  fait  didinguer 
en  autant  de  prétendues  efpeces ,  qui  ne 
font  au  fond  que  des  variétés.  Bien  plus, 
la  Poire  &  la  Pomme  ne  font  que  deux 
efpeces  du  m.ême  genre,  ôcleur  unique 
différence  bien  caradériftique  ,efl  que 
le  pédicule  delà  Pomme  entre  dans  ua 
cnfonçegient  du  fruit ,    &  celui  de  la 
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Poire  tient  à  un  prolongement  du  fruit' 
un  peu  alongé.  De  même  toutes  les 
fortes  de  Cerifes,  Guignes,  Griottes  , 
Bigarreaux,  ne  font  que  des  variétés 
d'une  même  efpece  ;  toutes  les  Prunss 
ne  font  qu'une  efpece  de  Prunes  ;  le- 
genre  de  la  Prune  contient  trois  ef- 
peces  principales  5  favoir ,  la  Prune 
proprement  dite  ,  la  Cerife  ,  &  l'Abri- 
cot 5  qui  n'eft  aufii  qu'une  efpece  de- 
Prune;  Ainfi ,  quandlefavant  Linnsus, 
divifant  le  genre  dans  fes  efpeces  ,  a 
dénommé  la  Prune  Prune  ,  la  Prune. 
Cerife  5  &  la  Prune  Abricot ,  les  igno- 
xans  fe  font  moqués  de  lui  ;  mais  les- 
obfervateurs  ont  admiré  la  jurtefTe  de- 
fes  réduclions  5  &c.    li  faut  courir,  je- 


me  hâte, 


Les  arbres  fruitiers  entrent  prefque- 
tous  dans  une  fimilîe  nombreufe  ,  dont 
le  caractère  eft  facile  à  faifir  ,  en  ce  que 
les  éta mines  ,  en  grand  nombre  ,  au  iieu 
d'être  attachées  au  réceptacle  ,  font  at- 
tachées au  calice  ,  par  les  intervalles 
que  laiffent  les  pétales  entre  eux  ;  toutes 
leurs  fleurs  font  polypétales  &  à  cinq 
communément.  Voici  les  principaux' 
caraderes  génériques. 

Le  genre  de  laPoir^  ,  qui  comprends 
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aufïî  la  Pomme  &  le  Coin,  Calice  mo- 
nophylle  à  cinq  pointes.  Corolle  à 
cinq  pétales  attachés  au  calice  .  une 
vingtaine  d'étamines  ,  toutes  attachées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c'eH:- 
à-dire  au-dellous  de  la  corolle  ,  cinq 
ftyles.  Fruits  charnus  à  cinq  logetteSs.. 
contenant  des  graine? ,  6:c. 

Le  genre  de  la  Prune  ,  qui  com^ 
prend  TAbricot ,  la  Cerife,  &  le  Lau- 
rier-cerife.  Calice  ,  corolle  de  anthère 
à-peu-près  comme  la  Poire.  Mais  le 
germe  efr  fupere  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la 
corolle  5  &  il  n'y  a  qu'an  ftyle.  Fruir 
plus  aqueux  que  charnu  ,  contenant  un 
noyau ,  &c. 

Le  genre  de  TAmande  ,  qui  com- 
prend aufli  la  Pêche  ,  prefque  comme- 
la  Prune  ,  fi  ce  n'efl:  que  le  germe  eft' 
velu,  &que  le  fruit,  mou  dans  la  Pè- 
che 3  fec  dans  l'Amande  ,  contient  uir 
noyau  dur,  raboteux,  parfemé  ce  ca- 
vités ,  &c. 

Tout  ceci  n'efc  que  bien  grofTiere- 
ment  ébauché  ;  mais  c'en  eft  allez  pour 
vous  amufer  cette  année.  Bonjour  ^ 
ehere  Coufine. 
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LETTRE      VIII. 

Du  II   Avril  1773. 

Sur  les    Herbiers. 

VTRACES  au  ciel,  chère  Coudne  , 
vous  voilà  rétablie.  Mais  ce  n'eil:  pas 
fans  que  votre  jfilence  &  celui  de  M. 
G.  que  j*avois  inftamment  prié  de  m*é- 
crire  un  mot  à  fon  arrivée  ,  ne  m'ait 
caufé  bien  des  alarmes.  Dans  des  in- 
quiétudes de  cette  efpece  ,  rien  n'efl: 
plus  cruel  que  le  filence  ,  parce  qu'il 
fait  tout  porter  au  pis.  Mais  tout  cela 
efl:  déjà  oublié,  &:  je  ne  fens  plus  que 
le  plaifir  de  votre  rctablifTement.  Le 
retour  de  la  belle  faifon  ,  la  vie  moins 
fédentaire  de  Fourrière  ,  &  le  plaifir 
de  remplir  avec  fuccès  la  plus  douce  , 
ainfî  que  la  plus  refpeétable  des  fonc- 
tions ,  achèveront  bientôt  de  l'affermir , 
&  vous  en  fentirez  moins  triftement 
l'abfence  paiTagere  de  votre  mari,  au 
milieu  des  çhers  gages  de  fon  attache- 
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ment  ,  &  des  foins  continuels  qu'ils 
vous  demandent, 

La  terre  commence  à  verdir  ,  les 
arbres  à  bourgeonner,  les  fleurs  à  s'é- 
pànouîr  ;  il  y  en  a  déjà  de  paiïees  j 
un  moment  de  retard  pour  la  Bota- 
nique 5  nous  reculeroit  d'une  année 
entière  :  ainfi  ,  j'y  paiie  ,  fans  autre 
préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traî» 
tée  jufqu  ici  d'une  manière  trop  abf- 
traite  ,  en  n'appliquant  point  nos  idées 
fur  des  objets  déterminés  :  c'eft  le  dé- 
faut dans  lequel  je  fuis  tombé,  princi- 
palement à  l'égard  dQS  ombelliferes.  Si 
î'avois  commencé  par  vous  en  mettre 
une  fous  les  yeux,  je  vous  aurois  épar- 
gné une  application  très-fatigante  fur  un 
objet  imaginaire,  &  à  moi  des  defcrip- 
tions  difficiles  ,  auxquelles  un  (impie 
coup-d'ceil  auroitfuppléé.  Malheureu- 
fement,  à  la  difhnce  où  la  loi  de  la 
néceffité  me  tient  de  vous,  je  ne  fuis 
pas  à  portée  de  vous  montrer  du  doigt 
hs  objets  ;  mais  fi  ,  chacun  de  notre 
côté,  nous  en  pouvons  avoir  fous  les 
yeux  de  femblables,  nous  nous  enten- 
drons très-bien  l'un  l'autre,  en  parlant 
<le  ce  que  nous  voyons.  Toute  la  diffir 
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culte  eil  qu'il  faut  que  l'indicatioR  vîenns 
de  vous;  car,  vous  envoyer  d*ici  des 
plantes  fecheSs  feroit  ne  rien  faire.  Pour 
bien  reconnoître  une  plante ,  il  faut 
commencer  par  la  voir  fur  pied.  Les 
Herbiers  fervent  de  mémoratifs  pour 
celles  qu'on  a  déjà  connues;  mais  ils 
font  mal  connoître  celles  qu'on  n'a  pas 
vues  auparavant.  C'ed  donc  à  vous 
de  m'envoyer  des  plantes  que  vous 
voudrez  cor.noître  ,  &  que  vous  aurez 
cueillies  fur  pied  ;  &:  c'eft  à  moi  de  vous 
les  nommer,  de  les  claiTer,  de  les  dé^ 
crire  ;  jufqu'à  ce  que  ,  par  des  idées 
comparatives-,  devenues  familières  à 
vos  yeux  &  à  votre  efprit  ,  vous  par- 
veniez à  clafîer  ,  ranger  &  nommer 
vous-même  celles  que  vous  verrez  pour 
îa  première  fois  ;  fcience  qui  feule  di(^ 
tingue  le  vrai  Botanifte  de  l'Herbo* 
borifte  ou  Namenclateur.  Il  s'agit  dons 
ici  d'apprendre  à  préparer,  defféchei* 
&  conferver  les  plantes  ou  échantillons 
de  plantes  ,  de  manière  à  les  rendre 
faciles  à  reconnoître  &  à  déterminer, 
C'efl: ,  en  un  mot  ,  un  Herbier  quei^î 
%^ous  propofe  de  commencer,^  Voici  une 
grande  occupation  qui  de  loin  fe  pré- 
pare pour  notre  petite  Amatriçe*  Quant;- 
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â  préfent ,  &  pour  quelque  temps  en^- 
core  ,  il  faudra  que  l'adreiïe  de  vos 
doigts  fupplée  à  la  toiblcfTe  des  Tiens. 

II  y  a  d*abord  une  provifion  à  f^iire  ; 
favoîr ,  cinq  ou  fix  mains  de  papier 
gris  5  &  à-peu-près  autant  de  papier 
blanc ,  de  même  grandeur  ,  afTez  fort 
&  bien  collé  ,  fans  quoi  les  plantes  fe 
pourriroient  dans  le  papier  gris ,.  ou  du 
moins  les  fleurs  y  perdroient  leur  cou- 
leur ,  ce  qui  efl:  une  des  parties  qui 
les  rendent  reconnoiiïables  ,  &  par  lef- 
quelles  un  Herbier  eft  agréable  à  voir. 
Il  feroit  encore  à  defirer  que  vous  euf- 
fiez  une  prefTe  de  la  grandeur  de  votre 
papier ,  ou  du  moins  deux  bouts  de 
planches  bien  unies  ,  de  manière  qu'en 
plaçant  vos  feuilles  entre  deux  ,  vous 
les  y  puiiliez  tenir  prefTées  par  les 
pierres  ou  autres  corps  pefans  dont 
vous  chargerez  la  planche  fupérieure» 
Ces  préparatifs  faits  ^.  voici  ce  qu'il  faut 
obferver  pour  préparer  vos  plantes  de 
manière  à  hs  conferver  &  les  recon- 
noitre. 

Le  moment  à  choifir  pour  cela  eft 
celui  où  la  plante  eft  en  p'eine  fleur,. 
&  où  mên-.e  quelques  fleurs  comraen- 
eent  à  tomber  pour  faire  place  au  fruit 
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qui  commencent  à  paroitre.  Ceft  dan^s 
ce  point  où  toutes  les  parties  de  la 
frudification  font  fenfibîes ,  qu'il  faut 
tâcher  de  prendre  la  plante  pour  la 
deflécher  dans  cet  état. 

Les  petites  plantes  fe  prennent  tou- 
tes entières  avec  leurs  racines  qu'on  a 
foin  de  bien  nettoyer  avec  une  brofTe, 
afin  qu'il  n'y  refte  Doint  de  terre.  Si 
la  terre  étoit  mouillée  on  la  laiiTe  fé- 
cher  pour  la  broifer  ,  ou  bien  on  lave 
la  racine  ;  mais  il  faut  avoir  alors  la 
plus  grande  attention  de  la  bien  effayer, 
&  delTécher  avant  de  la  m.etîre  entre 
les  papiers ,  fans  quoi  elle  s'y  pourriroit 
infailliblement  ,  éc  communiqueroit  fa 
pourriture  aux  autres  plantes  voifines. 
II  ne  faut  cependant  s'obftiner  à  con- 
ferver  les  racines  qu'autant  qu'elles  ont 
quelques  fingularités  remarquables  ;  car 
dans  le  plus  grand  nombre  ,  les  raci- 
nes ramifiées  &  fibreufes  ont  des  for- 
mes fi  femblables,  que  ce  n'efi:  pas  la 
peine  de  les  conferver.  La  nature  qui 
a  tant  fait  pour  l'élégance  &  l'orne- 
ment dans  la  figure  6c  la  couleur  des^ 
plantes  en  ce  qui  frappe  les  yeux ,  a 
deftiné  les  racines  uniquement  aux  fonc- 
tions utiles ,  puifqu'étant  cachées  dans 
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la  terre ,  leur  donner  une  ftrudure 
agréable  ,  eût  été  cacher  la  lumière  fous 
le  boifTeau. 

Les  arbres  &  toutes  les  grandes 
plantes  ne  fe  prennent  que  par  échan- 
tillon. Mais  il  faut  que  cet  échantilloa 
foit  G  bien  choili,  qu'il  contienne  tou- 
tes les  parties  conftitutives  du  genre  & 
de  l'efpece  ,  afin  qu'il  puifTe  futïire  pour 
reconnoître  &  déterminer  la  plante  qui 
Ta  fourni.  Il  ne  luffit  pas  que  toutes 
les  parties  de  la  frudification  y  ioîent 
fenfibles  ,  ce  qui  ne  ferviroit  qu'à  dif- 
tinguer  le  genre,  il  faut  qu'on  y  voye 
bien  le  caradere  de  la  foliation  êc  de 
la  ramification  ;  c'efl-à-dire  ,  la  nai(^ 
fance  &  la  forme  des  feuilles  &  dos 
branches,  &  même  autantqu  ilfe  peut, 
quelque  portion  de  la  tige  ;  car  , 
comme  vous  verrez  dans  la  fuite  ,  tout 
cela  fert  à  diftinguer  les  efpeces  diffé- 
rentes des  mêmes  genres  qui  font  par- 
faitement femblables  par  la  fleur  &  le 
fruit.  Si  les  branches  font  trop  épaif- 
fes ,  on  les  am.incit  avec  un  couteau 
ou  canif,  en  diminuant  adroitement 
par-defTous  de  leur  épaififeur ,  autant 
que  cela  fe  peut,  fans  couper  &  mu- 
tiler les  feuilles.  II  y  a  des  Botaniftes 
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qui  ont  la  patience  de  fendre  l'écorCd 
de  la  branche;  de  d'en  tirer  adroitement 
le  bois  ,  de  façon  que  fccorce  rejointe 
paroit  vous  montrer  encore  la  branche 
entière  quoique  le  bois  n'y  foit  plus; 
Au  moyen  de  quoi  l'on  n'a  point  en^ 
tre  les  papiers  des  épaiiïeurs  &  bolles 
trop  conlidérabics  ,  qui  gâtent ,  défî^ 
gurent  TKerbier,  Ôc  font  prenare  une 
niauvaife  forme  aux  plantes.  Dans  les 
plantes  où  les  fiturs  &  les  feuilles  ne 
viennent  pas  en  mcme  tems,  ou  naif- 
fent  trop  loin  \qs  uns  des  autres ,  crt 
prend  une  petite  branche  à  £eurs  & 
une  petite  branche  à  feuilles  ;  de  les 
plaçant  enfemb'e  d-rrs  le  même  papier, 
on  o€re  à  Tocil  les  diverfes  parties  de 
la  roême  plante  ,  fuffifantes  pour  la 
faire  reconnoitre.  Quant  aux  plantes 
où  l'on  ne  trouve  que  d^s  feuilles  ,  & 
dont  la  fleur  n'eft  pas  encorô  venue 
0u  eft  déjà  paflée  ,  il  les  faut  laifîer , 
&  attendre  ,  pour  les  reconnoitre  , 
qu'elles  niontrent  leur  vi(age.  Une  plan- 
te n'eft  pas  plus  lûrement  reconnoifTa^ 
ble  à  fon  feuillage  ^  qu'un  homme  à 
fon  habit. 

Tel  eft  le  choix  qu'il  faut    mettre 
dans  ce  qu'on  cueille  i  il  en  faut  met- 
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tre  auiTi  dans  le  m;:)ment  qu'on  prend 
pour  cela.  Les  plantes  cueillies  le  ma- 
tin à  la  rofe'e  ,,  ou  le  foir  à  l'hamidité, 
ou  le  jour  dur?.n.t  la  pluie,  ne  fe  con- 
fervent  point.  îl  faut  aprolument  choi- 
sir un  iQins  (ec  ,  &  même  dans  ce  tems- 
là  ,  le  moment  le  plus  fec  &  le  plus 
chaud  de  la  journée  ,  qui  eft  en  été 
entre  onze  heures  du  matin  &  cinq  oli 
iix  heures  du  foir.  Encore  alors,  (i  Ton 
y  trouve  la  moindre  humidité,  faut-il 
les  laiiler  ;  car  infailliblement  elles  ne 
fe  conferveront  pas. 

Quand  vous  avez  cueilli  vos  échan- 
tillons ,  vous  les  apportez  au  logis  tou- 
jours bien  au  fec ,  pour  les  placer  & 
a-rranger  dans  vos  papiers.  Pour  cela 
vous  faites  votre  premier  lit  de  deux 
feuilles  au  moin."?  de  papier  gris  ,  fur 
lefquelies  vous  placez  une  feuille  de  pa- 
pier blanc ,  &  fur  cette  feuille  ,  vous 
arrangez  votre  plante  ,  prenant  grand 
foin  que  toutes  fes  parties,  fur-tout 
les  feuilles  &  les  fleurs  ,  foient  bien 
ouvertes  Se  bien  étendues  dans  leur 
fituation  naturelle.  La  plante  un  peu 
Pétrie ,  mais  fans  l'être  trop  ,  fe  prête 
jpieux  pour  Tordluaire  ,  à  l'arrange- 
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nient  qu'on  lui  donne  (^jr  le  papier  avec 
le  pouce  &  hs  doigts.  Mais  il  y  en  a 
de  rebelles  qui  fe  grippent  d*un  côté, 
pendant  qu'on  les  arrange  de  l'autre. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  j'ai 
des  plombs  ,  de  gros  fous  ,  des  Hards, 
avec  lefquels  j'alRijettis  les  parties  que 
je  viens  d'arranger  ,  tandis  que  j'arran- 
ge les  autres,  de  façon  que  quand  j'ai 
fini,  ma  plante  fe  trouve  prefque  toute 
couverte  de  ces  pièces ,  qui  la  tien- 
nent en  état.  Après  cela  on  pofe  une 
féconde  feuille  blanche  fur  la  premiè- 
re,  &  on  la  prefTe  avec  la  main,  afin 
de  tenir  la  plante  afiujettie  dans  la  Ci- 
tuation  qu'on  lui  a  donnée  ,  avançant 
ainfi  la  main  gauche  qui  prefTe  à  me- 
fure  qu'on  retire  avec  la  droite  les 
plombs  &  les  gros  fous  qui  font  entre 
les  papiers  ;  on  met  enfuite  deux  au- 
tres feuilles  de  papier  gris  fur  la  fé- 
conde feuille  blanche  ,  lans  cefTer  un 
feul  moment  de  tenir  la  plante  afTujet- 
îie  5  de  peur  qu'elle  ne  perde  la  (îtua- 
tion  qu'on  lui  a  donnée  ;  fur  ce  papier 
gris  on  met  une  autre  feuille  blanche; 
fur  cette  feuille  une  plante  qu'on  ar- 
range &  recouvre  comme  ci-devant. 
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Jufqu'à  ce  qu'on  ait  placé  toute  la  moif- 
Ibn  qu'on  a  apportée  ,  &  qui  ne  doit 
pas  être  nombreufe  pour  chaque  fols: 
tant  pour  éviter  la  longueur  du  tra- 
vail ,  que  de  peur  que  durant  la  dellic- 
cation  des  plantes ,  le  papier  ne  con- 
tracte quelque  humidité  parleur  grand 
nombre  ;  ce  qui  gâteroit  infaillible- 
ment vos  plantes ,  fi  vous  ne  vous 
hâtiez  de  les  charger  de  papier  avec 
les  mêmes  attentions  ;  &  c'eft  même 
ce  qu'il  faut  faire  de  tems  en  tems  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pris  leur 
pli  5  &  qu'elles  foient  toutes  aiïez 
ùchts. 

Votre  pile  de  plantes  &  de  papiers 
ainfi  arrangée  ,  doit  être  mife  en  pref- 
fe  5  fans  quoi  les  plantes  fe  grippe- 
roient  ;  il  y  en  a  qui  veulent  être  plus 
preflées,  d'autres  moins  ;  l'expérience 
vous  apprendra  cela  ,  ainfi  qu'à  les 
changer  de  papier  à  propos  ,  &  aufiî 
fouvent  qu'il  faut,  fans  vous  donner 
un  travail  inutile.  Enfin  ,  qnand  vos 
plantes  feront  bien  feches  vous  les  met- 
trez bien  proprement  chacune  dans 
une  feuille  de  papier  ,  les  unes  fur  les 
autres  ,  fans  avoir  befoin  de  papiers 
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intermédiaires,  &  vous  aurez  ainfi  un 
Herbier  commencé,  qui  s'augmentera 
fans  ceiïe  avec  vos  connoifTances ,  & 
contiendra  enfin  Thiftoire  de  toute  la 
végé  ation  du  pays  ;  au  refte ,  il  faut 
toujo'irs  tenir  un  Herbier  bien  ferré, 
8z  un  peu  en  preïïe  ;  fans  quoi  les  plan- 
tes ,  quelques  feches  qu'elles  fufTent , 
attireroient  l'humidité  de  l'air ,  &  f@ 
gripperoient  encore. 

Voici  maintenant  Tufage  de  tout  ce 
travail  pour  parvenir  à  la  connoillan- 
ce  particulière  des  plantes,  Se  à  nous 
bien  entendre  lorfque  nous  en  par- 
lons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de 
chaque  plante  ,  l'un  plus  grand  pour 
Je  garder,  l'autre  plus  petit  pour  me 
l'envoyer.  Vous  hs  numéroterez  avec 
foin  5  de  façon  que  le  grand  &  le  petit 
échantillons  de  chaque  efpece  aient 
toujours  le  même  numéro.  Quand  vous 
aurez  une  douzaine  ou  deux  d'efpeces 
ainfi  defféchées  ,  vous  me  les  enver- 
rez dans  un  petit  cahier  par  quelque 
occafion.  Je  vous  enverrai  le  nom  & 
la  defcription  des  mémics  plantes  ;  par 
le  moyen  des  numéros ,  vous  les  re*- 

connoîtrex 
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connoitrez  dans  votre  Herbier ,  5c  de- 
là fur  la  terre  ,  où  je  fuppofe  que 
vous  aurez  commencé  de  les  bien 
examiner.  Voilà-  un  moyen  fur  de  fai- 
re des  progrès  aufli  fûrs  &  aulTi  ra- 
pides qu'il  efl:  poillble  loin  de  votre 
guide. 

iV.  B,  J'ai  oublié  de  vous  dire  que 
les  mêmes  papiers  peuvent  fervir  plu- 
fieurs  fois ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de 
les  bien  aérer  &  delTécher  auparavant. 
Je  dois  ajouter  auflî  que  l'Herbier  doit 
être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  fec  de 
la  maifon ,  &:  plutôt  au  premier  qu'au 
rez-de-chauffée. 


4\ 


ffiwv*  ?o^,  Tom»  V. 
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PEUX    LETTRES 

A   M.    DE    M***. 

«r      ■      I  »  '  -  ^  Il  "  , .  ■    .  -  '    l*' 

PREMIERE    LETTRE. 

Sur  le  format  des  Herbiers  &  jur  la 
Synonymie. 

L^I  j'ai  tardé  fî  long-tems,  Monfîeur^ 
à  répondre  en  détail  à  la  Lettre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  le 
3  Janvier,  c'a  été  d'abord  dans  l'idée 
du  voyage  dont  vous  m'aviez  préve- 
nu ,  &  auquel  je  n'ai  appris  que  dan^ 
la  fuite  que  vous  aviez  renoncé  j  & 
enfuite  par  mon  travail  journalier  qui 
m'eft  venu  tout-d'un-coup  en  \\  grande 
abondance ,  que  pour  ne  rebuter  per- 
fonne ,  j'ai  été  forcé  de  m'y  livrer  tout 
entier ,  ce  qui  a  fait  à  la  Botanique 
.une  diverfion  de  plufîeurs  mois.  Mais 
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'enfin  voilà  la  faifon  revenue  ,  &:  je  me 
prépare  à  recommencer  mes  courfes 
champêtres  5  devenues  par  une  longue 
habitude  ,  nécelTaires  à  mon  humeur 
&  à  ma  fanté. 

En  parcourant  ce  qui  me  reftoit  ea 
plantes  feches ,  je  n'ai  gueres  trouvé, 
hors   de  mon   Herbier,  auquel  je  ne 
veux  pas  toucher ,  que  quelques  dou- 
bles de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu, 
&  cela  ne  valant  pas  la  peine    d'être 
raffemblé  pour  un  premier   envoi  ,  je 
trouverois  convenable  de  me  faille  du- 
rant cet   été  de   bonnes  fournitures  , 
de  les  préparer  j  coller   &  ranger  du- 
rant  rhiver  ,    après    quoi    je    pourrai 
continuer  de  même  d'année  en  année, 
jufqu'à  ce   que  j'eufTe   épuifé  tout  ce 
que  je  pourrois  fournir.   Si  cet  arran- 
gement vous  convient,  Monfieur  ,  je 
m'y  conformerai  avec  exactitude  ,  & 
dès  -  à  -  préfent   je    commencerai  mes 
collections.  Je  defirerois  feulement  fa- 
yolr  quelle  forme  vous  préférez.  Mon 
idée  feroit  de  faire  le  fond  de  chaque 
Herbier    f  r    du    papier  à  lettre  ,  tel 
que    celui-ci  ;  c'eft   ain(î    que  j'en  aï 
commencé  un  pour  mon  ufage  ,  gc  je 

I  2 
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feus  chaque   jour  mieux  que  la  com- 
modité  de  ce  format  compenfe  am- 
plement l'avantage  qu'ont  de  plus  les 
grands  Herbiers.  Le  papier  fur  lequel 
font  les  plantes   que   je   vous    ai   en- 
voyées vaudroit  encore  mieux;  mais 
je  ne  puis  retrouver  du  même  ,  &  l'im- 
pôt fur  les  papiers  a  tellem.ent  déna- 
turé leur  fabrication ,  que  je  n'en  puis 
plus  trouver  ,    pour    noter  ,    qui  ne 
perce  pas.    J'ai   le    projet  aulTi  d'une 
forme  de  petits  Herbiers  à  mettre  dans 
îa  poche  pour  les  plantes  en  miniatu- 
re 5  qui  ne  font  pas  les  moins  curieu- 
{qs  ,  &  je  n'y  ferois  entrer  néanmoins 
que  des  plantes  qui  pourroient  y  tenir 
entières ,    racines  &   tout  ;  entre  au- 
tres ,  la  plupart  des  Moufles,  les  Glaux, 
Peplis  5  Montia  ,  Sagina  ,  Paiïè  -  pier- 
re y  &:c.  Il  me  femble  que  ces  Her- 
biers mignons  pourroient  devenir  char- 
inans  &  précieux  en  même  tems.  En- 
fin ,  il  y  a  des  plantes  d'une  certaine 
grandeur   qui   ne    peuvent   conferver 
leur  port  dans  un  petit  efpace,  &  des 
échantillons  fî   parfaits  que  ce  feroit 
dommage  de  les  mutiler.  Je  defline  à 
ces  belles  plantes  du  papier  grand  & 
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fort  5  &  j'en  al  déjà  quelques-unes 
qui  font  un  fort  bel  effet  dans  cette 
forme. 

Il  y  a  long-tems  que  j'éprouve  les 
difficultés  de  la  nomenclature  ,  &  j'ai 
fouvent  été  tenté  d'abandonner  tout- 
à-fait  cette  partie.  Mais  il  faudroit  eni 
même  tems  renoncer  aux  livres  8c  à 
profiter  des  obfervations  d'autrur,  6c 
il  me  fembîe  qu'un  des  plus  grands 
charmes  de  la  Botanique  eft  ,  après 
celui  de  voir  par  foi-même  ,  celui  de 
vérifier  ce  qu'ont  vu  les  autres  ;  don- 
ner fur  le  témoignage  de  mes  propres 
yeux  mon  aiïentiment  aux  obferva- 
tions fines  &  juftes  d'un  auteur,  me 
paroît  une  vérftabîe  jouiffance  ;  aa 
lieu  que  quand  je  ne  trouve  pas  ce 
qu'il  dit  3  je  fuis  toujours  en  inquié- 
tude ,  fi  ce  n'efl  point  moi  qui  vois 
mal.  D'ailleurs,  ne  pouvant  voir  par 
moi-même  que  fi  peu  de  chofe  ,  il 
faut  bien  fur  le  refte  me  fier  à  ce  que 
d'autres  ont  vu  ,  &  leurs  différentes 
nomenclatures  me  forcent  pour  cela 
de  percer  de  mon  mieux  le  cahos  de 
la  fynonymie.  Il  a  fallu  ,  pour  ne  pas 
m'y  perdre  ,  tout  rapporter  à  une  no- 
menclature particulière  ,  &  j'ai  choifi 

I3 
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celle  de  Linnaeus,  tant  par  îa  préfé- 
rence que  j'ai  donnée  à  fon  fyftême  ,. 
que  parce  que  [qs  noms  compofés  feu- 
lement de  deux  mots  ,  me   délivrent 
des  longues  phrafes  des  autres.    Pour 
y  rapporter  fans  peine  celles  de  Tour- 
îiefort  5  il  me  faut  très-fouvent  recou- 
rir à  l'auteur  commun  que  tous  deux 
citent  aiïez  conftamment,  favoir  Gaf- 
pard  Bauhin.  Cefb  dans  fon  Pinax  que 
je  cherche  leur  concordance.  Car  Lin- 
naeus  me  paroît  faire  une  chofe  con- 
venable de  jufte  ,   quand   Tournefort 
n'a  fait  que  prendre  la  phrafe  de  Bau^ 
hin  5  de  citer  l'auteur  original  &  non 
pas  celui  qui  l'a  tranfcrit,  comme  on 
fait  très-injuftement  en   France.   De 
forte  que  ,    quoique  prefque  toute  la 
nomenclature  de  Tournefort  foit  tirée 
mot  à  mot  du  Pinax ,  on  croiroit  ,  à 
lire  les  Botanifles  François ,  qu'il  n'a 
jamais  exifté  ni   Bauhin   ni  Pinax   au 
inonde,  &  pour  comble  ils   font  en- 
core un  crime  à  Linnxus  de  n'avoir 
pas  imité  leur  partialité.  A  l'égard  des 
plantes  dont  Tournefort  n'a  pas  tiré  les 
noms  du  Pinax ,  on  en  trouve  aifément 
la  concordance  dans  les  auteurs  Fran- 
£015  Linnxifles  ,  tels  que   Sauvage  , 
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Gouan^GérardjGuettardj&d'Alibard 
qui  Ta  prefque  toujours  fuivi. 

J*ai  fait  cet  hiver  une  feule  herbori- 
fation  dans  le  bois  de  Boulogne ,  de 
j'en  ai  rapporté  quelques  Moufles.  Mais 
il  na  faut  pas  s'attendre  qu'on  puifTe 
completter  tous  les  genres ,  même  par 
une  efpece  unique.  B  y  en  a  de  bien 
difficiles  à  mettre  dans  un  Herbier  , 
&  il  y  en  a  de  fi  rares  qu'ils  n'ont  ja- 
mais pafTé  &  vraifemblablement  ne  pai^ 
feront  jamais  fous  mes  yeux.  Je  crois 
que  dans  cette  famille  &  dans  celle 
des  Algues  ,  il  faut  fe  tenir  aux  gen^ 
rej  dont  on-  rencontra  arîez  Çc\iver,Z 
dts  efpeces,  pour  avoir  le  plaifir  de 
s'y  reconnoître ,  &  négliger  ceux  dont 
la  vue  ne  nous  reprochera  jamais  no- 
tre ignorance  ,  ou  dont  la  figure  ex- 
traordinaire nous  fera  faire  effort  pouî! 
la  vaincre.  J'ai  la  vue  fort  cov^rte  , 
mes  yeux  deviennent  mauvais  ,^  de  je 
ne  puis  plus  efpérer  de  recueillir  que 
ce  qui  fe  préfentera  fortuiten7ent  dans 
Tes  lieux  à-peu- près  où  je  faurai  qu'efl 
ce  que  je  cherche.  A  l'égard  de  la 
manière  de  chercher  ,  j'ai  fuivi  M.  de 
Juflfieu  dans  fa  dernière  herb^rlfation, 
di  je  la  trouvai  fi  tumiUtueuCe  ,   &  fi 
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peu  utile  pour  moi,  que  quand  il  en 
auroit  encore  fait,  j'aurois  renoncé  à 
Vy  fuivre.  J'ai  accompagné  Ton  neveu 
Tannée   dernière  ,   moi   vingtième  ,  à 
Montmorency  ,  &  j'en  ai  rapporté  quel- 
ques jolies  plantes,  entr'autres  la  Ly- 
limachia    Tenella  ,   que   je  crois  vous 
avoir  envoyée.  Mais  j*ai  trouvé  dans 
cette  herborifation  que  les  indications 
de  Tournefort  &  de  Vaillant  font  très- 
fautives,  ou  que  depuis  eux,  bien  des 
plantes  ont  changé  de  fol.   J*ai  cher- 
ché entr'autres  ,  &:  j'ai  engagé  tout  la 
monde  à  chercher  avec  foin  le  Plan- 
tago  Monanthos  à  la  queue  de  TE  tan, se 
'de  ïviontmorency ,  &  dans  tous  les  en- 
droits où  Tournefort  &  Vaillant  l'in- 
,diquent,  &  nous  n'en  avons  pu  trou- 
Vv^r   un  feul   pied  ;   en  revanche    j'aî 
tro.'^vé  plufieurs  plantes  de    remarque 
Ôc  mv^nie  tout  près  de  Paris,  dans  des 
lieux  OÙ  elles  ne  font  point  indiquées. 
En  gént'ral  j'ai  toujours  été  malheureux 
en  cherci^ant  d'après  les  autres.  Je  trou- 
ve encore  mieux  mon  compte  à  cher- 
jphev  did  mvon  chef. 

J'oublioLS,  Monfieur,  de  vous  par- 
ler dfi  vos  î.ivres.  Je  n'ai  fait  encore 
qu'y  jettvîr  les^  yeux  ,  &  comme  ils  ne 
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font  pas  de  taille  à  porter  dans  la  po- 
che ,  &  que  je  ne  lis  guère  l'été  dans 
la  chambre  ,  je  tarderai  peut-être  juf- 
qu'à  la  fin  de  l'hiver  prochain  à  vous 
rendre  ceux  dont  vous  n'aurez  pas  af- 
faire avant  ce  tems-Ià.  J'ai  commencé 
de  lire  V  Anthologie  de  Ponudera  ;  & 
j'y  trouve ,  contre  le  fyftéme  fexuel , 
des  objedions  qui  m§  paroifTent  bien 
fortes,  &  dont  je  ne  fais  pas  com- 
ment Linnaeus  s'eft  tiré.  Je  fuis  fouvent 
tenté  d'écrire  ,  dans  cet  auteur  &:  dans 
les  autres,  les  noms  de  Linnaeus  à  cô- 
té des  leurs  pour  me  reconnoître.  J'ai 
déjà  même  cédé  à  cette  tentation  pour 
quelques-unes  ,  n^imaginant  à  cela  rien 
que  d'avantageux  pour  .  l'exemplaire. 
Je  fens  pourtant  que  c'eft  une  liberté 
que  je  n'aurois  pas  dû  prendre  fans 
votre  agrément ,  &  je  l'attendrai  pour 
continuer. 

Je  vous  dois  des  remercîmens ,  Mon- 
fieur ,  pour  l'emplacement  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'offrir  pour  la  àeC- 
ficcation  Ûqs  plantes  :  mais  quoique 
ce  foit  un  avantage  dont  je  fens  bien 
la  privation ,  la  nécelîité  de  les  vifiter 
fouvent,  de  Téloignement  dès  lieux 
^ui  me  feroit  çonfumer  beaucoup  de 
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tems  en  courfes ,  m'empêchent  de  mê 
prévaloir  de  cette  oifre. 

La  fantaifie  m'a  pris  de  faire  une 
coll-dion  de  fruits  &  de  graines  de 
toute  efpece ,  qui  devrolent  avec  un 
Herbier  faire  la  troifieme  partie  d'un 
cabinet  d'Hiftoire  naturelle.  Quoique 
î'aye  encore  acquis  très-peu  de  chofe, 
&  que  je  ne  puiflè  efpérer  de  rien  ac- 
quérir que  très-lentement  &  par  ha- 
fard  5  je  fens  déjà  pour  cet  objet  lé' 
défaut  de  place  ,  mais  le  plaifîr  de  par-- 
courir  &  vifiter  incelTamment  ma  pe- 
tite colledion  peut  feul  me  payer  la 
peine  de  la  faire ,  &  fi  je  la  tenois 
loin  de  mes  yeux ,  je  cefîerois  à'Qn 
jouir.  Si  par  hafard  vos  gardes  &  jardi- 
niers trouvoient  quelquefois  fous  leurs 
pas  des  Faînes  de  Hêtres  ,  des  fruits 
d'Aunes,  d'Erables,  de  Bouleau,  & 
généralement  de  tous  les  fruits  fecs  des 
arbres  des  forêts  ou  d'autres  ,  qu'ils 
en  ramalTalTent  en  pafTant  quelques-uns 
dans  leurs  poches  ,  &  que  vous  vou- 
lulîîez  bien  m'en  faire  parvenir  quel- 
ques échantillons  par  occafion  ,  j'au- 
rois  un  double  plaifir  d'en  orner  ma 
eolledion  naiffante. 

Excepté  rhiftoire  des  Moufles  par- 
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r)illenms ,  j'ai  à  moi  les  autres  livres 
de  Botanique  dont  vous  m'envoyez  la 
note.  Mais  quand  je  n'en  aurois  aucun, 
je  me  garderois  afTurément  de  confen- 
tir  à  vous  priver,  pour  mon  agrément, 
du  moindre  des  amufemens  qui  font  à 
votre  portée.  Je  vous  prie  ,  Monfieur, 
d'agréer  mon  refpeâ:.- 

SECONDE     LETTRE.. 

SURLÉSMOUSSES. 

A  Paris  y  le  ip  Décembre  1771. 

V  o  PC  T'  5  Monfîeur ■,  quelcjues  échan-- 
tiîlons  de  MoufTes  que  jVi  raiïemblées^ 
à  la  hâte ,  pour  vous  mettre  à  portée 
au  moins  de  diftinguer  les  principaux 
genres  avant  que  la  faifon  de  les  ob- 
ferver  foit-  pafTée.  C'ePc  une  étude  à 
laquelle  j'employai  délicieufement  l'hi- 
ver que  j'ai  pàfîe  à  Wooton  ,  où  je  ma 
trouvois  environné  de  montagnes,  de- 
bois  &  de  rochers  tapifTés  de-  Capil- 
laires &"d&  Moufles  des  plus  curieufes,. 

16 
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Mais  depuis  lors  j'ai  fi  bien  perdu  cette 
famille  de  vue  ,  que  ma  imémoire  étein- 
te ne  me  fournit  prefque  plus  rien  de 
ce  que  j'avois  acquis  en  ce  genre ,  & 
n'ayant  point  Touvrage  de  Dillenius, 
^uide   indïfpenfabîe  dans   ces  recher- 
ches 5  je  ne  fuis  parvenu  qu'avec  beau- 
coup d'effort  de  fouvent  avsc  doute  à 
déterminer  les  efpeces  que  je  vous  en- 
voie. Plus  je  m'opiniâtre  à  vaincre  les 
difficultés  par  moi-même  &  fans  le  fe- 
cours  de  perfonne  ,  plus  je  me  confir- 
me dans  Topinion   que  la  Botanique  , 
telle  qu'on  la  cultive  ,  eft  une  fcience 
qui  ne  s'acquiert  que  par  tradition  ;  on 
montre  la  plante  ,  on  la  nomme  ;  fa 
£gure  &  Ton  nom  fe  gravent  enfemble 
jdans  la  mémoire.  Il  y  a  peu  de  peine 
â  retenir   ainfi  la  nomenclature    d'un 
grand  nombre  de  plantes  ;  mais  quand 
on  fe  croit   pour  cela  Botanifte  ,  on 
fe  trompe  5  on  n'eft  qu'Herborifte  ;  & 
quand  il  s'agit  de  déterminer  par  for- 
même  &  fans  guide  les  plantes  qu'on 
n'a  jamais  vues  ,  c'eft  alors  qu'on  fe 
trouve  arrêté  tout  court,  &  qu'on  efr 
au  bout   de  fa  dodrine.  Je  fuis  relié 
plus  ignorant  encore  en  prenant  la  rou- 
te contraire,  Toujours  feul  &  fans  autrç 
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maître  que  la  nature ,  j'ai  mis  des  ef- 
forts incroyables  à  de  très-foibles  pro- 
grès. Je  fuis  parvenu  à  pouvoir  en  bien 
travaillant,  déterminer  à-peu-près  les 
genres  ;  mais  pour  les  efpeces ,  dont 
les  différences  font  fouvent  très -peu 
marquées  par  la  nature  ,  &  plus  mal 
énoncées  par  les  auteurs ,  je  n*ai  pu 
parvenir  à  en  diftinguer  avec  certitude 
qu'un  très-petit  nombre,  fur-tout  dans 
îa  famille  des  MouïTes ,  &  fur-tout  dans 
les  genres  difficiles  5  tels  que  les  Hyp- 
num  5  les  Jungermannia  ,  les  Lichens, 
Je  crois  pourtant  être  fur  de  celles  que 
]q  vous  envoie ,  à  une  ou  deux  près  3, 
que  j'ai  défignées  par  un  point  inter- 
rogant ,  afin  que  vous  puiflîez  vérifier 
dans  Vaillant  de  dans  Diîlenius ,  fi  je 
me  fuis  trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en 
foit,  je  crois  qu'il  faut  commencer  à 
ccnnoitre  empyriquement  un  certain 
nombre  d'efpeces  pour  parvenir  à  dé- 
terminer les  autres  ,  &  je  crois  que 
celles  que  je  vous  envoie  peuvent  fuf^ 
fire ,  en  les  étudiant  bien  ,  à  vous  fa* 
miîiarifer  avec  la  famille  ,  &  à  en  dis- 
tinguer au  moins  les  genres  au  pre- 
mier coup  -  d'œil  par  le  faciès  propre 
à  ch^çua  d'eux.  Mais  il  y  a  une  autr^ 


ao6'   Lettres  éLÉMENTAip^Es 

difficulté  ;  c'efl  que  les  MoulTes  alnlT 
difporées  par  brins  n'ont  point  fur  le 
papier  le  même  coup-d'osil  qu'elles  ont 
lur  la  terre  raiïemblées  par  touffes  o.u 
gazons  Terrés  Ainfi  Ton  herborife  inu- 
tilement dans  un  Herbier  &  fur- tout 
dans  un  Moutîier ,  (î  Ton  n'a  commencé 
par  herborifer  fur  la  terre.  Ces  fortes 
de  recueils  doivent  fervir  feulement 
de  mémoratifs,  mais  non  pas  d'inftruc- 
tion  première.  Je  doute  cependant, 
Monfîeur,  que  vous  trouviez  aifément 
le  tems  &  la  patience  de  vous  appe- 
fantirà  Texamen  de  chaque  touffe  d'her- 
be ou  de  MoufTe  que  vous  trouverez 
en  votre  chemin.  Mais  voici  le  moyen 
qu'il  me  femble  que  vous  pourriez  pren- 
dre pour  analj^fer  avec  fuccès  toutes  les 
produdions  végétales  de  vos  environs, 
fans  vous  ennuyer  à  des  détails  rainu- 
tieux  5  infupportables  pour  les  efprits 
accoutumés  à  généralifer  les  idées,  & 
à  regarder  toujours  les  objets  en  grand. 
Il  faudroit  infpirer  à  quelqu'un  de  vos" 
jàquais,  garde  ou  garçon  jardinier,  un 
peu  de  goût  pour  l'étude  des  plantes,- 
&  le  mener  à  votre  fuite  dans  vos  pro-' 
menades ,  lui  faire  cueillir  les  pîantes' 
que  vous  ne  çonnoîtriez  pas,  particu-- 


SUR    tA  B0TAITTQ.TJE.  '±67; 

lîerement  les  MoufTes  &  les  graminées, 
deux  familles  difficiles  &  nombreufes. 
Il  faudroit  qu'il  tâchât  de  les  prendre 
dans  l'état  de  floraifon  où  leurs  caraderes 
déterminans  font  les  plus  marqués.  En 
prenant  deux  exemplaires  de  chacun  , 
il  en  mettroit  un  à  part  pour  me  l'en- 
voyer,  fous  le  même  numéro  que  le 
fembîable  qui  vous  refteroit,  &  fur  le- 
quel vous  feriez  mettre  enfuite  le  nom 
de  la  plante,  quand  je  vous  Taurois 
envoyée.  Vous  vous  éviteriez  ainfi  le 
travail  de  cette  détermination  ,  &  ce 
travail  ne  feroit  qu'un  plaifir  pour  moi 
qui  en  ai  l'habitude  ,  &  qui  m'y  livre 
avec  pafïion.  Il  me  feinbîe,  Monfieur, 
que  de  cette  manière  vous  auriez  fait 
en  peu  de  tems  le  relevé  des  produc- 
tions végétales  de  vos  terres  &  des 
environs  ,  &  que  vous  livrant  fans  fa- 
tigue au  plaifir  d'obferver ,  vous  pour- 
riez encore ,  au  moyen  d'une  nomen- 
clature afîurée  ,  avoir  celui  de  compa- 
rer vos  obfervations  avec  celles  desr 
auteurs.  Je  ne  me  fais  pourtant  pas  fort 
de  tout  déterminer.  Mais  la  longue  ha- 
bitude de  fureter  des  campagnes  m'a 
rendu  familières  la  plupart  des  plantes 
indigènes.  Il  n'y  a  que  les  jardins  & 
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produdions  exotiques  où  je  me  trouve 
en  pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai 
pu  déterminer  fera  pour  vous ,  Mon- 
fîeur  5  un  objet  de  recherche  &  de  eu- 
riofîté  qui  rendra  vos  amufemens  plus 
piquans.  Si  cet  arrangement  vous  plaît , 
je  fuis  à  vos  ordres.  Se  vous  pouvez 
être  fur  de  me  procurer  un  amufement 
très-intére/Tant  pour  moi. 

J*attends  la  note  que  vous  m'avez 
promife  ,  pour  travailler  à  la  remplir 
autant  qu*il  dépendra  de  moi.  L'occu- 
pation de  travailler  à  des  Herbiers  rem- 
plira très-agréablement  mes  beaux  jours 
d'été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  d'ê- 
tre jamais  bien  riche  en  plantes  étran- 
gères ;  ôc  5  félon  moi  ,  le  plus  grand 
agrément  de  la  Botanique  eft  de  pou- 
voir étudier  &  connoître  la  nature  au- 
tour de  foi  plutôt  qu'aux  Indes.  J'aî 
été  pourtant  afîez  heurei^x  pour  pou- 
voir inférer  dans  le  petit  recueil  que 
j'ai  eu  Fhonneur  de  vous  envoyer  , 
quelques  plantes  curieufes ,  &  entr'au- 
tres  le  vrai  papier,  qui  jufqu'ici  n'é- 
toit  point  connu  en  France,  pas  même 
de  M.  de  Jufïieu.  ïl  eft  vrai  que  je 
n'ai  pu  vous  envoyer  qu'un  brin  bien 
miÇérablô  5  mais  çen  eft  aiTe?  pour  dit» 
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tînguer  ce  rare  de  précieux  fouchet. 
Voilà  bien  du  bavardage  ;  mais  la  Bo- 
tanique m'entraîne  ,  &  j'ai  le  plaifîc 
d'en  parler  avec  vous  :  accordez-moi , 
Monfîeur,  un  peu  d'indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles 
Mouiïes  ;  j'en  ai  vainement  cherché  de 
nouvelles  dans  la  campagne.  Il  n'y  en 
aura  gueres  qu'au  mois  de  Février , 
parce  que  l'automne  a  été  trop  fec. 
Encore  faudra- t-il  les  chercher  au  loin. 
On  n'en  trouve  gueres  autour  de  Pa- 
ris que  les  mêmes  répétées. 
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A  UNE  LETTRE    ANONYME 

Dont  le  contenu  fe  trouve  en  caractère 
kalique  dans  cette  Réponfe. 

J  E  Cuis  fenfibîe  aux  attentions  dont 
m'honorent  ces  Meilleurs  que  je  ne 
eonnois  point  ;  mais  il  faut  que  je  ré- 
ponde à  ma  manière  ;.  car  je  n'en  ai 
qu'une. 

Des  Gens  de  loi  qui  efliment  ^  &Co 
M»  Bouffe  au  y  ont  été  fur  pris  &  affligés 
de  fon  opinion'  dans  fa  Lettre  â  Mon- 
feur  £ AUmbert  fur  le  Tribunal  des 
Maréchaux  de  France* 

J'ai  cru  dire  des  vérités  utiles.  Il  eft 
trifte  que  de  telles  vérités  furprennent, 
plus  trille  qu'elles  afRigent ,  &  bien 
plus  trifte  encore  qu'elles  affligent  des 
Gens  de  loi. 

Un  Citoyen  aujfï  éclairé  que  M,  Rouf"^ 
j€au» 


A  UNE  Lettre  anonyme,    sri^ 

Je  ne  fuis  point  un  citoyen  éclairé, 
mais  feulement  un  citoyen  zélé. 

^''ignore  pas  qu^on  ne  peia  jujîemenù 
dévoiler  aux  yeux  de  la  Nation  les 
fautes  de  La  Lcgïjlation, 

Je  l'ignorois  :  je  l'apprends  ;  mafs 
qu'on  me  permette  à  mon  tour  une 
petite  queftion.  Bodin,  Loifel,  Féne- 
lon  5  Boulainvilliers,  l'Abbé  de  Saint 
Pierre ,  le  Préfîdent  de  Montefquieu , 
le  Marquis  de  Mirabeau,  l'Abbé  de 
Mably  5  tous  bons  François  &  gens 
éclairés ,  ont-ils  ignoré  qu'on  ne  peut 
juftement  dévoiler  aux  yeux  de  la  Na- 
tion les  fautes  de  la  Légiflation  ?  Oa' 
a  tort  d'exiger  qu'un  Etranger  foit  plus 
favant  qu'eux  fur  ce  qui  eft  jufte  oa 
injufte  dans  leur  pays. 

On  ne  peut  jîiftement  dévoiler  aux 
yeux  de  la  Nation  les  fautes  de  la 
Légi(lation, 

Cette  maxime  peut  avoir  une  appli- 
cation particulière  &  circonfcrite  ,  fé- 
lon les  lieux  &  les  perfonnes.  Voici  la 
première  fois,  peut-être,  que  la  iufdce 
eft  oppofée  à  la  vérité. 

On  ne  peut  jujîement  dévoiler  aux 
yeux  de  la  Nation  les  fautes  de  la  Lé-* 
gi/lation* 
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SI  quelqu'un  de  nos  Citoyens  m*o- 
foît  tenir  un  pareil  difcours  à  Genève  , 
je  le  pourfuivrois  criminellement,  com- 
me traître  à  la  Patrie. 

On  ne  peut  jujiement  dévoiler  aux 
yeux  de  la  Nation  les  fautes  de  la  Lé* 
gijlacion. 

Il  y  a  dans  l'application  de  cette 
maxime  qneique  chofe  que  je  n'entends 
point.  J.  J.  Rouffeau  ,  Citoyen  de  Ge- 
nève ,  imprime  un  Livre  en  Hollande  , 
&  voilà  qu'on  lui  dit  en  France  qu'on 
ne  peut  juftement  dévoiler  aux  yeux 
de  la  Nation  les  défauts  de  la  Légif- 
lation  !  Ceci  me  paroît  bifarre.  Mef- 
fleurs  ,  je  n'ai  point  l'honneur  d'être 
votre  Compatriote  ;  ce  n'ed  point  pour 
vous  que  j'écris  ;  je  n'imprime  point 
dans  votre  pays  ;  je  ne  me  foucie 
point  que  mon  Livre  y  vienne  ;  fi  vous 
me  ijfez ,  ce  n'efl:  pas  ma  faute. 

On  ne  peut  jujlement  dévoiler  aux 
yeux  de  la  Nation  les  fautes  de  la  Lé- 
nifia lion* 

"  Quoi  donc  1  fitôt  qu'on  aura  fait  une 
mauvalfe  inditution  dans  quelque  coin 
du  mondî .  à  l'inftant  il  faudra  que  tout 
l'Univers  la  refpede  en  filence  ?  Il  ne 
fera  plus   permis   à  perfonne  de   dire 
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aux  autres  Peuples  qu'ils  feroient  mal 
de  l'imiter  ?  Voilà  des  prétentions  afTez 
nouvelles  ,  ôc  un  tort  iîngulier  droit 
des  gens. 

Les  Philofophes  font  faits  pour  éclai- 
rer le  Minijtcre  ,  le  daromper  de  fes  er- 
re urs  i  &  refp e cie r  fes  fa utes . 

Je  ne  fais  pour  quoi  font  faits  les 
Philofophes  ,  ni  ne  me  foucie  de  le 
fa  voir. 

Pour  éclairer  le  Minijiere, 

J'ignore  {i  Ton  peut  éclairer  le  Mi-' 
liflere. 

Le  daromper  de  fes  erreurs^ 

J'ignore  fi  l'on  peut  détromper  le 
Miniftere  de  its  erreurs. 

Et  refpe&er  fes  fautes. 

J'ignore  fi  l'on  peut  refpedler  les 
Fautes  du  Miniftere. 

Je  ne  fais  rien  de  ce  qui  regarde  le 
Miniftere ,  parce  que  ce  mot  n'eft  pas 
connu  dans  mon  pays  ,  &  qu'il  peut 
avoir  des  fens  que  je  n'entends  pas. 

De  plus  ,  M,  RouJJeau  ne  nous  pU" 
roît  pas  raifonner  en  politique* 

Ce  mot  lonne  trop  haut  pour  moi. 
Je  tâche  de  raifonner  en  boa  Citoyen 
de  Genève.  Voilà  tout. 
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Lorfquil  admet  daris  un  Etat  unt 
autontc  Jiipérieure  à  1^ autorité  fouve^ 
raine.* 

J'en  admets  trois  feulement.  Premiè- 
rement 5  l'autorité  de  Dieu  ,  &  puis 
celle  de  la  loi  naturelle  ,  qui  dérive  de 
la  conflitution  de  l'homme  ,  &  puis 
celle  de  l'honneur,  plus  forte  fur  un 
coeur  honnête  que  tous  les  Rois  de 
la  terre. 

Ou  du  moins  indépendante  d^ellej» 

Non  pas  feulement  indépendantes, 
mais  fupérieures.  Si  jamais  l'Autorité 
Souverame  {a)  pouvoit  être  en  con- 
flit avec  une  des  trois  précédentes , 
il  faudroit  que  la  première  cédât  ea 
cela.  Le  bîafphémateur  Hobbes  eit 
en  horreur  pour  avoir  foutenu  le  con- 
traire. 

//  ne  fe  rappelloit  pas  dans  ce  mo" 
ment  le  fentiment  de   Grotius, 

Je  ne  faurois  me  rappeller  ce  que 
je  n'ai  jamais  f u ,  &  probablement  j.e 


(a)  Nous  pourrions  bien  ne  pas  nous  entendre  lea 
uns  les  autres  fur  le  fens  que  nous  donnons  à  ce  mot* 
&  comme  il  n'eft  pas  bon  que  nous  noui  entendionj 
mieux  ,  nous  ferons  bien  de  n'en  pas  difpurec 


À  UNE  Lettre  anonyme,  sîj* 
ne  faurai  jamais  ce  que  je  ne  me  fou- 
cie  point  d'apprendre. 

Adopte  par  les  Encyclop édifies. 
Le  fentiment  d'aucun  des  Encycîo- 
pédiftes  n'eft  une  règle  pour  {qs  Col- 
lègues. L'autorité  commune  efl:  celle 
de  la  raifon.  Je  n'en  connois  point 
d'autre. 

Les  Encyclopédijies  fes  confrères» 
Les  amis  de  la  vérité  font  tous  mes 
-confrères. 

Le  tcms  nous  empêche  dt expofer  plu> 
fleurs  autres  objections. 

Le  devoir  m'empécheroît  peut-être 
de  les  réfoudre.  Je  lais  l'obéifTance  & 
le  refped:  que  je  dois  dans  mes  adions 
.&  dans  mes  diicours  aux  loix  &  aux 
maximes  du  pays  dans  lequel  j'ai  le 
bonheur  de  vivre.  Mais  U  ne  s^enfuit 
pas  de-là  que  je  ne  doive  écrire  aux 
Genevois  que  ce  qui  convient  aux 
Parillens. 

Qià  exigeroieni  une  converfation. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  en  converfa- 
tion que  par  écrit;  il  n'y  a  que  Dieu 
&  le  Confeil  de  Genève  à  qui  je  doivç 
compte  de  mes  maximes. 

Qui  priverait  Af.  Roiiffeau  d^un  tems 
pncieux  pour  lui  &  pour  le  public* 
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Mon  tems  eft  inutile  au  public,  5c 
n'eft  plus  d'un  grand  prix  pour  moi- 
même.  Mais  j'en  ai  befoin  pour  gagner 
mon  pain  ;  c^efl:  pour  cela  que  je  cher- 
che la  folitude. 

jé  Montmorency  le  l^  Octobre  iJjS* 
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JUGEMENT 

SUR     LA 
PAIX    PEP.PÉTÛELLE. 


JLjE  Projet  de  la  Paix  perpétuelle 
étant  par  Ton  objet  le  plus  cligne  d'oc- 
cuper un  homme  de  bien  ,  fut  aulîi  de 
tous  ceux  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre 
celui  qu'il  médita  le  plus  long-tems  , 
&  qu'il  fuivit  avec  le  plus  d'opiniâtre- 
té ;  car  on  a  peine  à  nommer  autre- 
ment ce  zeîe  de  mifllonnaire  qui  ne 
l'abandonna  jamais  fur  ce  point  ,  mal- 
gré l'évidente  impoiîibllité  du  fuccès, 
le  ridicule  qu  il  fe  donnoit  de  jour  en 
jour,  &  \t%  dégoûts  qu'il  eut  fans  cefîe 
à  eiïuyer.  Il  femble  que  cette  ame 
faîne  ,  uniquement  attentive  au  bien 
public,  mefuroit  les  foins  qu'elle  don- 
noit aux  chofes,  uniquement  fur  le  de- 
gré de  leur  uiilité ,  fans  jamais  fe  lalffei: 
Œuv.  Pofu  Tom.  V-  K 
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rebuter  par  les   obftacles  ni  fonger  a 
rintérét  perfonnel. 

Si  jamais  vérité  morale  fut  démion- 
trée ,  il  me  femble  que  c  eft  l'utilité 
générale  &  particulière  de  ce  Projet, 
Les  avantages  qui  réfuîteroient  de  fon 
exécution  &  pour  chaque  Prince  de 
pour  chaque  Peuple  &  pour  toute 
l'Europe,  fontimmenfes,  clairs,  incon- 
teftables,  on  ne  peut  rien  de  plus  fo- 
lide  &  de  plus  exad  que  les  raifonne- 
înens  par  lefquels  l'Auteur  les  établit: 
réalifez  fa  République  Européenne  du- 
rant un  feul  jour,  c'en  eft  allez  pour 
la  faire  durer  éternellement,  tant  cha- 
cun trouveroit  par  Texpérience  ,  fon 
profit  particulier  dans  le  bien  commun. 
Cependant  ces  mêmes  Princes  qui  la 
défendroient  de  toutes  leurs  forces  fi 
elle  exiftoit  ,  s'oppoferoient  mainte- 
nant de  même  à  fon  exécution  &  l'em- 
pécheront  infailliblement  de  s'établir 
comme  ils  l'empêcheroient  de  s'étein- 
dre. Ainfi  Touvrage  de  T Abbé  de  Saint- 
Pierre  fur  la  Paix  perpétuelle ,  paroît 
d'abord  inutile  pour  la  produire  &  fu- 
perflu  pour  la  conferver  ;  c'eft  donc 
une  vaine  fpéculation  ,  dira  quelque 
ileâ:eur  impatient  ;  non  ç  eft  un  livre 
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follde  &  fenfé,  &  il  eft  très-important 
qu'il  exifte. 

Commençons  par  examiner  les  dif- 
ficulte's  de  ceux  qui  ne  jugent  pas  des 
raifons  par  la  raifon ,  mais  feulement 
par  l'événement ,  &  qui  n'ont  rien  à 
objeder  contre  ce  Projet  ^  finon  qu'il 
n'a  pas  été  exécuté.  En  effet,  diront- 
ils  fans  doute ,  (î  fes  avantages  font  fi 
réels  5  pourquoi  donc  les  Souverains 
de  l'Europe  ne  l'ont-ils  pas  adopté  ? 
Pourquoi  négligent-ils  leur  propre  in- 
térêt ,  fi  cet  intérêt  leur  efl:  (i  bien  dé- 
montré ?  Voit-on  qu'ils  rejettent  d'ail- 
leurs les  moyens  d'augmenter  leurs  re- 
venus &  leur  puiiTance  ?  Si  celuî-cî 
étoit  auffi  bon  pour  cela  qu'on  le  pré- 
tend ,  eft- il  croyable  qu'ils  en  fuiîent 
moins  empreffés  que  de  tous  ceux  qui 
les  égarent  depuis  fi  long  -  tems  ,  de 
qu'ils  préféraflent  mille  reffources  trom- 
peufes  à  un  profit  évident? 

Sans  doute  ,  cela  eft  croyable  ;  à 
moins  qu'on  ne  fuppofe  que  leurfagefTe 
eft  égale  à  leur  ambition  ,  &  qu'ils, 
voient  d'autant  mieux  leurs  avantages 
qu'ils  les  défirent  plus  fortement  ;  au 
lieu  que  c'eft  la  grande  punition  des 
excès  de  l'amour-propre  ,  de  recourir 
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tpuiours  à  des  moyens  qui  Tabufent; 
&  que  l'ardeur  des  paillons  efl  prelqua 
toujours  ce  qui  les  détourne  de  leur 
but.  Diftinguons  donc  ,  en  politique 
ainfi  qu'en  morale  ,  l'intérêt  réel  d$ 
l'intérêt  apparent  ;  le  premier  fe  trou- 
veroit  dans  la  paix  perpétuelle  ,  cela 
efl:  démontré  dans  le  projet;  le  fécond 
fe  trouve  dans  l'état  _  d'indépendance 
;ibrolue  qui  fouflrait  les  Souverains  à 
l'em^pire  de  la  loi ,  pour  les  Ibumet^ 
tre  a  celui  de  la  fortune.  Semblables 
à  un  Pilote  infenfé  ,  qui  ,  pour  faire 
montre  d'un  vain  favoir ,  d<.  comman- 
der à  (es  matelots  ,  aimeroit  mieux 
flotter  entre  des  rochers  durant  la  tem- 
pête, qw^  d'afTujettir  fon  vaideau  par 
des  ancres. 

Toute  roccupatîon  des  Rois  ,  ou 
^e  ceux  qu'ils  chargent  de  leurs  fonc- 
tions 3  fe  rapporte  à  deux  feuls  objets  ; 
étendre  leur  domination  au-dehors,  Se 
la  rendre  plus  abfoîue  audedans: toute 
autre  vue,  ou  fe  rapporte  à  l'une  d@ 
ces  deux,  ou  ne  leur  fert  que  de  pré-- 
texte  ;  telles  font  celles  du  bien  public  ^ 
du  bonheur  des  fujeis  ,  de  la  gloire 
4e  la  nation  ,  mots  à  jamais  profcrits 
j^^  cabinet,  &  fi  lourdement  employés 
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dans  les  édits  publics,  qu'ils  n'annon- 
cent jamais  que  des  ordres  futieftes ,  de 
que  le  peuple  gémit  d'avance  ,  quand 
fes  maîtres  lui  parlent  de  leurs  foins 
paternels. 

Qu'on  juge  fur   ces  deux    maximes 
fondamentales  ,    comment  les  Princes 
peuvent   recevoir  une  proportion  qui 
choque  diredement  Tune  ,  &  qui  n'efl: 
gueres  plus  favoi^able  à  l'autre  ;  car  on 
fent  bien  que  par  la  Diète  Européenne  , 
le  Gouvernement  de  chaque  Etat  n'eft 
pas  moins   hxé  que  par    fes    limites; 
qu'on  ne  peut  garantir  les  Princes  d© 
la  révolte  des  fajets  ,  fans  garantir  en 
même  temps  les  fujets  de   la  îyrannis^ 
des  Princes  ;  Se  qu'autrement  i'inftitu- 
tion  ne  fauroit  fubfifter.  Or,  je  demande 
s'il  y  a  dar«  le  monde  un  feul  Souve- 
rain qui,  borné  ainli  pour  jamais   dans- 
(es  projets  les  plus   chéris  ,   fupportat 
fans  indignation   la  feule    idée   de    fe 
voir  forcé  d'être  jufta  ,  non-feulem.ent 
avec  les  étrangers,  m^ais  mçme  avec  {qs- 
propres  fujets. 

Il  eft  facile  de  comprendre  encore' 
que ,  d'un  côté  la  guerre  de  les  con-' 
quêtes ,  Se  de  l'autre  les  progrès  du 
defpotifme  s'entraident  mutuellement 5- 
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qu'on  prend  à  difcrétion  dans  un  peu- 
ple d'efclaves,  de  l'argent  cc  des  hom- 
mes pour  en  fubiuguer  d'autres  ;  que 
réciproquement  la  guerre  fournit  un 
prétexte  aux  exadions  pécuniaires  ,  Se 
un  autre  non  moins  Ipécieux  d'avoir 
toujours  de  grandes  armées  ,  pour 
tenir  le  peuple  en  refpeâ:.  Enfin ,  cha- 
cun voit  aiïez  que  les  Princes  conque - 
rans  font  pour  le  moins  autant  la  guerre 
à  leurs  fujets  qu'à  leurs  ennemis  ,  Ôc 
que  la  condition  des  vainqueurs  n'eft 
pas  meilleure  que  celle  des  vaincus  : 
T aï  battu  Us  Romains  ^  écrivoit  Anni- 
bal  aux  Carthaginois  ,  envoyez-moi  des 
troupes  ;  /ai  mis  l' Italie  à  coraribution  , 
envoyez-moi  de  l'argent*  Voilà  ce  que 
fignifient  les  Te  Deum  ,  les  teux  de 
joie  &:  l'allégrefie  du  peuple  aux  triom- 
phes de  Tes  maîtres. 

Quant  aux  diiférends  entre  Prince  Se 
Prince  ^peut-on  efpérer  de  foumettre  à 
un  tribunal  fupérieur  des  hommes  qui 
s'ofent  vanter  de  ne  tenir  leur  pouvoir 
que  de  leur  épée,  Se  qui  ne  font  men- 
tion de  Dieu  même  que  parce  qu'il  efl 
au  Ciel  ?  Les  Souverains  fe  foumet- 
tront-ils  dans  leurs  querelles  à  des  voies 
juridiques  que  toute  la  rigueur  des  loix 
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n'a  jamais  pu  forcer  les  particuliers  d'ad- 
mettre dans  les  leurs?  Un  fimple  gentil- 
homme ofFenfé  dédaigne  de  porter  Tes 
plaintes  au  Tribunal  des  Maréchaux 
de  France  .  de  vous  voulez  qu'un  Roi 
porte  lesfiennesà  la  Diète  Européenne^ 
Encore  y  a-t-il  cette  difïerence  ,  que 
l'un  pèche  contra  les  loix  &  expofe 
doublement  fa  vie  ,  au  lieu  que  l'autre 
n'expofe  gueres  que  fes  fujets  ;  qu'il 
ufs  3  en  prenant  les  armes  5  d'un  droit 
avoué  de  tout  le  genre  humain  ,  8c 
dont  il  prétend  n'être  redevable  qu'à 
Dieu  fcuL 

Un  Prince  qui  met  fa  caufe  au  ha- 
fard  de  la  guerre  ,  n'ignore  pas  qu'ils 
court  des  rifques  ;  mais  il  en  eft  moins 
frappé  que  des  avantages  qu'il  fe  pro- 
met 5  parce  qu'il  craint  bien  moins  la 
fortune  qu'il  n'efpere  de  fa  propre  fa- 
gefCQ  :  s'il  eft  puiifant  ,  iî  compte  fui: 
{qs  alliances  ;  quelquefois  il  lui  eft  utile 
au-dedans  de  purger  de  mauvaifes  hu- 
meurs ,  d'afFoiblir  des  fujets  indociles  , 
d'efTuyer  m.ême  des  revers  ,  &  le  po- 
litique habile  fait  tirer  avantage  de  {qs 
propres  défaites.  J'efpere  qu'on  fe  fou- 
viendra  que  ce  n'efl  pas  moi  qui  rai- 
fonne  ainfi ,  mais  le  Sophifle  de  Cour, 
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qui  préfère  un  grand  territoire  S:  peu 
de  fujets  pauvres  &  fournis  ,  à  l'empire 
inébranlable  que  donnent  au  Prince  la 
juftice  &  les  loix  ,  fur  un  peuple  heu- 
reux &  floriiïant, 

C'eft  encore  par  le  même  principe 
qu'if  réfute  en  lui-même  l'argument 
tiré  de  la  fufpeuiîon  du  commerce ,  de 
la  dépopulation ,  du  dérangement  à^s 
finances  ,  &  des  pertes  réelles  que 
eaufe  une  vaine  conquête..  C'eJR:  un  cal^ 
cul  très- fautif,  que  d'évaluer  toujours 
en  argent  les  gains  ou  les  pertes  des 
Souverains  ;  le  degré  de  puiiTance  qu'ils 
ont  en  vue  ne  fe  com.pte  point  par  les 
millions  qu'on  pofîede.  Le  Prince  fait 
toujours  circuler  (es  projets  ;  il  veut 
commander  pour  s'enrichir  ,  &  s'enri- 
chir pour  commander  ;  il  faxrifiera 
tour  à-tour  l'un  &  l'autre  ,  pour  ac- 
quérir celui  des  deux  qui  lui  manque  ; 
jmais  ce  n'eft  qu'afin  de  parvenir  à  les 
pofTéder  enfin  tous  les  deuxenfembîe, 
qu'il  les  pourfuivit  féparément;  car  pour 
être  le  maître  des  hommes  &  des  cho- 
fes ,  il  faut  qu'il  ait  à  la  fois  l'empire 
5c  l'argent. 

Ajoutons  enfin  ,  fur  les  grands  avan^ 
tagesqui  doivent  réfulter  pour  le  corn?-  '| 
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ftierce  ,  d'une  paix  générale  &  perpé- 
tuelle ,  qu'ils  font  bien  en  eux-racmes 
certains  &  inconteftablcs  ,  mais  qu'étant 
communs  à  tous ,  ils  ne  feront  réels 
pour  perfonne  ,  attendu  que  de  tels 
avantages  ne  fe  fentent  que  par  leurs 
différences  ;  Se  que  pour  augmenter  fa 
puiiïance  relative  ,  on  ne  doit  chercher 
que  les  biens  exclufifs. 

Sans  cefTe  abufés  par  l'apparence  des 
chofes  5  les  Princes  rejetteroient  donc 
cette  paix  5  quand  ils  peferoient  leurs 
intérêts  eux-mêmes;  que  fera- ce  ,  qivand 
ils  les  feront  pefer  par  leurs  Miniilres^ 
dont  les  intérêts  font  toujours  oppofés 
à  ceux  du  peuple,  &  prefque  toujours 
à  ceux  du  Prince  ?  Les  Miniftres  ont 
befoin  de  la  guerre  ,  pour  fe  rendre 
néceiïaires,  pour  jetter  le  Prince  dans 
des  embarras  dont  il  ne  fe  puifTe  tirer' 
fans  eux,  &  pour  perdre  l'Etat,  s'il  le 
f^ut ,  plutôt  que  leur  place  ;  ils  en  ont 
befoin  pour  vexer  le  peuple  ,  fous  pré- 
texte des  néceffités  publiques  ;  ils-  en 
ont  befoin  pour  placer  leurs  créatu- 
res ,  gagner  fur  les  marchés,  &  faire^ 
ôii  fecret  mille  odieux  monopoles: ils 
en-ont  befoin  pour  fatisfaire  leurs  paC"* 
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fions  &  s'expulfer  mutuellement  ;  ils  eu 
ont  befoin  pour  s'emparer  du  Prince  ^ 
€u  le  tirant  de  la  Cour ,  quand  il  s'y 
forme  contre  eux  des  intrigues  dange- 
reufes  ;  ils  perdroient  toutes  ces  ref- 
fources  par  la  paix  perpétuelle  ,  &  le 
public  ne  laiiïe  pas  de  demander  pour- 
quoi 5  (i  ce  projet  eft  poiTible  ,  ils  ne 
l'ont  pas  adopté  ?  Il  ne  voit  pas  qu'il 
n'y  a  rien  d'impoilible  dans  ce  projet, 
finon  qu'il  foit  adopté  par  eux.  Que 
feront-ils  donc  pour  s'y  oppofer?  Ce 
qu'ils  ont  toujours  fait  :  ils  le  tourne- 
lont  en  ridicule. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  croire  avec 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  ,  que  même  avec 
la  bonne  volonté  que  les  Princes  nt 
leurs  Minières  n'auront  jamais  ,  il  fût 
aifé  de  trouver  un  moyen  favorable  à 
l'exécution  de  ce  fyfteme.  Car  il  fau- 
droit  pour  cela  que  la  fomme  des  inté- 
rêts particuliers  ne  l'emportât  pas  fur 
l'intérêt  commun,  &  que  chacun  crût 
voir  dans  le  bien  de  tous  le  plus  grand 
bien  qu'il  pût  efpérer  pour  lui-même* 
Or ,  ceci  demande  un  concours  de  fa* 
gefTe  dans  tant  de  têtes,  &  un  concours 
de  rapports  dans  tant  d'intérêts,  qu'ont 
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ne  doit  gueres  efpérer  du  hafard  l'accord 
fortuit  de  toutes  les  circonRances  né- 
celTaires;  cependant,  fi  cet  accord  n'a 
pas  lieu  ,  il  n'y  a  que  la  force  qui  puiiïe 
y  fuppîéer  ;  Se  alors  il  n'eftplus  quef- 
tion  de  perfuader,  mais  de  contrain- 
dre, &  il  ne  faut  pas  écrire  des  livres, 
mais  lever  des  troupes. 

Ainfi  ,  quoique  le  projet  fût  très- 
fage  ,  Iqs  moyens  dti  l'exécuter  fefen- 
toient  de  la  (implicite  de  l'Auteur.  Il 
s'imaginoit  bonnement  qu'il  ne  falloit 
qu'afîembler  un  congrès,  y  propofec 
fes  articles  ;  qu'on  les  alloit  fîgner  ,  & 
que  tout  feroiî  fait.  Convenons  que 
dans  tous  les  projets  de  cet  honnête 
homme,  il  voyoit  affez  bien  l'effet  des 
chofes ,  quand  elles  feroient  établies; 
mais  il  jugeoit  comme  un  enfant  des 
moyens  de  les  établir. 
_Je  ne  voudrois ,  pour  prouver  que 
le  projet  de  la  République  chrétienne 
n'eft  pas  chimérique  ,  que  nommer  fon 
premier  Auteur  :  car  alTurément  Henri 
IV  n'étoit  pas  fou  ,  ni  Sully  vifion- 
naire.  L'Abbé  de  Saint-Pierre  s'autori* 
foit  de  ces  grands  noms  pour  renou- 
veller  leur  fyftême.  Mais  quelle  diffé^ 
rençe  dans  le  temps,  dans  les  circoni^ 
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tances ,  dans  la  proportion  ,  dans:  la. 
manière  de  la  faire ,  &  dans  Ton  auteur  ! 
Pour  en  jjger,  jettons  un  coup- d'œii 
fur  la  fituation  générale  des  chofes,  au. 
momentchoifi  par  Henri IV5  pour  l'exé- 
cution de  fon  projet. 

La  grandeur  de  Charles-Quint  ,  qui- 
régnoit  fur  une  partie  du  monde  &- 
faiToit  trembler  l'autre,  Tavoit  faitafpi- 
rer  à  la  Monarchie  univerfelle ,  avec  de: 
grands  moyens  de  fuccès  &  de  grands- 
talens  pour  les  employer;  fon  fils  ,  plus, 
riche  &:  moins  puiflant  ,  fuivant  fans^ 
relâche  un  projet  qu'il  n'étoit  pas  ca- 
pable d'exécuter,  nelaiiTapas  de  don-- 
ner  à  l'Europe  des  inquiétudes  conti- 
nuelles 5  (k  la  Maifon  d'Autriche  avoît 
pris  un  tel  afcendant  fur  les  autres  Puif- 
fances,  que  nul  Prince  ne  régnoit  en. 
fureté ,  s'il  n'étoit  bien  avec  elle.  Phi- 
lippe III,  mois  habile  encore  que- fon 
Père,  hérita  de  toutes  fes  prétentions,. 
L'effroi  de  la  PuifTance  Efpagnole  te- 
rîoit  encore  l'Europe  en  refpect  ,  Ôc^ 
J'Efpagne  continuoit  à  dominer ,  plu- 
tôt par  l'habitude  de  commander,  que. 
par  le  pouvoir  de  fe  faire,  obéir.  En- 
effet  ,  la  révolte  des  Pays-bas  ,  lesar— 
memens  contre  l'Angleterre  ^  les  guer?- 
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res  Civiles  de  France  avoient  épuifé 
les  forces  d'ETpagne  6c  les  tréfors  des^ 
Indes  ;  la  Mailon  d'Autriche  ,  parta- 
gée en  deux  branches,  n'agifToit  plus» 
avec  le  même  concert  ;  &  quoique 
l'Empereur  s'efforçât  de  maintenir  oa- 
recouvrer  en  Allemagne  l'autorité  de 
Charles-Quint,  il  ne  faifoit  qu aliéner 
Jes  Princes  &  fom.enter  àQS  ligues  qui 
ne  tardèrent  pas  d'éclore,  &  faillirent  à 
le  détrôner.  Ainfi  fe  préparoit  de  loin 
la  décadence  de  la  Maifon  d'Autriche 
de  le  rétablifTement  de  la  liberté  com- 
mune. Cependant ,  nul  n'ofoit  le  pre-- 
mier  hafarder  de  fecouer  le  joug  ,  &• 
s'expofcr  feul  à  la  guerre  ;  l'exemple- 
de  Henri  IV  même  ,  qui  s'en  étoit  tiré- 
fi  mal  5  ôtoit  le  courage  à  tous  les  au- 
tres. D'ailleurs,  fi  Ton  excepte  le  Duc 
de  Savoye,  trop  foible  &  trop  fubju- 
gué  pour  rien  entreprendre  ,  il  n'y 
avoit  pas  parmi  tant  de  Souverains  uii^ 
feul  homme  de  tête  en  état  de  former 
&  foutenir  une  entreprife  ;  chacun  at- 
tendoit  du  temps  &  des  circonftances-^ 
le  moment  de  brifer  fes  fers.  Voilà: 
quel  étoit  en  gros  l'état  des  chofes,, 
quand  Henri  forma  le  plan  de  la  Ré- 
giiblique  chrétienne,    &  fe  prépara  ai 
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l'exécuter.  Projet  bien  grand  ,  bîeîï 
admirable  en  lui-même,  &  dont  je  ne 
veux  pas  ternir  Thonneur-mais  qui  ayant 
pour  raifon  fecrette  Tefpoir  d'abaiiïer 
un  ennemi  redoutable  ,  recevoit  de  ce 
preilant  motif  une  activité  qu'il  eût  dif- 
ficilement tirée  de  la  feule  utilité  com- 
mune. 

Voyons  maintenant  quels  mo^^ens  ce 
grand  homme  avoit  employés  à  prépa- 
rer une  (î  haute  entreprife.  Je  compte- 
rois  volontiers  pour  le  premier  ,  d'en 
avoir  bien  vu  toutes  les  difficultés;  de 
telle  forte  qu*ayant  formé  ce  projet  dès 
fon  enfance  ,  il  le  médita  toute  fa  vie  ,  de 
réferva  l'exécution  pour  fa  viellleiTe  5 
condjjîte  qui  prouve  premj'erement  ce 
defîr  ardent  &  foutenu  qui,  feul  dans 
les  chofes  difficiles  ,  peut  vaincre  les 
grands  obflacles,  de  de  plus,  cette  fa- 
geffe  patiente  3c  réfléchie  qui  s'appla- 
nit  les  routes  de  longue  main ,  à  force 
de  prévoyance  &  de  préparation  :  car 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
entreprifes  nécelTaires  dans  lefquelles 
la  prudence  même  veut  qu'on  donner 
quelque  chofe  au  hafard,  Scellés  que  le 
fuccès  feul  peut  juftifier  ;  parce  qu'ayanc 
pu  fe  pafTer   de  les  faire,  on  n'a  dû 
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Jes  tenter  qu'à  coup  fur.  Le  profond 
fecret  qu'il  garda  toute  fa  vie  ,  jufqu'au 
moment  de  l'exécution,  étoit  encore 
aufli  eiïentiel  que  difncile  dans  une  fi 
grande  affaire  où  le  concours  de  tant 
de  gens  étoit  nécefTaire  ,  &  que  tant 
de  gens  avoient  intérêt  de  traverfer.  Il 
paroît  que  quoiqu'il  eût  mis  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  dans  [on 
parti ,  &:  qu'il  fut  ligué  avec  les  plus 
puiffans  Potentats ,  il  n'eut  jamais  qu'un 
feul  confident  qui  connût  toute  l'éten- 
due de  Ton  plan  ,  de  par  un  bonheur 
que  le  Ciel  n'accorda  qu'au  meilleur 
des  Rois  ,  ce  confident  fut  un  Minlil:re 
intègre.  Mais  fans  que  rien  tranfplrât 
de  ces  grands  defleins  ,  tout  marchoit 
en  filence  vers  leur  exécution.  Deux 
fois  Sully  étoit  allé  à  Londres  ;  la 
partie  étoit  liée  avec  le  Roi  Jacques , 
&:  le  Roi  de  Suéde  étoit  engagé  de 
fon  côté  :  la  Ligue  étoit  conclue  avec 
les  Proteftans  d'Allemagne  ;  on  étoit 
même  fur  dts  Princes  d'Italie,  &  tous 
concouroient  au  grand  but,  fans  pou- 
voir dire  quel  il  étoit,  comme  les  ou- 
vriers qui  travaillent  féparément  aux 
pièces  d'une  même  machine ,  dont  ils 
ignorent  la  forme  &  Tufage,  Qu  eft-ç§î 
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donc  qui  favorlfoit  ce  mouvement  gé-- 
i>éral  ?  Etoit-ce  la  paix  perpétuelle  , 
que  nul  ne  prévoyoit,  &  dont  peu 
fe  feroient  fouciés?  Etolt-ce  l'intérêt: 
public,  qui  n'eft  jamais  celui  de  per- 
fonne  ?L^Abbé  de  Saint-Pierre  eût  pu 
refpérer.  Mais  réellement  chacun  ne 
travailloit  que  dans  la  vue  de  fon  in- 
térêt particulier ,  qu'Henri  avoit  eu  le 
fecret  de  leur  montrer  à  tous  ,  fous- 
une  face  très-attrayante.  Le  Roi  d'An- 
gleterre avoit  à  fe  délivrer  des  conti- 
nuelles confpirations  des  Catholiques^ 
de  fon  Royaume  ,  toutes  fomentées  par 
TEfpagne.  Il  trouvoit  de  plus  un  grand- 
avantage  à  l'afFranchiflement  des  Pro- 
vinces-Unies,  qui  lui  coûtoient  beau-- 
coup  à  foutenir,  êc  le  mettoient  chaque 
jour  à  la  veille  d'une  guerre  qu'il  re- 
doutoit,  ou  à  laquelle  il  aimoit  mieux 
contribuer  une  fois  avec  tous  les  au- 
tres 5  afin  de  s'en  délivrer  pour  tou- 
jours. Le  Roi  de  Suéde  vouloit  s'aiïu- 
rer  de  laPoméranie,  &  mettre  unpied^ 
dans  l'Allemagne.  L'Eledeur  Palatin  ,. 
alors  Proteftant  &  chef  de  la  Confeiîion- 
d'AuiLourg  ,  avoit  des  vues  fur  la  Bo-- 
heme,  &  entroit  dans  toutes  celles  du- 
Roi^  d'Ang^let^rre,  Le5  Princes  d'Aile-- 
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magne  avoîent  à  réprimer  les  ufiirpa- 
tlons  de  la  Maiîbn  d'Autriche.  Le  Duc 
de  Savoye  obtenoit  Milan  &  la  cou- 
ronne de  Lombardie  ,  qu'il  defîroit 
avec  ardeur.  Le  Pape  même  ,  fatigué 
de  la  tyrannie  Efpagnole  ,  étoit  de  la 
partie,  au  moyen  du  Royaume  de  Na- 
ples  5  qu'on  lui  avoit  promis.  Les  Ho.l- 
landois,  mieux  payés  que  tous  les  au- 
tres, gagnoient  l'aflurance  de  leur  li- 
berté. Enfin  ,  outre  Fintérét  commun 
d'abaider  une  Puiilance  orgueilleufe  , 
qui  vouloit  dominer  par-tout,  chacun" 
en  avoit  un  particulier  ,  très- vif ,  très- 
fenfible  ,  &  qui  n'étoit  point  balancé 
par  !a  crainte  de  fubftituer  un  tyran 
à  l'autre,  puifqu'iî  étoit  convenu  que 
les  conquêtes  feroient  partagées  entre 
tous  les  Alliés,  excepté  la  France  6-r 
l'Angleterre  ,  qui  ne  pouvoient  rien 
garder  pour  elles.  C'en  étoit  aiïez  pour 
calmer  les  plus  inquiets  fur  l'ambi- 
tion d'Henri  IV  :  mais  ce  fage  Prince 
n'ignoroit  pas  qu'en  ne  fe  réfervant  rien 
pour  ce  traité ,  il  y  gagnoit  pourtant 
plus  qu'aucun  autre  ;  car  ,  fans  rien 
ajouter  à  fon  patrimoine,  il  lui  fuffi- 
foit  de  divTer  celui  du  feul  plus  puif- 
ûnt  que  lui ,  pour  devenir  le  plus  puif- 
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fant  lui-même  ;  èc  l'on  voit  très-cîaîra-» 
ment  qu'en  prenant  toutes  les  précau- 
tions qui  pouvoient  afTurer  le  fuccès 
de  l'entreprife  ,  il  ne  négligeoit  pas 
celles  qui  dévoient  lui  donner  la  pri- 
mauté dans  le  corps  qu'il  vouloit  inf- 
titucr. 

De  plus  5  Tes  apprêts  ne  fe  bor- 
noient  point  à  former  au- dehors  des 
Ligues  redoutables,  ni  à  contracter  al- 
liance avec  Tes  voifîns  &  ceux  de  fon 
ennemi.  En  intéreiïant  tant  de  peuples 
à  rabaiiTement  des  premiers  Potentats 
de  TEurope,  il  n'oublioit  pas  de  fe 
mettre  en  état  par  lui-même  de  le  de- 
venir à  Ton  tour.  Il  em.ploya  quinze  ans 
de  paix  à  faire  des  préparatif  dignes 
de  l'entreprifc  qu'il  méditoit.  Il  remplit 
d'argent  fes  coffres ,  fes  arfénaux  d'ar- 
tillerie 5  d'armes  ,  de  munitions  ;  il 
ménagea  de  loin  les  refTources  pour 
les  befoins  imprévus  ;  mais  il  fit  plus 
que  tout  cela  fans  doute,  en  gouver- 
nant fagement  fes  peuples  ,  en  déra- 
cinant infenfiblemient  toutes  les  femen- 
ces  de  divifions,  &  en  mettant  un  fi 
bon  ordre  à  (es  finances  ,  qu'elles  puf- 
fent  fournir  à  tout,  fans  fouler  fes  fu- 
jets  j  dg  forte  que  ,  tranquille  au-dedans 
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&  redoutable  au-dehors ,  il  fe  vit  en 
état  d'armer  &  d'entretenir  foixante 
mille  horiimes  &  vingt  vaiflfeaux  de 
guerre  ,  de  quitter  Ton  Royaume  ,  fans 
y  laiiïer  la  moindre  fource  de  défor- 
dre  5  ëc  de  faire  la  guerre  durant  (îx 
ans  ,  fans  toucher  à  fes  revenus  ordi- 
naires, ni  mettre  un  fol  de  nouvelles 
impofitions. 

A  tant  de  préparatifs,  ajoutez  pour 
la  conduite  de  l'entreprife  ,  le  même 
zèle  &  la  même  prudence  qui  Tavoienc 
forinée  ,  tant  de  la  parc  de  fon  Minif- 
tre  que  de  la  fienne.  Enfin  ,  à  la  tête 
des  expéditions  militaires  ,   un   Ciipi- 
taine  tel  que  lui .  tandis  que  fon  ad- 
verfaire  n'en  avoit  point  à  lui  oppoler, 
de  vous  jugerez  fi  rien  de  ce  qui  peut 
annoncer  un  haureux  fuccès  m.anquoit 
à  l'efpoir  du  lien.  Sans  avoir  pénétré 
{qs  vues  5  l'Europe,  attentive  a  [qs  im- 
m.enfes  préparatifs ,  en  attendoit  l'effet 
avec  une  forte  de  frayeur.  Un  léger  pré- 
texte alloit   commencer  cette  grande 
révolution  ;  une  guerre  qui  devoitétre 
la  dernière ,  préparoit  une  paix  immor- 
telle ,  quand  un  événement  dont  l'hor- 
rible mvilere  doit  augmenter  l'effroi  ^ 
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vint  bannira  jamais  le  dernier  efpoirdû- 
mondc.  Le  même  coup  qui  trancha  les 
}our5  de  cg  bon  Roi  ,  replongea  l'Eu- 
rope dans  d'éterneUes  guerres  ,  qu'elle 
ne  doit  plus  efpértr  de  voir  finir.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  voilà  les  moyens  que 
Henri  IV  avoit  raffemblés ,  pour  for- 
mer le  même  établifîement  que  l'Abbé 
de  Saint-Pierre  prétendoit  faire  avec  un 
livre. 

Qu'on  ne  dife  donc  point  que  (î  foîi 
fyftcme  n'a  pas  été  adopté  ,  c'efl;  qu'il 
n'étoit  pas  bon  ;  qu'on  dife  au  con- 
traire qu'il  étoit  trop  bon  pour  ctre 
adopté i  car  le  mal  &  les  abus  dont 
tant  de  gens  profitent,  s'introduiCent 
d'eux-mêmes;  mais  ce  qui  eft  utile  au 
public  ne  s'iniroduit  gueres  que  par 
la  force ,  attendu  que  les  intérêts  par- 
ticuliers y  font  prefque  toujours  op- 
pofés.  Sans  doute  la  paix  perpétuelle 
efl:  à  préfent  un  projet  bien  abfurde; 
mais  qu'on  nous  rende  un  Henri  IV  & 
un  Sully,  la  paix  perpétuelle  redevien* 
dra  un  projet  raifonnable  ;  ou  plutôt, 
admirons  un  li  beau  plan  ,  mais  confo- 
lons-nous  de  ne  pas  le  voir  exécuter; 
car  cela  ne  peut  fe  faire  que  par  des 
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moyens  vlolens  &  redoutables  à  l'hu- 
manité.  On  ne  voit  point  de  ligues 
féde'ratives  s'établir  autrement  que  pac 
des  révolutions;  &  fur  ce  principe,  qui 
de  nous  oferoit  dire  fi  cette  ligue  Euro- 
péenne eft  à  délirer  ou  à  craindre?  Elle 
feroit  peut-être  plus  de  mal  tout-d'un- 
coup,  quelle  n'en  préviendroit  pour 
des  iîeçles^ 
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POLYSYNODIE 

DE  SAINT-PIERRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

NéceJJité  dans  la  Monarchie  d'une  forme 
de  Gouvernement  fubordonnéc  au 
Prince* 

Ij  I  les  Princes  regardoient  les  fonc- 
tions du  Gouvernement  comme  des 
devoirs  indifpenfables ,  les  plus  capa- 
bles s'en  trouveroient  les  plus  fur- 
chargés  ;  leurs  travaux  ,  comparés  à 
leurs  forces ,  leur  paroîtrolent  toujours 
exceflifs  ;  èc  on  les  verroit  auffi  ardens 
à  refTerrer  leurs  Etats  ou  leurs  droits, 
qu'ils  font  avides  d'étendre  les  uns  & 
les  autres;  &  le  poids  de  la  Couronne 
écraferoit  bientôt  la  plus  forte  tête  qui 
voudroit  férieufement  la  porter.  Mais, 
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îoîn  d'envi!ager  leur  pouvoir  par  ce 
qu'il  a  de  pénible  &  d'obligatoire,  ils 
n'y  voient  que  le  pîaifir  de  comman  - 
der;  ?>:  comme  le  Peuple  n'eft  à  leurs 
yeux  que  l'inftrument  de  leurs  fantai- 
iies  ,  plus  ils  ont  de  fantaifies  à  con- 
tenter, plus  le  befoin  d'ufurper  aug- 
mente ;  de  plus  ils  font  bornés  &  petits 
d'entendement  ,  plus  ils  veulent  être 
grands  &  puifTans  en  autorité. 

Cependant  ,  le  plus  abfolu  defpO"* 
tlfme  exige  encore  un  travail  pour  fe 
foutenir  :  quelques  maximes  qu'il  éta- 
blilTe  à  Ton  avantage  ,  il  faut  toujours 
qu'il  les  couvre  d'une  leurre  d'utilité 
publique  ;  qu'employant  la  force  des 
peuples  contr'eux-mémes  ,  il  les  empê- 
che de  la  réunir  contre  lui  ;  qu'il  étouffe 
continuellement  la  voix  de  la  nature , 
de  le  cri  de  la  liberté  toujours  prêt  à 
fortir  de  l'extrême  oppreiTion.  Enfin  , 
quand  le  Peuple  ne  feroit  qu'un  vil 
troupeau  fans  raifon ,  encore  faudroit- 
il  des  foins  pour  le  conduire  ,  &:  le 
Prince  ,  q-ji  ne  fonge  point  à  rendre 
heureux  (es  fujets ,  n'oublie  pas  ,  au 
moins,  s'il  n'eft  infenfé  ,  de  conferver 
l'on  patrimoine. 

Qu'a  t- il  donc  à  faire  pour  concilier 
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l'indolence  avec  l'ambition,  la  pulîTance 
avec  les  plalfirs ,  &  l'empire  des  Dieux 
avec  la  vie  animale  ?  Choifir  pour  foi 
les  vains  honneurs,  roifiveté  3  &  remet- 
tre à  d'autres  les  fondions  pénibles  du 
Gouvernement  ,  en  fe  réfervant  tout 
au  plus  de  chafTer  ou  changer  ceux 
qui  s'en  acquittent  trop  mal  ou  trop 
bien.  Par  cette  m-éihode  ,  le  dernier 
des  hommes  tiendra  paifiblement  de 
commodément  le  fceptre  de  l'univers  ; 
plongé  dans  d'infipides  voluptés  ,  il 
promènera,  s'il  veut,  de  fête  en  fête 
fon  ignorance  &  fon  ennui.  Cependant 
on  le  traitera  de  conquérant ,  d'invin- 
cible ,  de  Roi  des  Rois  ,  d'Empereur 
Augufte  ,  de  Monarque  du  monde  Se 
de  Majeflé  facrée.  Oublié  fur  le  trône, 
nul  aux  yeux  de  fes  voifins,  &  même 
à  ceux  de  Çqs  fujets,  encenfé  de  tous 
fans  être  obéi  de  perfonne  ;  foible  inf- 
trument  de  la  tyrannie  d^s  Courtifans 
&  de  Tefclavage  du  Peuple  ,  on  lui  dira 
qu'il  règne  èc  il  croira  régner.  Voilà 
le  tableau  général  du  gouvernement 
de  toute  Monarchie  trop  étendue.  Qui 
veut  foutenir  le  monde  &  n'a  pas  \qs 
épaules  d'Hercule  a  doit  s'attendre  d'ê- 
tre écraféj 

U 
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Le  Souverain  d'un  grand  Empire 
n'eft  gueres  au  fond  que  le  Miniftre  de 
{qs  Miniftres  ,  ou  le  repréfentant  de 
ceux  qui  gouvernent  fous  lui.  Ils  font 
obéis  en  (on  nom ,  &  quand  il  croit 
leur  faire  exécuter  fa  volonté  ,  c'eft 
lui  qui ,  fans  le  favoir,  exécute  la  leur. 
Cela  ne  fauroit  être  autrement ,  car 
comme  il  ne  peut  voir  que  par  leurs 
yeux  ,  il  faut  néceflairement  qu*il  les 
laifTe  agir  par  (qs  mains.  Forcé  d'aban- 
donner à  d'autres  ce  qu'on  appelle  le 
détail  (a)  &  que  j'appeJlerois  ,  moi  , 
l'efTentiel  du  Gouvernement ,  il  fe  ré- 
ferve  les  grandes  affaires ,  le  verbiage 
dts  AmbafTadeurs ,  les  tracafferies  de 


(a.)  Ce  qui  importe  aux  citoyens  ,  c'eft  d'être  gou- 
vernés juftemcnt  &  pai(îblemem.  Au  furplus,  que  TEtac 
foie  grand ,  puifTant  &  floriflTant ,  c'eft  l'affaire  particulière 
du  Prince  ,  &:  les  fujets  n'y  ont  aucun  intérêt.  Le  Monar- 
que doit  donc  premièrement  s'occuper  du  détail  en  quoi 
<onfifte  la  liberté  civile ,  la  fureté  du  peuple  Se  même 
îa  (îcnneà  bien  des  égards.  Apres  cela,  s'il  lui  relie  du 
tems  à  perdre ,  il  peut  le  donner  à  toutes  ces  grandes 
affaires  qui  n'intéreffcnt  perfoRne  ,  qui  ne  nailfent  jamais 
que  des  vices  du  gouvernement ,  qui  par  couféquent  ne 
fout  rien  pour  un  Peuple  keureux ,  5c  font  peu  de  chofç 
pour  un  Roi  fage. 

Œuv.  Pojl.  Tom.  V,  L 
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fcs  favoris  ,  &  tout  au  plus  le  choix  dç 
fes  maîtres ,  ca,r  il  en  faut  avoir  malgré 
foi  5  litôt  qu'on  a  tant  d*efclaves.  Que 
lui  importe  ,  au  r efte ,  une  bonne  ou 
une  mauvaifeadminiftration?  Comment 
fon  bonheur  feroitril  troublé  par  la 
mifere  du  Peuple ^  qu'il  ne  peut  voir; 
par  (qs  plaintes ,  qu'il  ne  peut  entendre  ^ 
,6c  par  les  défordres  publics  dont  il  ne 
faura  jamais  rien  ?  Il  en  eft  de  la  gloire 
des  Princes  comme  des  tréfors  de  cet 
înfenfé,  propriétaire  en  idée  de  tous  les 
yaiiïeaux  qui  arrivoient  au  port  ;  Topir 
nion  de  joiiir  de  tout  Tempéchoit  de 
rien  de{irer  ,  &  il  n'étoit  pas  moins  heu- 
reux des  richefTes  qu'il  n  avoit  point , 
jque  s'il  les  eût  pofTédées. 

Que  feroit  de  mieux  le  plus  jufte  Prin- 
ce av.ec  les  meilleures  intentions ,  fitôt 
qu'il  entreprend  un  travail  que  la  nature 
a  mis  au-defTus  de  (qs  forces  ?  Il  eft 
homme,  &  fe  charge  des  fondions  d'ua 
Dieu  ;  comment  peut-iî  efpérer  de  les 
remplir  ?  Le  fage  ,  s'il  en  peut  être  fur 
le  trône ,  renonce  à  Tempire  ou  le  par- 
tage i  il  confjlte  fes  forces  ;  il  mefure 
fur  elle  les  fondions  qu'il  veut  remplir, 
&  pour  être  un  Roi  vraiment  grand  ,  il 
Ae  fe  charge  point  d'un  grand  Royaumeo 
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Mais  ce  que  feroit  le  fage  a  peu  de 
rapport  à  ce  que  feront  les  Princes.  Ce 
qu'ils  feront  toujours  ,  cherchons  au 
moins  comment  ils  peuvent  le  faire  le 
moins  mal  qu'il  foit  poffible. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  il  efl 
bon  d'obferver  que  fi  par  miracle  quel- 
que grande  ame  peut  fufiire  à  la  péni- 
ble charge  de  la  Royauté ,  l'ordre  hé- 
réditaire établi  dans  les  fucceiîions,  & 
l'extravagante  éducation  des  héritiers 
du  Trône  fourniront  toujours  centim- 
bécilles  pour  un  vrai  Roi  ;  qu'il  y  aura 
des  minorités,  des  maladies,  des  tems 
de  délire  &  de  palFion  qui  ne  lailTeront 
fouvent  à  la  tête  de  l'Etat  qu'un  fîmu- 
îacre  de  Piince.  Il  faut  cependant  que 
les  affaires  fe  faffent.  Chez  tous  les  Peu- 
ples qui  ont  un  Roi ,  il  eil  donc  abfo- 
lument   néceffaire  d'établir  une  forme 
de  gouvernement  qui  fe  puifTe  pafTer  du 
Roi;  &  dès  qu'il  efl  pofé  qu'un  Souve- 
rain peut  rarement  gouverner  par  lui- 
même  5  il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir 
comment  il  peut  gouverner  par  autrui; 
c'efl-  à   réfoudre  cette  queftion   qu'eft 
'  deftiné  le  difcours  fur  là  Poiyfynodie. 
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CHAPITRE     IL 

Tr^is  formes  fpécifiqius  dt  Gouverne-' 
ment  fubor donné* 

XJ  N  Monarque,  dit  l'Abbé  de  Saînt- 
Pierre ,  peut  n'écorner  qu'un  feul  hom- 
me dans  toutes  Tes  affaires  ,  &  lui  con- 
fier toute  fon  autorité  ,  comme  autre- 
fois les  Rois  de  France  la  donnoient  aux 
Maires  du  Palais ,  &  comme  les  Princes 
Orientaux  la  confient  encore  aujour- 
d'hui à  celui  qu'on  nomme  Grand- Vifir 
€n  Turquie.  Pour  abréger  ,  j'appellerai 
.Vifirat  cette  forte  de  miniftere. 

Ce  Monarque  peut  auflî  partager  fon 
autorité  entre  deux  ou  plufieurs  hom- 
mes qu*iî  écoute  chacun  féparément 
fur  la  forte  d'affaire  qui  leur  efl  com- 
mife  5  à-peu-près  comme  faifoit  Louis 
XIV  avec  Colbert  &  Louvois.  C'efl  i 
cette  forme  que  je  nommerai  dans  la  I 
fuite  demi-Vifirat.  ' 

Enfin  ce  Monarque  peut  faire  difcu- 
ter  dans  àes  affemblées  les  affaires  du       ; 
Gouvernement ,  &  former  à  cet  effet      \ 
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autant  de  confeils  qu'il  y  a  de  genres 
d'affaires  à  traiter.  Cette  forme  de  mi- 
niftere  que  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ap- 
pelle pluralité  des  Confeils  ou  Foiyfy- 
nodie  ,  eft  à-peu-près ,  félon  lui,  celle 
que  le  Régent  Duc  d'Orléans  avort 
établie  fous  fon  adminiflration  ,  &  ce 
qui  lui  donne  un  plus  grand  poids  en.- 
Gore,  c'étoitauffi  celle  qu*avoit  adop- 
tée l'Elevé  du  vertueux  Fenelon. 

Pour  choifir  entre  ces  trois  formes 
&  juger  de  celle  qui  mérite  la  préfé- 
rence,  il  ne  fuffit  pas  de  les  confidérer 
en  gros  &  par  la  première  face  qu'el- 
les préfentcnt  ;  il  ne  faut  pas ,  non  plus  , 
oppofer  les  abus  de  l'une  à  la  perfec- 
tion de  l'autre ,  m  s'arrêter  feulement  à 
certains  momens  paffagers  de  délordre 
ou  d'éclat,  mais  les  fuppofer  toutes 
aufli  parfaites  qu'elles  peuvent  l'être 
dans  leur  durée  ,  &  chercher  en  cet 
état  leurs  rapports  &  leurs  différences. 
Voilà  de  quelle  manière  on  peut  ea 
faire  un  parallèle  exad, 
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CHAPITRE    III. 

Rapport  de  ces  formes  à  celles  du  Gou- 
vernement fupféme* 

JLjES  maximes  élémentaires  de  la  po- 
litique peuvent  déjà  trouver  ici  leur 
application.  Car  le  Vilirat,  le  demi- 
Vifirat ,  &  la  Polyfynodie  fe  rapportent 
manifeftement  dans  Téconomie  du  gou- 
vernement fubalterne  aux  trois  formes 
fpécifiques  du  gouvernement  fuprême, 
éc  plufieurs  des  principes  qui  convien- 
nent à  radmîniftration  fouveraine  peu- 
vent aifément  s'appliquer  au  Miniftere. 
Ainfi  le  Vifiratdolt  avoir  généralement 
plus  de  vigueur  &  de  célérité ,  le  de- 
Hii-ViCrat  plus  d'exaditude  &  de  foin, 
&  la  Polyrynodle  plus  de  juftice  &  de 
confiance.  II  eft  fur  encore  que  comme 
la  Démocratie  tend  naturellement  à  l'A- 
riftocratie  ,  &  l'Ariftocratie  à  la  Monar- 
chie ;  de  mênne  la  Polyfynodie  tend 
au  demi-Vifîrat ,  &  le  demi-Vifirat  au 
iVifirat.  Ce  progrès  de  la  force  publi- 
que vers  le  relâchement  qui  oblige  ds 
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Renforcer   les    reilorts  ,  fe  retarde  ou 
s'accélère  à  proportion  que  toutes  les 
parties  de  TEtat  font  bien  ou  mal  conf- 
tituées  ;  &  conime  on  ne  parvient  au 
derpotifme  &  au  Vififat  que  quand  tous 
les  autres  refForts  font  ufés ,  c'eft  à  mon. 
avis,  un  projet  mal  conçu  de  préten- 
dre abandonner  cette  forme  pour  en 
prendre  une  des  précédentes  ;  car  nulle 
autre  ne    peut    plus  fuffire  à  tout  un 
peuple  qui  a  pu  fupporter  celle-là.  Mais 
fans  vouloir  quitter  Tune  pour  l'autre , 
il  eft  cependant  utile  é^  coniioitrè  ceîîe 
des  trois  qui  vaut  le  mieux.  Nous  ve- 
nons de  voir  que ,  par   une  anoio^e^ 
aiïez  naturelle  ,  la  f  olyfynodie  mérite 
déjà  la  préférence  ,  il  refte  à  recherchet 
fi  l'examen  des  chofes  mêmes  pourra. 
la  lui  confirmer  ;  mais  avant  que  d'en- 
trer dans  cet  examen ,  commençons  par 
une  idée  plus  précife  de  la  forme  que, 
félon  notre  Auteur,  doit  avoir  la  Pa- 
lyfynodie. 
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CHAPITRE   IV. 

Partage  &  Départemens  des  Confells* 

l_jE  Gouvernement  d'un  grand  Etat 
tel  que  la  France  ,  renferme  en  foi  huit 
objets  principaux  qui  doivent  former 
autant  de  départemens  &:  par  confé- 
quent  avoir  chacun  leur  confeil  parti- 
culier. Ces  huit  parties  font  :  la  juflice, 
la  police  5  les  finances,  le  commerce, 
là  marine,  la  guerre,  les  affaires  étran- 
gères 5  &  celle  de  la  religion.  Il  doit 
y  avoir  encore  un  neuvième  Confeil, 
qui,  formant  la  liaifon  de  tous  les  au- 
tres ,  unifTe  toutes  les  parties  du  Gou- 
vernement, où  les  grandes  affaires  trai- 
tées &  difcutées  en  dernier  refTort, 
n'attendent  plus  que  de  la  volonté  du 
Prince  leur  entière  décifion  ,  &  qui  , 
penfant  6c  travaillant  au  befoin  pour 
lui  5  fuppîée  à  fon  défaut ,  lorfque  les 
maladies,  la  minorité,  la  vieillefTe,  ou 
Taverfion  du  travail  empêche  le  Roi 
de  faire  fes  fondions  ;  ainlî  ce  Confeil 
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général  doit  toujours  être  fur  pied  ou 
pour  la  néceffité  préfente  ou  par  pré- 
caution pour  le  befoia  à  venir» 


CHAPITRE    V. 

Manière  de  Us  compofer» 

J\  l'égard  de  la  manière  de  compofer 
ces  Confeils,  la  plus  avantageufe  qu'on 
y  puiiTe  employer  paroît  être  la  mé- 
thode du  fer u tin  ;  car  par  toute  autre 
voie  il  eft  évident  que  la  fynodie  ne 
fera  qu'apparente  ,  que  les  Confeils 
n'étant  remplis  que  des  créatures  des 
favoris,  il  n'y  aura  point  de  liberté 
réelle  dans  les  fuCrages ,  &  qu'on  n'au- 
ra fous  d'autres  noms  qu'un  véritable 
Vifirat  ou  demi-Vifirat.  Je  ne  m.'éten* 
drar  point  ici  fur  la  méthode  &  les 
avantages  du  ferutln  ;  comme  il  fait 
un  des  points  capitaux  du  fyiléme  de 
Gouvernement  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  i'erx  traite  ailleurs  pîus  au  long» 
Je  me  contenterai  de  remarquer  que 
quelque  forme  de  Muiiftece  qu*^on  axi- 
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iî:iette  ,  il  n'y  a  point  d'autre  méthode 
par  liiqueUe  on  puiiïe  être  ailuré  de 
donner  toujours  la  préférence  au  plus 
vrai  mérite  ;^  raifon  qui  montre  plu- 
tôt l'avantage  que  la  facilité  de  ffiirc 
adopter  le  fcrutin  dans  les  Cours  des 
Rois. 

Cette  première  précaution  en  fiip- 
pofe  d'autres  qui  la  rendent  utile  ;  car 
il  le  feroit  peu  de  choinr  au  fcrutin 
entre  di:s  fujets  qu'on  ne  connoîtroit 
pas  ,  &:  l'on  ne  lauroit  connoitre  la 
capacité  de  ceux  qu'on  n'a  point  vu 
travailler  dans  le  genre  auquel  on  les 
deftine.  Si  donc  il  faut  des  grades  dans 
le  militaire  ,  depuis  l'Enfeigne  jufqu'au 
Maréchal  de  France,  pour  former  les 
jeunes  Officiers  &  les  rendre  canables 
des  fondions  qu'ils  doivent  remplir  un- 
jour;  n'eft-il  pas  plus  important  encore 
d'établir  des  grades  femblables  dans 
Tadminidration  civile  ,  depuis  les  Com- 
mis jufqu'aux  Préfidens  des  Confeils  ? 
Faut-il  moins  de  tems  Se  d'expérience 
pour  apprendre  à  conduire  un  Peuple- 
que  pour  commander  une  armée  ;  les 
connoiflances  de  l'homme  d'Etat  font-^ 
elles  plus  faciles  à  acquérir  que  celles 
ào.  rhomu;^  de  Guerre  ^  ou  le  boa 
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ordre  eft-il  moins  nécefTalre  dans  Té- 
conomie  politique  que  dans  la  difci- 
pline  militaire  ?  Les  grades  fcrupuîeu- 
fement  obfervés  ont  écé  l'école  de  tant 
de  grands  hommes  qu'a  produit  la  Ré- 
publique de  Venile;  &:  pourquoi  ne 
commenceroit- on  pas  d'aulîi  loin  à 
Paris  pour  fervir  le  Prince ,  qu'à  Venife 
pour  fervir  l'Etat. 

Je  n'ignore  pas  que  l'intérêt  des  VI-- 
fîrs  s'oppofe  à  cette  nouvelle  police  ;' 
je  fais  bien  qu'ils  ne  veulent  point  être 
afTujeuis  à  des  formes  qui  gênent  leur 
defpotifme ,  qu'ils  ne  veulent  employée 
que  des  créatures  qui  leur  foient  entiè- 
rement dévouées  ,  6c  qu'ils  puiflênt" 
d'un  mot  replonger  dans  la  poufliere 
d'où  ils  les  tirent.  Un  homme  de  naif- 
fence  5  de  fon  côté,  qui  n'a  pour  cette- 
foule  de  valets  ,  que  le  mépris  qu'ils= 
méritent  ,  dédaigne  d'entrer  en  con- 
currence avec  eux  dans  la  mêa^.e  car- 
rière 5  ie  Gouvernement  de  l'Etat  eft 
toujours  prêt  à  devenir  la  proie  du 
rebut  de  iès  eitoyens.  A.ufîi  n'eft-cc 
point  fous  le  Vifirat,  mais  fous  la  feule" 
rolyfynodie  qu'on  peut  efpérer  d'éta-- 
blif  dans  radminifiration  civile  d^s- 
grades  honnêtes  q.ui  ne  fuppofent  pa§> 

L  é 
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la  baffe  {Te  ,  mais  le  mérite  ,  &  qui  puîi^ 
fent  rapprocher  la  noble/Te  d^s  affaires 
dont  on  affede  de  Téloigner  ,  &  qu  elle 
affecte  de  méprifer  à  ion  tour, 

CHAPITRE    VI. 

Circulation     des    Dé^artcmens^ 

UE  rétabîilTement  à<2S  grades  s'en- 
fuit la  néceiîité  de  faire  circuler  les 
départemens  entre  les  membres  de  cha- 
que Confell  &  même  d'un  Confeil  à 
l'autre  >  afin  que  chaque  membre  éclai- 
ré fucceffivement  fur  toutes  les  parties 
du  Gouvernement ,  devienne  un  jour 
capable  d'opiner  dans  le  Confeil  géné- 
ral &  de  participer  à  la  grande  admi- 
niilration^ 

Cette  vue  de  faire  circuler  les  dé- 
partemens eft  due  au  Régent,  qui  l'éta- 
blit dar^s  le  Confeil  à^s^  finances;  &  fî 
fautorité  d'un  homme  qui  connoi/Toit 
il  bien  les  refforts  duj  Gouvernement 
ne  fuffit  pas  pour  la  faire  adopter  ^  oxt 
Be  peut  difcoavenir  au  mois  des  avan^ 
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tages  fenfîbles  qui  naîtroient  de  cette 
ir.cihode.  Sans  doute,  il  peut  v  avoir 
CCS  cas  où  cette  circulation  paroîtroir 
peu  utile  ou  difficile  à  établir  dans  la 
Polyfynodie  :  mais, elle  n'y  tiï  jamais 
impofribîe  ,  &  jamais  praticable  dans 
le  Vilirat ,  ni  dans  ie  demi-Vi{^rat  : 
or  il  eft  important,  par  beaucoup  de 
très-fortes  raifons  ,  d'établir  une  forme 
d'adminiftration  où  cette  circulation 
puiiTe  avoir  lieu. 

I®.  Premièrement  ,  pour  prévenir 
les  malverfations  des  Commis  qui  » 
changeant  de  bureaux  avec  leurs  maî- 
tres, n*auront  pas  le  tems  de  s'arran- 
ger  pour  'eurs  friponneries  aufîi  com- 
modément qu'ils  le  font  aujourd'hui  ; 
ajoutez  qu'étant,  pour  ainfi  dire,  à  la 
difcrétion  de  leurs  fuccefîeurs,  ils  fe- 
ront plus  réfervés  ,  en  changeant  de 
département ,  à  laîlTer  les  affaires  de 
celui  qu'ils  quittent  dans  un  et  t  qui 
pourroit  les  perdre,  fi  par  hafard  leur 
fucce/Teur  fe  trou  voit  honnête  hammae 
ou  leur  ennemi.  2°.  En  fécond  lieu  , 
pour  obliger  les  Confeillers  mêmes  à 
mieux  veil^ler  fur  leur  conduite  ou  fur 
celle  de  leurs  commis  ;  de  peur  d'être 
taxés  de  négligence  &  de  pis  encore  > 
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quand  leur  geftion  changera  d'objet 
fans  cefTe ,  &  chaque  fols  fera  connue 
de  leur  fucceiïeur.  5°,  Pour  exciter 
entre  les  membres  d'un  même  corps 
une  émulation  louable  à  qui  païïera 
fbn  prédéceffeur  dans  le  même  travail. 
4^.  Pour  corriger  par  cesfréquens  chan- 
gemens  les  abus  que  les  erreurs ,  les 
préjugés  &  les  paffîons  de  chaque  fu- 
jet  auront  introduits  dans  fon  adm.lnif- 
tration  :  car  parmi  tant  de  caraderes 
difFérens  qui  ré,z;lront  fuccelTivement  la 
Fiiême  partie  ,  leurs  fautes  fe  corrige- 
ront mAituellement,  &  tout  ira  plus 
condamment  à  l'objet  commun,  f^* 
Pour  donner  à  chaque  membre  d'un 
Confeii  dQS  connoiflances  plus  nettes 
êi  plus  étendues  des  affaires  &  de  leurs 
divers  rapports  ;  en  forte  qu'ayant  ma- 
nié ÏQS  autres  parties ,  il  voye  diftinc- 
tement  ce  que  la  fîenne  eft  au  tout  , 
qu'ail  ne  fe  croye  pas  toujours  le  plus 
important  perfonnage  de  l'Etat,  éc  ne 
ïHiife  pas  au  bien  général  pour  mieux 
faire  celui  de  fon  département.  6°.  Pour 
que  tous  les  avis  foient  mieux  portés 
en  connoiflance  de  caufe,  que  chacun 
entende  toutes  les  matières  fur  lefquel- 
ks  il  doit  opiner  3  ^  qu'une  plus  gran-- 
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^c  uniformité  de  lumières  mette  plus 
de  concorde  &  de  liaifon  dans  les  dé- 
libérations communes.  7°.  Pour  exer- 
cer Tefprit  ôi  les  talcns  des  Mliiiirres; 
car ,  portés  à  fe  repofer  <k  s'appefan- 
tir  (ur  un  même  travail  .  ils  ne  s'en 
font  enlîn  qu'une  routine  qui  relie rre 
&  circonfcrit ,  pour  alnG  dire,  îe  gé- 
nie par  l'habitude.  Or  ,  raîtention  ed 
à  l'eiprit  ce  que  l'exercice  efî  au  corps; 
c'cfl:  elle  qui  lui  donne  de  la  vigueur, 
de  l'adreiïe  ,  &  qui  le  rend  propre  à 
Supporter  le  travail  :  ainiî  Ton  peut 
dire  que  chaque  Confeilier  d'Etat ,  en 
revenant  après  quelques  années  de  cir- 
culation à  l'exercice  de  Ton  premier 
département ,  s*en  trouvera  réellement- 
plus  capable  que  s*il  n'en  eût  point  du 
tout  changé.  Je  ne  nie  pas  que  s'il 
fut  demeuré  dans  le  même  ,  il  neùt 
acquis  plus  de  facilité  à  expédier  les 
affaires  qui  en  dépendent  ;  mais  je 
dis  qu'elles  eu  (lent  été  moins  bien  Fai- 
tes 5  parce  qu'il  eût  eu  des  vues  plus 
bornées,  &  qu'il  n'eût  pas  acquis  une 
connoiiïance  audi  exade  des  rapports 
qu'ont  ces  affaires  avec  celles  des  au- 
tres départcmeiis  ;  de  forte  qu'il  ne' 
perd  d'un  côté  dans  ia  circulation  que- 
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pour  gagner  d'un  autre  beaucoup  da- 
vantage. 8°.  Enfin ,  pour  ménager  plus 
d'égalité  dans  le  pouvoir ,  plus  d'in^- 
dépendance  entre  les  Confeillers  d'Etat; 
&  par  conféquent  plus  de  liberté  dans 
les  ruffrages.  Autrement  dans  un  Con- 
feil  nombreux  en  apparence  ,  on  n*au- 
roit  réellement  que  deux  ou  trois  opi- 
nans  auxquels  tous  les  autres  feroient 
afiuiettis  ,  à  -  peu  -  près  comme  ceux 
qu'on  appelloit  autrefois  à  Rome  5^ 
nawres  pedarii ,  qui  pour  Tordinaire, 
regardoient  moins  à  Tavis  qu'à  l'au^- 
teur  ;  irxorvénient  d'autant  plus  dan- 
gereux .  que  ce  n'efi:  jamais  en  faveur 
du  meilleur  parti  qu'on  a  befoin  de 
gêner  hs  voix. 

On  pourroit  poufler  encore  plus 
loin  cette  circulation  des  départemens, 
en  l'étendant  jufqu'à  la  Préfidence  mê- 
me ;  car  s'il  étoit  de  l'avantage  de  la 
République  Romaine  ,  que  les  Confuls 
redevinrent  au  bout  de  l'an  limples 
Sénateurs  en  attendant  un  nouveau 
Confulat  5  pourquoi  ne  feroit-il  pas  de 
l'avantage  du  Royaume  ,  que  les  Pré- 
Édens  redeviniïent  après  deux  ou  trois 
ans  {impies  Conf^illers,  en  attendant 
«ûe  nouvelle  PréfidençeB  Ne  fsroit-ce 
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pas ,  pour  alnfi  dîre  ,  propofer  un  prix 
tous  les  trois  ans  à  ceux  de  la  Com- 
pagnie qui ,  durant  cet  intervalle  ,  fe 
difl-ingueroient  dans  leurs  Corps  ?  Ne 
feroit-ce  pas  un  nouveau  refTort  très- 
propre  à  entretenir  dans  une  conti- 
nuelle aélivité ,  le  mouvement  de  la 
machine  publique  ;  &  le  vrai  fecret 
d'animer  le  travail  commun  n'eft-il 
pas  d'y  proportionner  toujours  le  fa- 
laire  ? 

CHAPITRE     VII. 

'Autres  avantages  de   cette  circulation^ 

J  E  n'entrersî  point  dans  le  détail  des 
avantages  de  la  circulation  portée  à  ce 
dernier  degré.  Chacun  doit  voir  que 
les  déplacemens  devenus  réceffaires 
par  la  décrépitude  ou  rafFoibliflement 
des  Préfidens ,  fe  feront  ainfi  fans  du- 
reté &  fans  effort  ;  que  les  Ex-Préfi- 
dens  des  Confeils  particuliers  auront 
encore  un  objet  d'élévation ,  &  les  mem- 
bres de  ce  Confeil  celui  d'y  pouvoir 


2/8  POLYSYNODIE 

préfider  à  leur  tour  ;  que  cette  alter- 
native de  fubordination  &  d'autorité 
rendra  l'une  &  l'autre  en  même  tems 
plus  parfaite  &  plus  douce  ;  que  cette 
circulation  de  la  Préfidence  eft  le  plus 
fur  moyen  d'empêcher  ia  Polyfynodie 
de  pouvoir  dégénérer  en  Viiirat  ;  &: 
qu'en  général  la  circulation^  répartifTant 
avec  plus  d'égalité  les  lumières  &  le 
pouvoir  du  Âliniftere  entre  plufieurs 
membres ,  l'autorité  royale  domine  plus 
aifément  fur  chacun  d'eux  :  tout  cela 
doit  fauter  aux  yeux  d'un  ledeur  in- 
telligent ;  &  s'il  falloit  tout  dire,  il  ne 
faudroit  rien  abréger.- 

CHAPITRE    VIII. 

Que  la  Polyfynodie  efl  t adminiflration 
en  fous-or  are  la  plus  naturelle^ 

3  E  m'arrête  ici  par  la  même  raifon 
fur  la  forme  de  la  Polyfynodie ,  après 
avoir  établi  les  principes  généraux  fur 
lefquels  on  la  doit  ordonner  pour  la^ 
rendre  utile  &:  durable.  S'il  s'y  préfen- 
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te  d'abord  quelque  embarras  ,  c'eft 
qu'il  eft  toujours  difficile  de  maintenic 
long-tems  enlemble  deux  Gouverne- 
mens  aufîi  différens  dans  leurs  maxi- 
mes que  le  monarchique  &  le  républi- 
cain, quoiqu'au  fond  cette  union  pro- 
duisît peut-être  un  tout  parfait ,  &  le 
chef-d'œuvre  de  la  politique.  Il  faut 
donc  bien  diflinguer  la  forme  appareri- 
te  qui  règne  par- tout  ^  de  la  forme 
réelle  dont  il  efl  ici  queftion  ;  car  on 
peut  dire  en  un  fens  que  la  Polyfyno- 
die  eft  la  première  &:  la  plus  naturelle 
de  toutes  les  adminiftratîons  en  fous- 
ordre  5  même  dans  la  Monarchie. 

En  effet,  comme  les  premières  loîx 
nationales  furent  faites  par  la  nation 
aiTemblée  en  corps ,  de  même  les  pre- 
mières délibérations  du  Prince  furent 
faites  avec  les  principaux  de  la  nation 
afî'emblcs  en  Confeil.  Le  Prince  a  des 
Conieiîlers  avant  que  d'avoir  des  Vi- 
fîrs  ;  il  trouve  les  uns  Se  fait  les  au- 
tres. L'ordre  le  plus  élevé  de  l'Etat 
en  forme  naturellement  le  fynode  ou 
Confeil  général»  Quand  le  Monarque 
efl  élu,  il  n'a  qu'à  prédder  &  tout  efl: 
fait  ;  mais  quand  il  faut  choifir  un  Mi- 
niflre  ou  des  favoris ,  on  commence  à 
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introduire  une  forme  arbitraire  où  h 
brigue  &  Tinclination  naturelle  ont  bien 
plus  de  part  que  la  raifon  ni  la  voix 
Gu  peuple.  Il  n*eft  pas  moins  (Impie 
que  dans  autant  d'affaires  de  différentes 
natures  qu'en  offre  le  Gouvernement, 
le  Parlement  national  fe  divife  en  di- 
vers comités  toujours  fous  la  préfiden- 
ce  du  Roi  qui  leur  allîgne  à  chacun  les 
matières  fur  lefqueîles  ils  doivent  dé- 
libérer ;  &:  voilà  les  Confeils  particu- 
liers nés  du  Confeil  général  dont  ils 
font  les  membres  naturels  ,  Se  la  Sy- 
nodie  changée  en  Polyfynodie  ;  forme 
que  je  ne  dis  pas  être  ,  en  cet  état ,  la 
meilleure,  mais  bien  la  première  &  Ja 
plus  naturelle. 

CHAPITRE     IX. 

£/  /a  plus  un/e» 

\^  ONSiD^RONS  maintenant  la  droi- 
te fm  du  Gouvernement  &  les  obfta- 
cles  qui  l'en  éloignent.  Cette  fin  eft 
fans  contredit  le  plus  grand  intérêt  de 
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l'état  &  (lu  Roi  ;  ces  obftacles  font , 
outre  le  défaut  de  lumières,  l'intérêt 
particulier  des  adminiftrateurs  ;  d'où 
il  fuit  que,  plus  ces  intérêts  particu- 
liers trouvent  de  gcne  &  d'oppofition  , 
moins  ils  balancent  l'intérêt  public  ;  de 
forte  que  s'ils  pouvoient  fe  heurter  & 
fe  détruire  mutuellement,  quelque  vifs 
qu'on  \qs  fuppofat,  ils  deviendroient 
nuls  dans  la  délibération ,  Se  l'intérêt 
public  feroit  feul  écouté.  Quel  moyen 
plus  fur  peut-on  donc  avoir  d'anéan- 
tir tous  ces  intérêts  particuliers  que  de 
les  oppofer  entr'eux  par  la  multiplica- 
tion des  opinans?  Ce  qui  fait  les  inté- 
rêts particuliers,  c'efl:  qu'ils  ne  s'accor- 
dent point  ;  car  s'ils  s'accordoient  ce 
ne  feroit  plus  un  intérêt  particulier 
mais  commun.  Or,  en  détruifant  tous 
ces  intérêts  l'un  par  l'autre,  relie  l'in- 
térêt public  qui  doit  gagner  dans  la 
délibération  tout  ce  que  perdent  les 
intérêts  particuliers. 

Quand  un  Vifir  opine  fans  témoins 
devant  fon  maître ,  qu'eft  ce  qui  gêne 
alors  fon  intérêt  perfonnel  ?  A-t-il  be- 
foin  de  beaucoup  d'adreffe  pour  en 
impofer  à  un  homme  auiîî  borné  que 
doivent  l'être  ordinairement  les  Rois, 
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circonfcrlts  par  tout  ce  qui  !es  envi- 
ronne dans  un  fi  petit  cercle  de  lu- 
mières ?  fur  des  expofés  falfifiés  ,  fur 
à-QS  prétextes  Tpécieux^fur  dts  raifon- 
nemens  fophiftiques ,  qui  Tempêche  de 
déterminer  le  Prince  avec  ces  grands 
mots  d^honneur  de  la.  Couronne  &  de 
bien  de  l^Etat  aux  entreprifes  les  plus 
funeftes  ,  quand  elles  lui  font  perfon- 
jielîement  avantageufes  ?  Certes ,  c'eft 
grûnd  hafard  fi  deux  intérêts  particu- 
liers auili  adlfs  que  celui  du  Vifir  & 
du  Prince  ,  laiiTent  quelque  influence 
à  l'intérêt  public  dans  les  délibérations 
du  cabinet. 

Je  fais  bien  que  les  Confelllers  de 
l'Etat  feront  des  hommes  comme  \qs 
Vifirs  ;  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient 
fouvent  5  ainfi  qu'eux ,  àts  intérêts  par- 
ticuliers oppofés  à  ceux  de  la  nation, 
&  qu'ils  ne  préféraflent  volontiers  les 
premiers  aux  autres  en  opinant.  Mais 
dars  \xr\e,  aiTemblée  dont  tous  les  mem- 
bres font  clair  -  ^oyans  &  n'ont  pas 
les  mêmes  intérêts ,  chacun  entrepren- 
droit  vainement  d'amener  les  autres  a 
ce  qui  lui  convient  exclufivement:  fans 
perfuader  perfonne ,  il  ne  feroit  que  fe 
rendre  fufped  de  corruption  &  d'infi- 
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dcllté,  Tl  aura  beau  voulorr  manquer 
â  Ton  devoir^  il  n*ofera  le  tenter  ou  le 
tentera  vainement  au  milieu  de  tant 
xi'obfervateurs.  Il  fera  donc  de  nécef- 
fité  vertu  ,  en  facrifiant  publiquement 
fon  intérêt  particulier  au  bien  de  la 
patrie  5  &  foit  réalité  ^  foit  hypccrifie, 
Teffet  fera  le  même  en  cette  occafion 
pour  le  bien  de  ia  faciété.  C'eft  qu'a- 
lors un  intérêt  particulier  très -fort, 
qui  eft  celui  de  fa  réputation  ,  con- 
court avec  fintérét  public.  Au  lieu 
qu'un  Vifir  qui  fait ,  à  la  faveur  des 
ténèbres  du  Cabinet ,  dérober  à  tous 
les  yeux  le  fecret  de  TEtat ,  fe  flatte 
toujours  qu'on  ne  pourra  diftinguer 
ce  qu'il  fait  en  apparence  pour  l'inté- 
rêt public  de  ce  qu'il  fait  réellement 
pour  le  fien  ;  &  comme  après  tout ,  ce 
Vilir  ne  dépend  que  de  fon  maître  qu'il 
trompe  aifément  ,  il  s'embarrafTe  fort 
peu  dQ$  murmures  de  tout  le  reflcp 
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CHAPITRE     X. 

Autres  avantages* 


D 


E  ce  premier  avantage  on  en  voit 
découler  une  foules  d'autres  qui  ns 
peuvent  avoir  lieu  fans  lui.  Première- 
ment ,  les  réfolutions  de  l'Etat  feront 
moins  fouvent  fondées  fur  des  erreurs 
de  fait,  parce  qu'il  ne  fera  pas  aufîi  aifé 
à  ceux  qui  feront  le  rapport  des  faits 
de  les  déguifer  devant  une  affemblée 
éclairée  ,  où  fe  trouveront  prefque 
toujours  d'autres  témoins  de  l'affaire, 
que  devant  un  Prince  qui  n'a  rien  vu 
que  par  les  yeux  de  fon  Vifir.  Or,  il 
eft  certain  que  la  plupart  des  réfolu- 
tions d'Etat  dépendent  de  la  connoif- 
fance  à^s  faits ,  &  Ton  peut  dire  mê- 
me en  général  qu'on  ne  prend  gueres 
d'opinions  fauiïes  qu'en  fuppofant  vrais 
à.Qs  faits  qui  font  faux  ou  faux  des  faits 
qui  font  vrais.  En  fécond  lieu ,  les  im- 
pôts feront  portés  à  un  exès  moins  in- 
fupportable ,  lorfque  le  Prince  pourra 

être 
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«tre  éclairé  fur  la  véritable  (îtuation  de 
Tes  Peuples  ôf  fur  ks  véritables  be- 
foins  :  mais  ces  lumières ,  ne  les  trou- 
vera-t- il  pas  plus  aiiément  dans  un 
Confeil  dont  plufieurs  membres  n'au- 
ront aucun  maniement  de  finances  ,  ni 
aucun  ménagement  à  garder  ,  que  dans 
un  Vifir  qui  veut  fomenter  les  padions 
de  fon  maître ,  ménager  les  fripons  en 
faveur ,  enrichir  fes  créatures  &  faire 
fa  main  pour  lui-même.  On  voit  encore 
que  les  femmes  auront  moins  de  pou- 
voir, èc  que  par  conféquent  TEtat  en 
ira  mieux.  Car  il  efl  plus  aifé  à  une 
femme  intrigante  de  placer  un  Vifir 
que  cinquante  Confeillers,  de  de  féduire 
un  homme  que  tout  un  collège.  On 
voit  que  les  affaires  ne  feront  plus  (uC- 
pendues  ou  boulverfées  par  le  dépla- 
cement d'un  Vifir  ;  qu'elles  feront  plus 
cxacltment  expédiées  quand  ,  liées  par 
une  commune  délibération ,  l'exécu- 
tion fera,  cependant,  partagée  entre  plu- 
fieurs Confeillers  ,  qui  auront  chacun 
leur  département  ,  que  lorfqu'il  faut 
que  tout  forte  d*un  même  Bureau  ; 
que  les  fyflémes  politiques  feront  mieux 
fuivis  &  les  réglemens  beaucoup  mieux 
obfervés  quand  il  n'y  aura  plus  de  ré^ 
Œuy.  Foji.  Tom,  V.  M 
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solution  dans  le  Miniftere  ,  &  que  cha- 
que Vifir  ne  fe  fera  plus  un  point 
<i'honneur  de  détruire  tous  les  étâblif- 
femens  utiles  de  celui  qui  Taura  pré- 
cédé ;  de  forte  qu'on  fera  fur  qu'un 
projet  une  fols  formé  ne  fera  plus  aban- 
donné 5  que  lorfque  l'exécution  en 
aura  été  reconnue  impoflible  ou  mau- 
vaife. 

A  toutes  ces  conféquences ,  ajoutez- 
jcn  deux  non  moins  certaines  ,  mais 
plus  importantes  encore  ,  qui  n'en  fout 
quQ  le  dernier  réfultat  &  doivent  leur  i 
donner  un  prix  que  rien  ne  balance  ] 
aux  yeux  du  vrai  citoyen.  La  première, 
jque  dans  un  travail  commun  ,  le  mé- 
rite 5  les  taîens  ,  l'intégrité  fe  feronjt 
plus  aifément  connoître  &  récompen- 
fer  ;  foit  dans  les  membres  des  Con- 
feils  qui  feront  fans  ce^e  fous  les  yeu|: 
les  uns  des  autres  &  de  tout  TÉtat^ 
foit  dans  le  Royaume  entier  où  nulles 
adions  remarquables  5  nuls  hommes  di- 
gnes d'être  diftingués ,  ne  peuvent  fe 
.dérober  long-tems  aux  regards  d'une 
afTem.blée  qui  veut  è>c  peut  tout  voir, 
&  où  la  jalouGe  èc  l'éniulation  des 
inembres  les  porteront  fouvent  à  fe 
i^ire  des  créatures  qui  effacent  en  me- 
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rite  celles  de  leur  rivaux  ;  la  féconde 
&  dernière  conféquence  eik  que  ,  les 
honneurs  &  les  emplois  didribués-avec 
plus  d'équité  de  de  raifbn,  l'intérct  de 
1  Etat  &  du  Prince  mieux  écouté  dans 
les  délibérations  ,  les  affaires  mieux 
expédiées  &  le  mérite  plus  honoré  , 
doivent  néceiïairement  réveiller  dans 
le  cœur  du  Peuple  cet  amour  de  la 
Patrie  qui  eft  le  plus  puifTant  refTort 
d'un  fage  gouvernement  &  qui  ne  s*é- 
teint  jamais  chez  les  Citoyens  que  par 
la  faute  des  Chefs,  (a) 

Tels  (ont  les  effets  néceiTaires  d'une 
forme  de  gouvernement  qui  force  l'in- 
térêt particulier  à  céder  à  l'intérêt  gé- 
néral. La  Polyfynodie  offre  encore  d'au- 
tres avantages  qui  donnent  un  nou- 
veau prix  à  ceux-là.  Des  affemblées 
nombreufes  &  éclairées  fourniront  plus 
de  lumières  fur  ]qs  expédiens,  &  l'ex- 
périence confirme  que  les  délibérations 
d*an  Sénat  font  en  général  plus  fages 
&  mieux  digérées  que  celle  d'un  Vifir. 
Les  Rois  feront  plus  inftruits  de  leurs 

(a.)  Il  y  a  plus  de  rufe  &  de  fecrct  dans  le  Vifirat, 
mais  il  y  a  plus  de  lumières  &c  de  droiture  dans  la 
Synodie. 

Ma 
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affaires  ;  ils  ne  fauroietit  aflîftef   aux 
Conleils  fans  s*en  indruire,  car  c'eft- 
là  qu-'on  ofe  dire  la  vérité,  &  les  mem- 
bres de  chaque  Confeil  auront  le  plus 
grand  intérêt  que  le   Prince   y  aiîifte 
afiiduement  pour  en  foutenir  le  pou- 
voir ou  pour  en  autorifer  les  réfolu- 
tions.  Il  y  aura  moins  de  vexations  & 
d'injuflice^  de  la  part  des  plus  forts; 
car  un  Confeil  fera  plus  accefîible  que 
le  trône   aux  opprimés  ;  il   courront 
moins  de  rifque  à  y  porter  leurs  plain- 
tes, &  ils  y  trouveront  toujours  dans 
jquelques  membres  pius  de  protedeurs 
contre  les  violences  dts  autres ,  que 
fous  le  Vifirat  contre  un  feui  homme 
f]m  peut  tout,  ou  contre    un  demi- 
Vifîr  d'accord  avec  Tes  collègues  pour 
faire  renvoyer  à  chacun  d'eux  le  ju- 
gement des  plaintes  qu'on  fait  contre 
lui.  L'Etat  fouffrira  moins  de  la  mino- 
rité 3  de  la  toiblefTe  ou  de  la  caducité 
(du  Priiice.  Il  n'y  aura  jamais  de  Minif- 
tre  affez  puiffant  pour  fe  rendre,  s'il 
cft  de  grande  naifTance  ,  redoutable  à 
fon  maître  même  ,  ou  pour  écarter  & 
îïiécontenter  les  Grands  s*il  eft  né  de 
bas  lieu  ;  par   conféquent ,  il  y  aura 
d'un  côté  moins  de  levains  de  guerre? 
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eîviles  ,  &  de  rautre  plus  de  fureté 
pour  la  cQnfervation  des  droits  de  la 
Maifon  Royale.  Il  y  aura  moins  aufli 
de  guerres  étrangères  ,  parce  qu'il  y 
aura  moins  de  gens  intéfeflés  à  les  fuf- 
citer  &:  qu'ils  auront  moins  de  pou- 
voir pour  en  venir  à  bout.  Enfin  le 
trône  en  fera  mieux  affermi  de  toutes 
manières  ;  k  volonté  du  Prince ,  qui 
n'eft  ou  ne  doit  être  que  la  volonté 
publique  5  m.ieux  exécutée  ,  &  par  con- 
féquent  la  nation  plus  heureufe. 

Au  rcfte,  mon  Auteur  convient  îur- 
même  que  l'exécution  de  fon  plan  ne 
feroit  pas  également  avantageufe  ea 
tous  tems  ,  &  qu'il  y  a  à^s  momens 
de  crife  &  de  trouble  où  il  faut  fubfti- 
tuer  aux  Confeilspermanens  des  Com* 
millions  extraordinaires ,  &  que  quand 
l^s  finances ,  par  exemple  ,  font  dans  urt 
certain  défordre  jil  faut  néceiïairement 
les  donner  à  débrouiller  à  un  feul  hom-- 
me  ,  comme  Henri  IV  fit  à  Rofni ,  & 
Louis  XIV  à  Colbert.  Ce  qui  fignifie- 
roit  que  les  Confeils  ne  font  bons  pour 
faire  aller  les  affaires-  que  quand  elles 
vont  toutes  feules  ;  en  effet  pour  ne 
rien  dire  de  la  Polyfynodie  même  du 
Régent,  l'ont  fait  les  rifées  qu excita 
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dans  des  circonftances  épineufes  ce  ri- 
dicule Confeii  de  ralfon  étourdiment 
demandé  par  les  notables  de  rafTemblée 
de  Rouen,  &  adroitement  accordé  par 
Henri  IV.  Mais  comme  les  finances 
des  Républiques  font  en  général  mieux 
adminiftrées  que  celles  des  Monarchies  , 
il  eft  à  croire  qu'elles  le  feront  mieux  , 
ou  du  moins  plus  fidèlement  par  ua 
Confeii  que  par  un  Miniftre  ;  &  que 
fî ,  peut-être ,  un  Confeii  eft  d'abord 
moins  capable  de  l'activité  nécefTaire. 
pour  les  tirer  d'un  état  de  défordre  , 
il  eft  aufÏÏ  moins  fujet  à  la  négligence: 
ou  à  rinndélité  qui  les  y  font  tomber: 
ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  af- 
femblée  paftagere  &  fubordonnée ,  mais> 
d'une  véritable  Polyfynodie  oiilesCon- 
feils  aient  réellement  le  pouvoir  qu'ils- 
paroiiïent  avoir,  où  Tadminiftration  des 
affaires  ne  leur  foit  pas  enlevée  par 
des  demi-Vifirs ,  &  oii  fous  les  noms 
fpécieux  de  Confeil-cTEtar,  ou  de  Con^ 
fàl  des  Finances  ^  ces  Corps  ne  foient 
pas  feulement  des  tribunaux  de  juftice; 
ou  des  chambres  dts  comptes. 
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CHAPITRE     XL 

ConclufioTw 

\^  u  o  I Q  u  E  les  avantages  Je  la  Po^ 
lyfynodie  ne  foient  pas  fans  inconvé- 
niens ,  &  que  les  inconvéniens  àts  au- 
tres formes  d'admiaiUration  ne  foient 
pas  fans  avantages, du  moins  apparens, 
quiconque  fera  fans  partialité  le  paral- 
lèle des  uns  &  à^^s  autres  5  trouvera 
q.ue  la  Palv^fynodie  n'a  point  d'incon- 
ve'niens  eftentiels  qu'un  bon  Gouver- 
nement ne  puide  aifément  fupporter  ;. 
au  lieu  que  tous  ceux  du  Vifirat  6c 
du  demi- Vifirat  attaquent  les  fonde- 
ipens  mêmes  de  la  conftitution  \  qu'une 
adminiftration  non  interrompue  peut 
fe  perfedionner  fans  celle  ,  progrès  im- 
poifibles  dans  les  intervalles  &  révolu- 
tions du  Vifirat  ;  que  la  marche  égale 
&  unie  d'une  Polyfynodie  comparée 
avec  quelques  momens  brillans  du  Vi- 
firat, efl;  un  fophifme  grofïier  qui  n'ea 
fauroit  impofer  au  vrai  politique ,  parce> 
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que  ce  font  deux  chofes  fort  différentes 
que  radminiftration  rare  &  pafTagere 
d*un  bon  Vifir,  &  la  forme  générale 
du  Vifirat  5  où  l'on  a  toujours  à^s  fiè- 
clés  de  défordre  fur  quelques  années 
de  bonne  conduite  ;  que  la  diligence 
&:  le  fecret ,  les  feuls  vrais  avantages 
du  Vifirat,  beaucoup  plus  néceffaires 
dans  les  mauvais  Gouvernemens  que 
dans  les  bons ,  font  de  foibles  fupplé- 
mensau  bon  ordre  ,  à  la  jullice  &  à  la 
prévoyance  ,  qui  préviennent  les  maux 
au  lieu  de  les  réparer  ;  qu'on  peut  en- 
core fe  procurer  ces  fupplémens  au  be- 
foin  dans  la  Polyfynodie  par  àes  corn- 
millions  extraordinaires ,  fans  que  le 
Vifirat  ait  jamais  pareille  reffource  pour 
les  avantages  dont  il  eft  privé  ;  que 
même  l'exemple  de  Tancien  Sénat  de 
Rome  3  &  de  celui  de  Venife  ^  prouve 
que  des  commifîîons  ne  font  pas  tou- 
jours néceffaires  dans  un  Confeil  pour 
expédier  les  plus  importantes  affaires 
promptement  &  fecrétement  ;  que  le 
:Vi(irat  &  le  demi-Vifirat  aviliffant, 
corrompant,  dégradant  les  ordres  infé- 
rieurs ,  exigeroient  pourtant  des  hom- 
mes parfaits  dans  ce  premier  rang  ; 
qu*on  n'y  peut  gueres  monter  ou  s'y 
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maintenir  qu'à  force  de  crimes,  ni  s*y 
bien  comporter  qu*à  force  de  vertus; 
qu'ainfi  toujours  en  obflacle  à  lui-mê- 
me, le  Gouvernement  engendre  con-^ 
tinaellement  les  vices  qui  le  dépravent, 
&  confumant  l'Etat  pour  fe  renfor- 
cer ,  périt  enfin  comme  un  édifice 
qu'on  voudroit  élever  fans  cefle  avec 
des  matériaux  tirés  de  fes  fandemens. 
Cefl  ici  là  confidération  la  plus  impor- 
tante aux  yeux  de  l'homme  d'Etat ,  & 
celle  à  laquelle  je  vais  m'arrêter.  La 
meilleure  forme  de  Gouvernement  011- 
du  moins  la  plus  durable,  ell:  celle  qui 
fait  les  hommes  tels  qu^elle  a  befoin 
qu'ils  folent.  LaiiTons  les  ledleurs  ré- 
fléchir fur  cet  axiome ,  ils  ea  ferôaC 
ai fé ment  l'application. 
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E  tous  les  ouvrages  de  F  Abbé  de 
Saint-Pierre  ,  le  dilcours  fur  h  Poly- 
■fynodie  ,  efl:  mon  avis ,  le  plus  appro- 
fondi ,  le  mieux  raifonné  ,  celui  où  l'on 
trouve  le  moins  de  répétitions ,  &  même 
le  mieux  écrit; éloge  dontlefage  Auteur 
fe  feroit  fort  peu  foucié  ,  mais  qui  n'eft 
pas  indifférent  aux  leâeurs  fuperfîciels,- 
Auifi  cet  écrit  n'étoit-il  qu'une  ébau- 
che qu'il  prétendoit  n'avoir  pas  eu  le- 
tems  d'abréger,  mais  qu'en  effet  il  n'a- 
voit   pas    eu  le   tems   de   gâter    pour" 
vouloir  tout  dire;  &  Dieu  garde   un 
lecleur   impatient  des   abrégés    de   fa 
façon  ! 

Il  a  fu  même  éviter  dans  ce  difcours 
le  reproche  fi  commode  aux  ignorans; 
qui  ne  favent  mefurer  le  poffible  que 
hx  i'exiftant,  ou  aux  méçhans  (^ui  n&. 
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trouvent  bon  que  ce  qui  fert  à  leur 
méchanceté,  lorfqu'on  montre  aux  uns 
&  aux  autres  que  ce  qui  eft  pourrolt  être 
mieux.  Il  a,  dis- je  ,  évité  cette  grande 
prife  que  la  fottife  routlnée  a  prefque 
toujours  fur  les  nouvelles  vues  de  la 
raifon ,  avec    ces  mots    tranchants  de 
projets  en  l'air  &:  de  rêveries  :  car  quand 
il  écrivolt  en  faveur  de  la  Polyfyno- 
die,   il   la    trouvoit   établie   dans    Ton 
pays.  Toujours  paifible  &  fenfé,  il  fe. 
plaifoit  à  montrer  à  fes  compatriotes 
les   avantages  du   Gouvernement    au- 
quel ils  étoient  fournis;  il  en  faifoient 
une  comparaifon  raifonnable  èc  difcrete 
avec  celui  dont  ils  venoient  d'éprou- 
ver la  rigueur.  Il  louolt  le  fyflême  du 
Prince    régnant  ;   il    en    déduifoit    les 
avantages;  il  montroit    ceux   qu*on   y 
pouvoit  ajouter;  &:  les  additions  même 
qu'il  demandoit ,  confiftoient  moins,  fé- 
lon lui,  dans  des  changemens  à  faire,  que' 
dans  l'art  de  perfectionner  ce  qui  étoit 
fait.  Une  partie  de  ces  vues  lui  étoient 
venues  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ;; 
mais  iVavoiteu  la  fagefTe  de  les  taire  ,, 
i'ufqu'à  ce  que  l'intérêt  de  TEtat ,.  celui 
du  Gouvernement  &  le   fîen  lui  per-r 
jniffent  de  les  pubiisr.. 
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Il  faut  convenir  cependant  que  fous 
tin  même  nom ,  il  y  avoit  une  extrême 
différence  entre  la  Polyfynodie  qui  exif- 
toit,&  celle  que  propofoit  TA-bbé  de 
Saint-Pierre  ;  &  pour  peu  qu  on  y  ré- 
fléchiiïe ,  on  trouvera  que  Tadminif- 
îration  qu'il  citoit  en  exemple ,  lui 
fervoit  bien  plus  de  prétexte  que  de 
modèle  pour  celle  qu'il  avoit  imaginée.. 
Il  tournoit  même  avec  aiïez  d'adrefTe 
en  obiedions  contre  fon  propre  fyf- 
tême  les  défauts  à  relever  dans  celui 
du  Régent ,  de  fous  le  nom  de  réponfes 
à  fes  objections  ,  il  montroit  fans  dan- 
ger &  ces  défauts  &  leurs  remèdes. 
Il  n'e.ft  pas  impoffible  que  le  Régent , 
quoique  fouvent  loué  dans  cet  écrit 
par  des  tours  qui  ne  manquent  pas 
d'adrelTe ,  ait  pénétré  la  finefïe  de 
cette  critique  ,  &  qu'il  ait  abandonné 
l'Abbé  de  Saint  -  Pierre  par  pique 
autant  que  par  foiblefTe  ,  plus  of- 
fenfé  peut-être  des  défauts  qu'on 
trouvoit  dans  fon  ouvrage ,  que  flatté 
des  avantages  qu'on  y  faifoit  remar- 
quer. Peut  être  aufTi  lui  fut  il  mauvais- 
gré  d'avoir  en  quelque  manière  dé- 
-Ho'ûé  fe$  vues  fecretes,  en  monû:ant 
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que  Ton  établifTement  n*étoit  rien  moins 
que  ce  qu'il  devoit  être  pour  devenir 
avantageux  à  l'Etat,  &  prendre  une 
alliette  fixe  &  durable.  En  effet ,  on 
voit  clairement  que  c*étoit  îa  form^ 
de  Polyrynodie  établie  fous  la  Régence' 
que  l'Abbé  de  Saint -Pierre  accufoit 
de  pouvoir  trop  aifément  dégénérer  en 
demi-Vifirat  &  même  en  Vifirat  j  d'être 
fufceptibley  aufli  bien  que  l'un  &  l'au- 
tre, de  corruption  dans  Tes  membres 
Si  de  concert  entr'eux  contre  l'intérêt 
public;  de  n'avoir  jamais  d'autre  fureté 
pour  fa  durée  que  la  volonté  du  Mo- 
narque régnant;  enfin  de  n'être  pro- 
pre que  pour  les  Princes  laborieux , 
&  d'être  ^  par  conséquent ,  plus  fouvent 
contraire  que  favorable  au  bon  ordre 
&  à  l'expédition  des  affaires.  C'étoit 
l'efpoir  de  remédier  à  ces  divers  in- 
Gonvéniens  qui  l'engageoit  à  propofer 
une  autre  Polyfynodie  entièrement  dif- 
férente de  celle  qu'il  feignoit  de  ne- 
vouloir  que  perfeétionnerr 

Il  ne  faut  donc  pas  que  îa  confor- 
mité des  noms  faiîe  confondre  fon  pro-- 
jet  avec  cette  ridicule  Polyfynodie* 
dont  il  vouloit  autorifer  la  fienne  :  maiS' 
(^u  on  appelloit  dès  •  lors  par  dénfiQ^ 
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les  foixante  &  dix  Miniftres  ,  Se  qui  [nt 
réformée    au  bout   de  quelques    mois 
lans  avoir  rien  fait  qu*achever  de  tout 
gâter  :  car  la  manière  dont  cette  ad- 
miniftration  avoit  été  établie  fait  allez 
vo.r  qu'on    ne    s*étoit    pas    beaucoup 
foucié  qu'elle    allât  mieux,  &    qu'on 
avoit  bien  plus  fongé  à  rendre  le  Par- 
lement méprinble  au  Peuple  ,  qu'à  don- 
ner réellement  à  [qs  membr-es  l'autorité 
qu'on  feignoit  de  leur  confier.  C'étoit 
un  piège  aux  pouvoirs  intermédiaires- 
femblabie  à   celui  que  leur  avoit  déjà, 
tendu  Henri  IV  à  railembiée  de  Rouen , 
piège  dans  lequel  la  vanité  les  fera  tou- 
jours donner  &  qui  les  humiliera  tou- 
jours. L'ordre  politique  &  Tordre  civil 
ont  dans  les  Monarchies  des  principes 
fi.  différens  &  des  règles  fi  contraires  j 
qu'il  eil:  prefque  impofiible  d'allier  les 
deux  adminiftrations,  &  qu'en  général 
les  membres  des  Tribunaux  font  peu 
propres   po'.ir    les  Confeils;   foit   que 
i'habitude  des  formalités  nuife  à  l'ex- 
pédition des  affaires  qui  n'en  veulent 
point ,  foit  quM  y  ait  une  incompati^ 
bilité  naturelle  entre  ce  qu'on  appelle 
maximes  d'Etat  &  la  jjftice  &lesloix.^ 
Au.  refte  ^,  laifl&nt  le.s  faits  à  patt-,.],©'- 
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croirois,  quant  à  moi,  que  le  Prince. 
5c  le  Philolophe  pouvolent  avoir  tous 
deux  raifon  (ans  s'accorder  dans  leur 
iydcme  ;  car  ,  autre  chofe  eft  Tadminif- 
tration  palTagere  &   fouvent  orageufe. 
d'une  Régence,   &    autre   cliofe    uns 
forme    de    gouvernement    durable    & 
confiante   qui    doit  faire   partie  de  la 
conflitution  de  l'Etat,  Odï  ici  >  ce  ma 
femble ,  qu'on  retrouve  le  défaut  or- 
dinaire à  l'Abbé  de  Saint-Pierre ,  qui 
eft  de  n'appliquer  jamais  alTez  bien  fes- 
vues  aux  hommes,  aux  tems  ,  aux  cir- 
confiances,  &:  d'offrir  toujours  comme- 
dès  facilités  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jer,  des  avantages  qui  lui  fervent  fou- 
vent  d'obflacles.  Dans  le  plan  dont  il 
s'agit ,  il  vouloit  modifier  un  gouver- 
nement que  fa  longue   durée  a  rendii- 
déclinant,  par  des  moyens  tout-à-fait, 
étrangers  à  fa  conflitution  préfente  :  il 
vouloit  lui  rendre   cette  vigueur  uni- 
verfelîe  qui  met,  pour  ainii  dire,  toute 
la  perfonne  en  adion.  C'étoit  comme 
s'il   eût  dit  à  un  vieillard  décrépit  &. 
goûteux;  marchez,  travaillez;  fervez- 
vous  de  vos  bras  &   de  vos  jambes;, 
car  l'exercice   eft  bon  à  la  fanté. 
En  effet,  ce  n eft  xien  nacins  ^u  une^ 
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révolution  dont  il  eft  queiTion  daîîs 
la  Polyfynodie,  &  il  ne  faut  pas  croire 
parce  qu*on  voit  aâ:aellement  des  Con- 
fells  dans  les  Cours  des  Princes  &  que 
ce  font  des  Confeils  qu'on  propofe  , 
qu'il  y  ait  p3u  de  différence  d'un  fyf- 
téme  à  l'autre.  La  différence  efl  telle 
qu'il  faut  commencer  par  détruire  tout 
ce  qui  exifte  pour  donner  au  gouver- 
nement la  forme  imaginée  par  l'Abbé 
de  Saint-Pierre-,  Se  nul  n'ignore  com- 
bien eft  dangereux  dans  un  grand  Etat, 
le  moment  d'anarchie  &  de  crife  qui 
précédé  néceffairement  un  établilTement 
nouveau.  La  feule  introduction  du  fcru- 
tin  devoit  faire  un  renverfement  épou- 
vantable 5  &  donner  plutôt  un  mou-- 
vement  convulfif  &  continuel  à  chaque 
partie  qu'une  nouvelle  vigueur  au  corps. 
Qu'on  juge  du  danger  d'émouvoir  une 
fois  les  mafTes  énormes  qui  compofent 
la  Monarchie  Françoife!  qui  pourra 
retenir  l'ébranlement  donné ,  ou  pré- 
voir tous  les  effets  qu'il  peut  produire  > 
Quand  tous  les  avantages  du  nouveau 
plan  feroient  inconteftables  ,  quel 
Jîomme  de  fens  oferoit  entreprendre 
d'abolir  les  vieilles  coutumes  ,de  chan-^ 
ger  les  vieilles  maximes  &  ds=  donms 
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une  autre  forme  à  TEtat  que  celle  où 
Ta  fuGceilivement  amené  une  durée  de 
treize  cents  ans?  Que  le  Gouverne- 
ment aétuel  foit  encore  celui  d'autre- 
fois, ou  que  durant  tant  de  iiecîes  il 
ait  changé  de  nature  infenfiblement , 
il  eft:  également  imprudent  d*y  tou- 
cher. Si  c'eft  le  mém.e  ,  il  faut  le  ref- 
pecler;  s'il  a  dégénéré,  c'eft  parla  force 
du  tems  &  des  chofes,  &  la  fageffe  hu- 
maine n*y  peut  rien.  Il  ne  fuffit  pas  de 
ccnfidérer  les  moyens  qu*on  veut  em- 
ployer, fi  l'on  ne  regarde  encore  les 
hommes  dont  on  fe  veut  fervir  :  or, 
quand  toute  une  nation  ne  fait  plus 
s'occuper  que  de  niaiferies,  quelle  at- 
tention peut-eîle  donner  aux  grandes 
chofes;  &  dans  un  pays  où  la  mufique 
efl:  devenue  une  afî^aire  d'Etat,  que  fe- 
ront les  affaires  d'Etat  finon  des  chan- 
fons?  Quand  on  voit  tout  Paris  en 
fermentation  pour  une  pî?.ce  de  baladin 
ou  de  bel-efprit ,  &  les  affaires  de  l'A- 
cadémie ou  de  l'Opéra  faire  oublier 
l'intérêt  du  Prince  &  îa  gloire  de  la 
Nation  5  eue  doit- on  efpérer  des  af- 
faires publiques  rapprochées  d'un  tel 
Peuple  &  tranfportées  de  la  Cour  à 
îa  Ville?   Quelle  co  fiance  peut-oo 
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avoir  au  fcrutin  des  ConfeilSsquarrd  otîr 
voit  celui  d'une  Académie  au  pouvoir: 
des  femmes  1  feront  -  elles  moins-  em- 
prelTées  à  placer  desrniniflres  que  des^- 
lavans ,  ou  fe  eonnouront  elles  mieux 
en  politique  qu'en  éloquence?  Il  eft 
bien  à  craindre  que  de  tels  étabiiiîe- 
mens  dans  un  pays  où  les  mce-irs  font 
en  dérifion ,  ne  fe  fiîTent  pas  tranquil- 
lem.ent ,  ne  fe  maintinfTent  gueres  fans 
troubles,  &  ne  donnalTent  pas  les  meil- 
leurs fijjêts. 

D'ailleurs ,  fans  entrer  dans  cette 
vieille  queftion  de  la  vénalité  des  char- 
ges qu'on  ne  peut  agiter  que  chez  des 
gens  mieux  pourvus  d'argent  que  dîr 
mérite,  imagine  t-on  quelque  moyen 
praticable  d'abolir  en  France  cette  véna- 
lité? ou  penferoit-t-on  qu'elle  pût  fub- 
fifter  dans  un  Gouvernement  &  le  fcru- 
tin dans  l'autre  ;  l'une  dans  les  Tribu- 
naux, l'autre  dans  les  Confeils ,  &  que 
les  feules  places  qui  reftent  à  la  faveur 
feroient  abandonnées  aux  éledions  ?  Il 
faudroit  avoir  des  vues  bien  courtes 
&  bien  faufïès  pour  vouloir  allier  des 
chofes  fi  diffemblables  ,  &  fonder  un 
même  fyfléme  fur  des  principes  fi  dif- 
férens»  Mais  laiiTons  ces  applications^. 
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&  confidérons  la  chofe  err  elle-même. 
Quelles  font  les  circonftances  dar.s 
lerquelles    une   ]\ionarchie  héréditaire 
peut   fans   révolutions    être    tempérée 
par  des  formes  qui  la  rapprochent  de 
l'AriRocratie  ?  Les  Corps  intermédiai- 
res entre  le  Prince  &  le  Peuple,  peu- 
vent-ils,  doi.vent>ils  avoir  une  jurildic- 
tion  indépendante  l'un  de  l'autre;  ou 
s'ils    font   précaires    &    dépendans  du 
Prince ,  peuvent-ils  jamais  entrer  comme 
parties  intégrantes  dans  la  conftitution 
de  l'Etat,  &  même  avoir  une  influence 
réelle  dans  les  affaires?  Queftions  pré- 
liminaires  qu'il  falloit  dilcuter,  &  qui- 
ce  fernblent  pas  faciles  à  réfoudre  :  car 
s'il  ed  vrai  que  la  pente  naturelle  efl: 
toujours  vers  la  corruption  &:par  con- 
féquent  versle  defpotifn-ieyil  eft  difficile 
de  voir  par  quelles  r^fTources  de  polltL- 
que  le  Prince  ,  quand  m.émc  il  le  vou- 
droit ,  pourroit    donner  à  cette  pente 
une  direction  contraire  qui  ne  pût  être 
changée  par  Tes  fuccefTeurs  ni  par  leurs. 
Minirtres.  L'Abbé  de  Saint -Pierre  ne 
prétendoit   pas,   à    la  vérité,  que    fa 
nouvelle  forme   ôtât   rien  à  l'autorité 
Royale  :  car  il  donne  aux  Confeils  la. 
délibération  des  matières  5  de  lailTe  au. 
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Roi  feul  la  décifion  :  ces  difFérens  Corf-- 
feils ,  dit- il,  fans  empêcher  le  Roi  de' 
faire  tout  ce  qu'il  voudra ,  le  préfer- 
veront  (ouvent  de  vouloir  des  chofes 
nui(]bles  à  fa  gloire  &  à  ion  bonheur^ 
ils  porteront  déviant  lui  le  flambeau  de 
Ja  vérité  pour  lui  montrer  le  meilleur' 
chemin  &  le  garantir  des  pièges.  Mais 
cet  homme  éclairé  pouvoit-il  fe  payer 
lui-même  de  fi  mauvai(es  raifons?  efpé- 
roit-il  que  les  yeux  des  Rois  pufTent 
voir  les  objets  à  traversles  lunettes  des 
fages>Ne  fentoit-il  pas  qu'il  falloit  né- 
ccllairement  que  la  délibération  des 
Conftiîs  devint  bientôt  un  vain  for- 
mulaire, ou  que  l'autorité  Royale  en 
fut  altérée  ,  èi  n'avouoit  -  il  pas  lui- 
même  que  c^étok  introduire  un  Gou- 
vernement mixte  ,  où  la  forme  Répu- 
blicaine s'allioit  à  la  Monarchique?  En 
effet,  des  Corps  nombreux  dont  le 
ch'îx  ne  dépendroit  pas  entièrement 
du  Prince,  éc  qui  n'auroient  par  eux- 
fnémes  aucun  pouvoir  ,  deviendroient 
bientôt  un  fardeau  inutile  à  l'Etat  ; 
fans  mieux  faire  aller  les  affaires,  ils 
ne  feroient  qu'en  retarder  l'expédition 
par  de  longues  formalités,  &,  pour 
Rie  fervir  de  fes  propres  termes ,  ne 
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feroient  que  des  Confeiîs  de  parade, 
ÎjCS  favoris  du  Prince  ,  qui  le  font  ra- 
rement du  public,  &  qui,  par  confé- 
quent,  auroient  peu  d'influence  dans 
àes  Confeiîs  formes  au  fcrutin ,  déci- 
deroient  feuls  toutes  les  afl^ires  ;  le 
Prince  n'affifteroit  jamais  aux  Confeiîs 
fans  avoir  déjà  pris  fon  parti  fur  tout 
ce  qu'on  y  devroit  agiter,  ou  n*en  for- 
tiroit  jamais  fans  confulter  de  nouveau , 
dans  fon  cabinet,  avec  fes  favoris,  fur 
les  réfolutions  qu'on  y  auroit  prifes; 
enfin  ,  il  faudroit  nécelTairement  -^ue 
les  Confeiîs  devinlTent  méprifables , 
ridicules  ,  ^  tout-à-fait  inutiles  ,  ou  que 
les  Rois  perdi/Tent  de  leur  pouvoir  : 
alternative  à  laquelle  ceux-ci  ne  s'expo- 
feront  certainement  pas,  quand  mcme 
il  en  devroit  réfulter  le  plus  grand  bien 
de   TEtat  3c  le  leur. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  à-peu-près 
les  côtés  par  lefquels  TAbbé  de  Saint- 
Pierre  eût  dû  coniidérer  le  fond 
de  fon  fyftême  pour  en  bien  établir 
[es  principes  ;  mais  il  s*amufe  ,  au  lieu 
de  cela ,  à  réfoudre  cinquante  mauvaifes 
objeclions  qui  ne  valoient  pas  la  peine 
;  d'être  examinées,  ou,  qui  pis  efl,  à 
I  faire  lui-même  de  mauvaifes  réponfes 
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quand  les  bonnes  fe  préfentent  natu- 
rellement 5  comme  s'il  cherchoit  à  pren- 
dre plutôt  le  tour  d'efprit  de  Tes  oppo- 
(ans  pour  les  ramener  à  la  raifon  ,  que 
le  langage  de  la  raifon  pour  convaincre 
ies  fages. 

Par  exemple,  après  s*être  objedé 
que  dans  la  Polyfynodie  chacun  des 
Confeillers  a  Ton  plan  général  ;  que  cett« 
diverfité  produit  nécefrairement  des 
décifions  qui  fe  contredifent ,  &  des 
embarras  dans  le  mouvement  total  ;  il 
répond  à  cela  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'autre  plan  général  que  de  chercher 
à  perfedionner  les  réglemens  qui  rou- 
lent fur  toutes  les  parties  du  Gouver- 
nement. Le  meilleur  plan  général ,  n'eft- 
ce  pas,  dit -il  5  celui  qui  va  le  plus 
droit  au  plus  grand  bien  de  TEtat  dans 
chaque  affiire  particulière?  D'oii  il  tire 
cette  conciufion  très-fauiïe  que  les  di- 
vers plans  généraux,  ni  par  conféquent 
les  réglemens  &  les  affaires  qui  s'y  rap- 
portent, ne  peuvent  jamais  fe  croifer 
ou  fe  nuire  mutuellement. 

En  effet ,  le  plus  grand  bien  de  f  Etat 
fi'eft  pas  toujours  une  chofe  fi  claire, 
ni  qui  dépende  autant  qu'on  le  croi- 
roit  du    plus  grand  bien  de  chaque 


SUR     LA   POLYSYNODIF.         2S7 
partie  ;  comme  fi  les  mêmes  affaires  ne 
pouvoient  pas  avoir  entr'elles  une  ia- 
iinité  d'ordres  divers  &  de  liaifons  plus 
ou  moins  fortes  qui  forment  autant  de 
différences    dans    les  plans    géne'raux. 
Ces  plans  bien   dir  gés  font   toujouts 
doubles ,  &  renferment  dans  un  fyfieme 
comparé  la  forme  adluelle  de  TÉtat  & 
fa  forme   perfedlionnée  félon  les  vues 
jdeTAuteur.  Or,  cette  perfection  dans 
un  tout  aulîi   compofé  que   le  corps 
politique,  ne  dépend  pas  feulement  de 
celle  de  chaque   partie ,  comme  pour 
ordonner  un  palais  il  ne  fuffit  pas  d'en 
bien   difpofer   chaque    pièce ,  mais  il 
faut  de  plus  conijdérer  les  rapports  du 
tout,  les  liaiions  les  plus  convenables  , 
l'ordre  le  plus  commode ,  la  plus  facile 
.communication,  le  plus  parfait  enfem- 
hle,  &  la  fymmétrie  la  plus  régulière. 
Ces  objets  généraux  font  fi  importans, 
que  rhabile  Architeéfe  facrifie  au  mieux 
du    tout    mille    avantages  p^.rticuliers 
qu'il  auroit  pu  conferver  dans  une  or- 
donnance moins  parfaite  &  moins  fim- 
ple.  De  même,  le  politique  ne  regarde 
.en   particulier    ni   les  finances,  ni  la 
guerre,  ni  le  commerce ^  mai^  il  rapr 
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porte  toutes  ces  parties  à  un  objet  com- 
mun; &  des  proportions  qui  leur  con- 
viennent le  mi2uXj  réfultent  les  plans 
généraux  dont  les  dimenfions  peuvent 
varier  de  mille  manières,  félon  les  idées 
&  les  vues  de  ceux  qui  les  ont  formés, 
foit  en  cherchant  la  plus  grande  perfec- 
tion du  tout,  l'oit  en  cherchant  la  plus 
facile  exécution ,  fans  qu'il  foit  aifé 
quelquefois  de  démêler  celui  de  ces 
plans  qui  mérite  la  préférence.  Or, 
c'elt  de  ces  plans  qu'on  peut  dire  que 
fi  chaque  Confeil  Sl  chaque  Confeiller 
a  le  fien,  il  n'y  aura  que  contradic- 
tions dans  les  affaires  &  qu'embarras 
dans  le  mouvement  commun:  mais  le 
plan  général  au  lieu  d'être  celui  d'un 
homme  ou  d'un  autre  ,  ne  doit  être  & 
n'eft  en  effet  dans  la  Polyfynodie  que 
celui  du  Gouvernement ,  &  c*eft  à  ce 
grand  modèle  que  fe  rapportent  né- 
ceflàirement  les  délibérations  commu- 
nes de  chaque  Confeil ,  &  le  travail 
particulier  de  chaque  membre.  Il  eft 
certain  même  qu'un  pareil  plan  fe  mé- 
<lite  &  fe  conferve  mieux  dans  le  dévot 
<i'un  Confeil  que  dans  la  tête  d'un  Mi- 
fliftre  &  même  d'un  Prince  j  car  chaque 

yifir 
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Vifir  a  fon  plan  qui  n'eft  jamais  celui 
de  Ton  devancier  ,  &  chaque  demi- 
Vifir  aufli  le  fien  qui  n'eft  ni  celui  de 
fon  devancier,  ni  celui  de  fon  collègue  : 
aufli  voit-on  généralement  les  Répu- 
bliques changer  moins  de  fvfténies  que 
les  Monarchies.  D'où  je  conclus  avec 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  5  mais  par  d'au- 
tres raifons,  que  la  Polyfynodie  eft 
plus  favorable  que  le  Vi(lrat&:  le  demi- 
.Vifirat  à  l'unité  du  plan  général, 

A  l'égard  de  la  forme  particulière 
^e  fà  Polyfynodie  &  des  détails  dans 
Icfquels  il  entre  pour  la  déterminer  , 
tout  cela  eft  très-bien  vu  &  fort  bon 
féparément  pour  prévenir  les  inconvé- 
niens  auxquels  chaque  chofe  doit  re- 
médier :  mais  quand  on  en  viendroît 
à  l'exécution,  je  ne  fais  s'il  régneroit 
affez  d'harmonie  dans  le  tout  enfemble; 
car  il  paroît  que  rétabliffement  des 
grades  s'accorde  mal  avec  celui  de 
la  circulation,  &  le  fcrutin  plus  mal 
encore  avec  l'un  &  l'autre;  d'ailleurs, 
fi  rétabliffement  eft  dangereux  à  faire  , 
il  eft  à  craindre  que,  même  après  ré- 
tabliffement fait,  ces  différens  reftorts 
ne  caufent  mille  embarras  &  mille  dé- 
(Euv.PoJi.  Tom.Y.  N 
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rangemens  dans  le  jeu  de  la  machme," 

quand  il  s'agira  de  la  faire  marcher. 

La  circulation  de  la  Préiidence  ea 
particulier,  feroit  un  excellent  moyen 
pour  empêcher  la  Polyfynodie  de  dé- 
g-énérer  bientôt  en  Vifirat ,  Ci  cette 
circulation  pouvoit  durer,  &  qu'elle 
ne  fut  pas  arrêtée  par  la  volonté  du 
Prince  ,  en  faveur  du  premier  ds^s  Pré- 
iidens  qui  aura  Tart  toujours  recherché 
de  lui  plaire.  Ceft -à  dire  que  la  Poîy^ 
fynodie  durera  jufqua  ce  que  le  Roi 
trouve  un  Vifir  à  Ton  gré  ;  mais  fous 
le  Vifirat  même  on  n*a  pas  un  Vifir 
plutôt  que  cela.  Foible  remède,  que 
celui  dont  la  vertu  s'éteint  à  l'ap- 
proche du  mal  qu'il  devroit   guérir  i 

N'eft-ce  pas  encore  un  mauvais 
expédient  de  nous  donner  la  néceflité 
d'obtenir  les  fuiFrages  une  féconde  fois 
comme  un  frein  pour  empêcher  les 
Préfidens  d'abufer  de  leur  crédit  la 
première  ?  Ne  fera  t-il  pas  plus  court 
Se  plus  fur  d'en  abufer  au  point  de 
•n'avoir  pius  que  faire  de  fuffrages,  & 
notre  Auteur  lui-mêm.e  n'accorde-t-il 
pas  au  Prince  le  droit  de  prolonger 
au  befoin  les  Préiidens  à  fa  volonté. 
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c'efl-à-dire  5  d'en  faire  de  véritables 
Vifirs?  Comment  n'a-t-il  pas  apperçu 
mille  fois  dans  le  cours  de  fa  vie  & 
de  ks  écrits,  combien  c'eft  une  vaine 
occupation  de  rechercher  des  formes 
durables  pour  un  état  de  chofes  qui 
dépend  toujours  de  la  volonté  d'un 
feul  homme  ? 

Ces  difficultés  n'ont  pas  échappé  à 
l'Abbé  de  Saint-Pierre,  m.ais  peut-être 
lui  convenoit-il  mieux  de  les  diflimulec 
que  de  les  refondre.  Quand  il  patle  de 
ces  contradictions  &  qu'il  feint  de  les 
concilier,  c'eft  par  des  moyens  fi  ab- 
furdes  &  des  raifons  lî  peu  convena- 
bles qu'on  voit  bien  qu'il  efl:  embar- 
raffé,  ou  qu'il  ne  procède  pas  de  bon- 
ne foi.  Seroit-il  croyable  qu'il  eût  mis 
en  avant  fi  hors  de  propos  ,  &  compté 
parmi  ces  moyens  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  le  bien  public ,  le  defir  de  la 
vraie  gloire ,  &  d'autres  chimères  éva- 
nouies depuis  long-tems  ,  ou  dont  il 
ne  refle  plus  de  traces  que  dans  quel- 
ques petites  Républiques  ?  Penferoit- 
il  férieufement  que  rien  de  tout  cela 
pût  réellement  influer  dans  la  forme 
d'un  Gouvernement  monarchique  ;  8c 

N2 
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après  avoir  cité  les  Grecs  ,  les  Ro- 
mains ,  &  même  quelques  Modernes 
qui  avoient  des  am.es  anciennes,  n*a- 
^oue-t-il  pas  lui-même  qu'il  feroit  ri- 
dicule de  fonder  la  conRitution  de 
l'Etat  fur  des  maximes  éteintes  }  Que 
tait- il  donc  pour  fuppléer  à  ces  moyens 
^'trangers  dont  il  reconnoît  Tinluffi- 
iance  ?  ïl  levé  une  difficulté  par  une 
autre,  établit  un  fyftême  fur  un  fyf- 
tcme  ,  &  fonde  fa  Polyfynodie  fur  fa 
Jlépublique  Européenne.  Cette  Répu- 
blique ,  ,dit-il  5  étant  garante  de  l'exé- 
cution des  capitulations  impériales  pour 
l'Allemagne  ;  des  capitulations  parle- 
rnentaires  pour  l'Angleterre  ^  d^s  Pacia 
Converaa  pour  la  Pologne  ;  ne  pour- 
joit-eîle  pas  l'être  auiTi  des  capitula- 
tions royales  (ignces  au  facre  des  Rois 
pour  la  forme  du  Gouvernement,  lorf- 
.que  cette  forme  feroit  palTée  en  loi 
fondamentale  ?  &  après  tout ,  garan- 
tir les  Rois  de  tomber  dans  la  tyran- 
nie à^^  Nérons  ,  n'eft-ce  pas  \^s  ga* 
rantir  eux  &  leur  poftérité  de  leur  rui- 
ne totale  ? 

On  peut  5  dit-il  encore ,  faire  pafr 
Ç%ï  le  règlement  de  la  Polyfynodie  en 
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forme  de  loi  fondamentale  dans  les* 
Etats  Généraux  du  Royaume,  la  faire 
}urer  au  facre  des  Rois,  &  lui  don- 
ner ainfî  la  même  a-utorité'  qu'à  la  loi: 
falique. 

La  plume  tombe  des  mains,  quand 
on  voit  un  homme  fenfé  propofer  fé- 
rieufement  de  femblables  expédiens. 

Ne  quittons  point  cette  matière  fan^ 
jetter  un  coup  -  d'œil  général  fur  les 
trois  formes  de  miniftere  comparées 
dans  cet  ouvrage. 

Le  Vifirat  eft  la  dernière  reflburce 
d'un  Etat  défaillant  ;  c'eft  un  palliatif 
quelquefois  néceflaire  qui  peut  lui  ren- 
dre pour  un  tems  une  certaine  vigueur 
apparente  ;  mais  il  y  a  dans  cette  for- 
me d'adminiftration  une  multiplication 
de  forces  tout-à-fait  fuperflue  dans  urr 
Gouvernement  fain.  Le  Monarque  Sc- 
ie Vifir  font  deux  machines  exactement 
jfemblables ,  dont  l'une  devient  inutile 
fitôt  que  Tautre  eft  en  mouvement  : 
car  en  effet ,  félon  le  mot  de  Grotius  ^ 
qui  régit ,  rex  eji,  Ainfî  l'Etat  fuppor- 
te  un  double  poids  qui:  ne  produit 
qu'un  effet  fîmple.  Ajoutez  à  cela  qu'une' 
grande  partie  de  la  force    du  Vifirat 

Nj 
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étant  employée  à  rendre  le  Vifîr  né- 
eefTaire  &  à  le  maintenir  en  place  ,  efl 
inutile  ou  nuifibîe  à  l'Etat.  Aulli  l'Ab- 
bé de  Saint -Pierre  appelle-t-il  avec 
raifon  le  Vifirat  une  forme  de  Gou- 
vernement groiîiere  ,  barbare  ,  perni- 
cieufe  aux  Peuples,  dangereule  pou^r 
les  Rois 5  funefle  aux  Maifons  royales, 
êc  Tont  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
Gouvernement  plus  déplorable  au  mon- 
de ,  que  celui  où  b  Peuple  eil:  réduit 
à  dedrer  un  Vifir.  Quant  au  demL- 
iVilîrat,  il  ePi  avantageux  fous  un  Pvoi 
qui  fait  gouverner  èc  réunir  dans  Tes 
mains  toutes  les  rênes  de  l'Etat  ;  m.ais 
fous  un  Prince  fcible  ou  peu  laborieux, 
cette  adminifiration  eft  mauvaif^  ,  em- 
barrafTée ,  lans  fyftcme  &  fans  vues  , 
faute  de  liaifon  entre  les  parties  &: 
d'accord  entre  les  Ivîinlftres ,  fur-tcut 
il  quelqu'un  d'entr'eux  plus  adroit  ou 
plus  méchant  que  les  autres  ,  tend  en 
fecret  au  Vifirat.  Alors  tout  fe  palTe 
en  intrigues  de  Cour,  l'Etat  demeure 
en  langueur ,  &  pour  trouver  la  raifon 
de  tout  fe  qui  fe  fait  fous  un  fembla- 
ble  Gouvernement  il  ne  faut  pas  de- 
mander  à  quoi  cela  fert ,  iXiais  à  quoi 
cela  nuit^ 
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Pour  la  Polyfynodie  de  l'Abbé  de 
Saint-Piofre  ,  je  ne  faurois  voir  qu'elle 
puilîe  être  utile  ni  praticable  dans  au- 
cune véritable  Monarchie  ;  mais  feuîe- 
ment  dans  une  forte  de  Gouvernement 
mixte,  OLi  le  chef  ne  foit  que  le  pré- 
fident  des  confeils  ,  n*ait  que  la  puif- 
fance  executive  &  ne  puifTe  rien  par 
lui  -  même  ;  encore  ne  faurois- je  croire 
qu'une  pareille  adminiflration  pût  du- 
rer long-tems  fans  abus  ;  car  les  inté- 
rêts des  fociétés  partielles  ne  font  pas 
moins  féparés  de  ceux  de  l'Etat ,  ni 
moins  pernicieux  à  la  Republique  que 
ceux  des  particuliers ,  Ôc  ils  ont  mémo 
cet  inconvénient  de  plus,  qu'on  fe  tait 
gloire  de  foutenir,  à  quelque  prix  que 
ce  foit,  les  droits  ou  les  prétentions 
du  corps  dont  on  eft  membre ,  ce  que 
ce  qu'il  y  a  de  maî-honnête  à  fe  pré- 
férer aux  autres  ,  s'évanouiiTcmt  à  la 
faveur  d'une  fociété  nombreufe  dont 
on  fait  partie  ,  à  force  d'être  bon  Sé- 
nateur on  devient  enfin  mauvais  ci- 
toyen. C'efl:  ce  qui  rend  l'Ariftocratie 
la  pire  des  fouverainetés  >  (a)  c'efl  ce 


(4)  Jç  patietois  ^ue  mille  gens  trouveront  encore 


^^6      Jugement,  ô'c. 

qui  rendroit  peut-être   la  Polyfynadîe 

le  pire  de  tous  les  jMinifteres, 


îci  une  contradiction  avec  le  Contrat  Social.  Cela. 
prouve  qu'il  y  a  encore  plus  de  Lcacurs  qui  devioient 
apprendre  à  lire ,  que  d'Auteurs  qui  devroicnt  appcea- 
«ire  à  être  confé^uensr 
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Oà  il  ejl  parlé  de  la  Mélodie  &  d& 
l'Imitation  mujïcal^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  divers  moyens  de  communique rno s 
penfces* 

jL  a  parole  dlftingue  lliomme  entre 
les  animaux  :  le  langage  diftingiie  les 
nations  entr'elles;  on  ne  connoît  d'où 
eft  un  homme  qu^après  qu^il  a  parlé. 
L'ufage  &  le  befoin  font  apprendre  à 
ehacim  la  langue  de  fon  pays  ;  mais 
qu'eft-ce  qui  fait  que  cette  langue  eft 
celle  de  fon  pays  &  non  pas  d'un  au- 
tre ?  Il  faut  bien  remonter ,  pour  le 
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dire  ,  à  quelque  raifon  qui  tienne  air 
local  5  &  qui  folt  antérieure  aux  moeurs^ 
mêmes  ;  la  parole  étant  la  première  inf- 
titution  fociale  ne  doit  fa  forme  qu'à 
des  caufes  naturelles. 

Sitôt  qu'un  homme  fut  reconnu 
par  un  autre  pour  un  Etre  Tentant, 
penfant  &  femblable  à  lui,  le  defir  oa 
le  befoin  de  lui  communiquer  fes  fen- 
timens  &  fes  penfées,  lui  en  fit  cher- 
cher les  moyens.  Ces  moyens  ne  peu- 
vent fe  tirer  que  d^s  fens ,  les  feuls  inf- 
trumens  par  lefquels  un  homme  puiiTe 
agir  fur  un  autre.  Voilà  donc  Finfti- 
tution  des  fignes  fenfibles  pour  ex- 
primer la  penfée.  Les  inventeurs  du 
langage  ne  firent  pas  ce  raifonnement^ 
mais  rinflincl  leur  en  fuggéra  la  con- 
fëquence. 

Les  moyens  généraux,  par  lefquels-- 
nous  pouvons  agir  fur  les  fens  d'au- 
trui ,  fe  bornent  à  deux ,  favoir  ^  le 
mouvement  de  la  voix.  L'adion  du 
mouvement  efl:  immédiate  par  le  tou- 
cher ou  médiate  par  le  gefte  ;  la  pre-' 
miere  ayant  pour  terme  la  longueur 
du  bras ,  ne  peut  fe  tranfmettre  à  dif^ 
tance ,  mais  Tautre  atteint  auffi  loin: 
<^ue  le  rayon  vifuel,  Ainfi  relient  fexi-- 
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leraent  la  vue  &  l'ouïe  pour  organes 
padifs  du  langage  entre  des  hommes 
difperfés. 

Quoique  la  langue  du  gefe  &  celle 
de  la  voix  foient  également  naturelles, 
toutefois  la  première  eft  plus  facile 
&  dépend  moins  des  conventions  ;  car 
plus  d'objets  frappent  nos  yeux  que 
nos  oreilles ,  &  les  figures  ont  plus- 
de  variété  que  les  fons;  elles  font  auiîi 
plus  exprelTives  ,  3c  difent  plus  en 
moins  de  tems.  L'amour  dit-on ,  fut 
l'inventeur  du  defTein.  Il  put  inven- 
ter aufli  la  parole ,  mais  moins-  heu- 
reufement.  Peu  content  d*eîîe,  il  la*: 
déditigne ,  il  a  des  manières  plus  vi- 
ves de  s'exprimer.  Que  celle  qui  tra- 
çoit  avec  tant  de  plaifîr  l'ombre  de 
fon  Amant ,  lui  difoit  ck  chofes  !  Quels 
fons  ent-elle  employés  pour  rendre  ce 
mouvement   de  baguette? 

Nos  geftes  ne  fignifient  rien  que  no-- 
tre  inquiétude  naturelle;  ce  ned  pas' 
de  ceux-là  que  je  veux  parler.  Il  n'y 
a  que  les  Européens  qui  gefticulent 
en  parlant  :  on  diroit  que  toute  la 
force  de  leur  langue  eft  dans  leurs 
bras  ;  ils  y  ajoutent  encore  celle  des^ 
poumons ^Ôc  tout  cela  ne  leur-  fert  de; 
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gueres.  Quand  un  Franc  s'efl  bîert 
démené  ,  s'eft  bien  tournneRté  le  corps 
à  dire  beaucoup  de  paroles,  un  Turc 
ote  un  moment  la  pipe  de  fa  bou- 
che 5  dit  deux  mots  à  demi-voix  ,  & 
Técrafe  d'une  fentence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  à 
gefliculer  nous  avons  oublié  l'art  des 
pantomines  ;  par  la  même  raifon  qu'a- 
vec beaucoup  de  belles  grammaires 
nous  n'entendons  plus  les  fymboles 
des  Egyptiens.  Ce  que  les  anciens  di- 
foient  le  plus  vivement ,  ils  ne  l'ex- 
primoient  pas  par  des  mots  mais  par 
des  (ignés;  ils  ne  le  difoient  pas ,  ils 
le  montroient. 

Ouvrez  l'hiftoire  ancienne,  vous  Ix 
trouverez  pleine  de  ces  manières  d'ar- 
gumenter aux  yeux.  Se  jamais  elles  ne 
manquent  de  produire  un  effet  plus 
aiïuré  que  tous  les  difcours  qu'on  au- 
xoit  pu  mettre  à  la  place.  L'objet  of- 
fert avant  de  parler,  ébranle  l'imagi- 
nation,  excite  Ja  curiolité  ,  tient  l'ef 
prit  en  fuTpens  &  dans  l'attente  de  ce 
qu'on  va  dire.  J'ai  remarqué  que  les 
Italiens  Se  les  Provençaux,  chez  qui 
pour  l'ordinaire  le  gefte  précède  le 
difcours ,  trouvent  ainC  le  moyen  de 
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fe  faire  mieux  écouter  de  même  avec 
plus  de  plaifir.  Mais  le  langage  le  plus 
énergique  eft  celui  ou  le  figne  a  tout 
dit  avant  qu'on  parle.  Tarquin  ,   Tra- 
fibule  abattant  les  tétas  des  pavots  ^ 
Alexandre   appliquant  Ton  cachet  fur 
la.  bouche  de  fon  favori ,  Diogene  fe 
promenant  devant  Zenon,  ne  parloient- 
ils  pas  mieux  qu'avec  des  mots  ?  Quel 
circuit  de  paroles  eût  auffi  bien  ex- 
primé les  mêmes  idées  ?  Darius   en- 
gagé dans  la  Scythie  avec  fon  armée,, 
reçoit  de  la  part  du  Roi  des  Scythes 
une  grenouille,  un  oifeau,  une  fouris 
ôc  cinq  flèches  :  le  Héraut  remet  fon 
préfent  enfilence,  &  part.  Cette  ter- 
rible harrangue  fut  entendue,  &  Da-» 
rius  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  re- 
gagner fon  pays  comme  il  put.  Subfti- 
tuez  une  lettre  à  ces  fignes ,  plus  elle 
fera  menaçante ,  moins  elle  effrayera  ; 
ce  ne  fera  plus  qu'une  gafconade  dont 
Darius  n'auroit  fait  que  rire. 

Quand  le  Lévite  d'Ephraïm  voulut 
venger  la  mort  de  fa  femme ,  il  n'é« 
crivit  point  aux  Tribus  d'Ifraël  ;  il 
divifa  le  corps  en  douze  pièces  &  les 
leur  envoya»  A.  cet  horrible  afped^ 
ils  courent  aux  armes  9  en  çriaat  taut 
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d'une  voix  :  non  ,  jamais  rien  de  tel 
jCeft  arrive  dans  Ifraël^  depuis  le  joftr 
que  nos  F  ères  fortirenc  d'Egypte  juf- 
qu^à  ce  jour*  Et  la  Tribu  de  Benja- 
min fut  exterminée  (^).  De  nos  jours 
Taifaire  tournée  en  plaidoyers ,  en  dif- 
eumons  5  peut-être  en  plaifanteries^ 
eût  traîné  en  longueur ,  &  le  plus  hor- 
rible des  crimes  fut  enfin  demeuré  im- 
puni. Le  Roi  Saiil,  revenant  du  la- 
bourage dépeça  de  même  les  bœufs 
de  fa  charrue  &  ufa  d'un  figne  fem- 
blable  pour  faire  marcher  Ifraël  au  fe- 
cours  de  la  ville  de  Jabès,  Les  Pro-- 
phetes  àts  Juifs ,  les  Légiflateurs  ài^^ 
Grecs  oiTr:tnt  fouvent  au  peuple  à.Q% 
objets  feniibîes,  lui  parloient  mieux 
par  ces  objets  qu'ils  n'eufTent  fait  par 
de  longs  difcours ,  &  la  m.aniere  dont 
Athénée  rapporte  que  l'orateur  Hy- 
péride  ht  abfoudre  la  Courtifane  Phry- 
né,  fans  alléguer  un  feul  mot  pour 
fa  défenfe ,  eft  encore  une  éloquence' 
muette  dont  l'effet  n'efl  pas  rare-  dans^ 
tous  \ts  tems. 


(a)  Il  n'en  refiaque  fix  cems  hommes  fans  fermes 
3li  enfans. 
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Ainfi  Ton  parle  aux  yeux  bien  mieux 
qu'aux  oreilles  ;  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  fente  la  vérité  du  jugement  d'Ho- 
race à  cet  égard.  On  voit  même  que 
les  difcours  les  plus  éloquens  (ont 
ceux  où  l'on  enchâile  le  plus  d'ima- 
ges, &  les  fons  n'ont  jamais  plus  d'é- 
nergie que  quand  ils  font  l'effet  dei 
couleurs. 

Mais  lorfqu'il  efl  queflion  d'émou:* 
voirie  cœur  &  d'enflammer  les  paf- 
fions,  c'eft  toute  autre  chofe»  L'im- 
preflion  fucceflive  du  difcours ,  qui 
frappe  à  coups  redoublés ,  vous  donne 
bien  une  autre  émotion  que  la  pré- 
fence  de  l'objet  même ,  où  d'un  coup- 
d'œil  vous  avez  tout  vu..  Suppofer 
une  fituation  de  douleur  parfaitement 
connue  ,  en  voyant  la  perfonne  affli- 
gée, vous  ferez  difficilement  ému  jus- 
qu'à pleurer  ;  mais  laiffez-lui  le  tems 
de  vous  dire  tout  ce  qu'elle  fent ,  & 
bientôt  vous  allez  fondre  en  larmes. 
Ce  n'efl:  qu'ainfi  que  les  fcenes  de  tra- 
gédie font  leur  effet  (a).Ld.  feule  pan- 


(  a)   J'ai  <iit  ailleurs    pourquoi  les  malheurs   feints 
nous  touchenv  bien  plus  que  les  vcnubles,  Tel  fan- 
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tomlme  fans  difcours  vous  laiiïera  pref- 
que  tranquille  ;  le  difcours  fans  geile 
vous  arrachera 'des  pleurs.  Les  paf- 
fîons  ont  leurs  gefres ,  mais  elles  ont 
aufîî  leurs  accens,  &  ces  accens  qui 
nous  font  tieilaillir,  ces  accens  aux- 
quels on  ne  peut  dérober  fon  organe 
pénétrent  par  lui  jufqu'au  fond  du 
cœur,  y  portent  malgré  nous  les  mou- 
vemens  qui  les  arrachent,  &  nous  font 
fentir  ce  que  nous  entendons.  Con- 
cluons que  fes  (îgnes  vifibles  rendent 
rimitation  plus  exade ,  mais  que  l'in- 
tcrèt  s'excite  mieux  par  les  fons. 

Ceci  me  fait  penfer  que  fi  nous  n'a- 
vions jamais  eu  que  des  befoins  phy- 
lîques,  nous  aurions  fort  bien  pu  ne 
parler  jamais  èc  nous  entendre  par- 
faitement, par  la  feule  langue  du  gefte. 
Nous  aurions  pu  établir  des  fociétés 
peu  différentes  de  ce  qu'elles  font  au- 
jourd'hui ,  ou  qui  même  auroient  mar- 
ché mieux  à  leur  but  :  nous  aurions 
pu  inftituer  des  loix,  choifir  des  chefs  , 

glote  à  la  tragédie  ,  qui  n'eût  de  fes  jours  pitié  d'au- 
cun malheureux.  L'invention  du  Théâtre  efl  admira- 
ble pour  enorgueillir  norre  amour- propre  de  tgmfslc^ 
perçus  (jue  noiw  n'avons  poinu 
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inventer  des  arts  ,  établir  le  com- 
merce 5  &  faire  en  un  mot,  prefque 
autant  de  chofes  que  nous  en  faifons 
par  le  fecours  de  la  parole.  La  langue 
épiftolaire  des  Salams  {a)  tranfmet, 
fans  crainte  à^s  jaloux  ,  les  fecrets  de 
la  galanterie  orientale  à  travers  les 
harems  les  mieux  gardés.  Les  muets 
du  Grand- Seigneur  s*entendent  en- 
tr'eux  ,  ôc  entendent  tout  ce  qu'on 
leur  dit  par  fignes ,  tout  aulîi-bien 
qu'on  peut  le  dire  par  le  difcours. 
Le  fieur  Pereyre  ,  &  ceux  qui ,  comme 
lui,  apprennent  aux  muets,  non-feu- 
lement à  parler  ,  mais  à  favoir  ce 
qu'ils  difent,  font  bien  forcés  ce  leur 
apprendre  auparavant  une  autre  lan- 
gue non  mioins  compliquée  ,  à  l'aide 
de  laquelle  ils  puiilent  leur  faire  en- 
tendre celle-là. 

Chardin  dit  qu'aux  Indes  les  Fac- 
teurs  fe  prenant  la   main  l'un  à   l'au- 
tre ,  ô:  modifiant  leurs  attouchemens 
d'une  manière  que   perfonne  ne  peut 
»  ■      -* 

(a)  Les  Saîams  Ton:  des  multitudes  de  chofes  les  pUis 
comir.unes ,  comirie  une  orange  ,  un  ruban  ,  du  char- 
bon ,  ô>.'c.  dont  l'envoi  forme  un  fens  connu  de  tous  kf 
Amans  daiis  le  pays  qù  cette  Langue  cil  en  ufagic.. 
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appercevoir,  traitent  ainfi  publique- 
ment, mais  en  fecret ,  toutes  leurs  af- 
faires, fanrs  s'être  dit  un  feul  mot.  Sup- 
poicz  ces  Fadeurs  aveugles,  fourds 
&  muets  ,  ils  ne  s'entendront  pas  moins 
entr'eux»  Ce  qui  montre  qu^  des  deux 
fens  par  lefquels  nous  fommes  adifs , 
un  feul  fuffiroit  pour  nous  former  uiï 
langage. 

Il  paroît  encore  ,  par  les  mêmes  ob- 
fervations ,  que  l'invention  de  l'art  de 
communiquer  nos  idées  dépend  moins 
des  organes  qui  nous  fervent  à  cette 
communication  ^  que  d'une  faculté 
propre  à  l'homme  ,  qui  lui  fait  em- 
ployer fes  organes  à  cet  ufage  ,  & 
qui,  fi  ceux-là  Fui  manquoient,  lui  en 
feroit  employer  d'autres  à  la  mém© 
£n.  Donnez  à  l'homme  une  organifa- 
tion  tout  aufli  groffiere  qu'il  vous 
plaira;  fans  doute  il  acquerra  moins- 
d'idées;  mais  pourvu  feulement  qu'il 
y  ait  entre  lui  Sz  (es  femblables  quel- 
que moyen  de  communication  ,  par 
lequel  Fun  puifTe  agir,  &  l'autre  fen- 
tir ,  ils  parviendront  à  fe  communiquer 
enfin  tout  autant  d'idées  qu'ils  en  au- 
ront. 

Les  animaux  ont  pour  cette  corn- 
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munication  une  organifatîon  plus  que 
fuffifante ,  &  jamais  aucHn  d'eux  n'en 
a   fait  cet  ufage.   Voilà  ,  ce   me  fem- 
ble  ,  une  différence  bien  caraclérifti- 
que.  Ceu:^    d'entr'eux  qui  travaillent 
éc  vivent  en  commun  ,  les  Caftors  , 
ies  Fourmis,  ks  Abeilles,  ont  quel- 
.que  langue  naturelle  pour  s'entre-com- 
muniquer  ,  je  n'en   fais    aucun  doute. 
Il  y  a    même   lieu  de    croire    que  la 
langue  de  Caftors  &  celle  des  Four- 
mis font  dans  le  gefte  ,  ^  parlent  feu- 
lement aux  yeux.   Quoi  qu'il  en  foit, 
par  cela  même  que  les  unes  &  les  au- 
tres  de  ces   langues   font    naturelles , 
elles  ne  font  pas  acquiies  ;  les  animaux 
qui  les  parlent  les  ont  en  naiiTant ,  ils 
les  ont   tous ,   &    par-tout  la  même  : 
ils   n'en  changent   point ,  ils  n'y   font 
pas  le  moindre  progrès.  La  langue  de 
convention  n'appartient  qu'à  l'homme. 
Voilà  pourquoi  l'homme  fait  des  pro- 
grès ,  foit  en  bien  ,  foit  en  ma!  ;  &  pour- 
quoi les  anim.aux  n'en  font  point.  Cette 
feule  diftindion  paroît  mener  loin  ;  on 
Texplique,  dit-on,  par   la   différence 
des  organes.  Je  ferois  curieux  de  voir 
cette  explication. 
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CHAPITRE    II. 

Q^ue  la  première  invention  de  la  parole 
ne  vient  -pas  des  hefoins  ,  mais  des 
pajjîons* 

J[  L  eft  donc  à  croire  que  les  befoins 
dictèrent  les  premiers  geftes,  &  que 
les  paillons  arrachèrent  les  premières 
voix.  En  fuivant,  avec  ces  diftinc- 
tions ,  la  trace  à^s  faits ,  peut-être 
faudroit-il  raifonner  fur  Torigine  des 
langues  tout  autrement  qu'on  n'a  fait 
jufqu'ici.  Le  génie  des  langues  orien- 
tales, les  plus  anciennes  qui  nous  foient 
connues ,  dément  abfolument  la  mar* 
che  didadique  qu'on  imagine  dans  leur 
compolition.  Ces  langues  n'ont  rien 
de  méthodique  &  de  raifonné;  elles 
font  vives  &  figurées.  On  nous  fait 
du  langage  àts  premiers  hommes  à^s. 
langues  de  Géomètres,  &  nous  voyons 
que  ce  furent  des  langues  de  Poëtes, 
Cela  dut  être.  On  ne  commença  pas 
par  raifonner ,  mais  parfentir,  On  pré- 
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tend  que  les  hommes  inventèrent  la 
parole  pour  exprimer  leurs  befoins  : 
cette  opinion  me  paroît  infoutenable. 
L'effet  naturel  des  premiers  befoins  , 
fut  d'écarter  les  hommes  &  non  de 
les  rapprocher.  II  le  falloit  ainfi  pour 
que  l'efpece  vînt  à  s'étendre ,  de  que 
la  terre  fe  peuplât  promptement,  fans 
quoi  le  genre-humain  fe  fût  entaffé 
cians  un  coin  du  monde ,  &  tout  le 
refte  fût  demeuré  défert. 

De  cela  feul  il  fuit ,  avec  évidence, 
^ue  l'origine  des  langues  n'eft  point 
due  aux  premiers  befoins  des  hom- 
iries  ;  il  feroit  abfurde  que  de  la  caufe 
qui  les  écarte,  vînt  le  moyen  qui  les 
unit.  D'où  peut  donc  venir  cette  ori- 
gine ?  des  befoins  moraux,  des  paf 
fions.  Toutes  les  paifions  rapprochent 
les  hommes  que  la  neceiîité  de  cher- 
clier  à  vivre  force  à  fe  fuir.  Ce  n'efl:  ni 
la  faim ,  ni  la  foif ,  mais  l'amour,  la  hai- 
ne, la  pitié,  la  colère,  qui  leur  ont  ar- 
raché les  premières  voix,  j..  es  fruits  ne 
fe  dérobent  point  à  nos  mains,  on  peut 
s'en  nourrir  fans  parler  ;  on  pourfuit  en 
filence  la  proie  dont  on  veut  fe  repaî- 
tre ;  mais  pour  émouvoir  un  jeune 
C^ur,   pour  repouffer    un  agreifeur 
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injufte,  la  nature  dide  des  accens , 
àjQS  cris  3  des  plaintes  :  voilà  les  plus 
anciens  mots  inventés ,  &  voilà  pour- 
quoi les  premières  langues  furent  chan- 
tantes ^naflionnées,  avant  d'être  (im- 
pies &  méthodiques.  Tout  ceci  n'eft 
pas  vrai,  fans  diflindion,  mais  j'y  rer 
viendrai  ci- après, 

CHAPITRE    IIL 

Que  h  premier  langage  dut  cure  figuré* 

V^OMME  les  premiers  motifs  qui 
£rent  parler  l'homme ,  furent  àts  paf- 
fions,  fes  premiers  exprefTions  furent 
des  Tropes.  Le  langage  figuré  fut  le 
premier  à  naître ,  le  fens  propre  fut 
trouvé  le  dernier.  On  n'appella  les 
chofes  de  leur  vrai  nom,  que  quand 
on  les  vit  fous  leur  véritable  forme. 
D'abord  on  n^  parla  qu'en  poé{ie;on 
ne  s'avifa  de  raifonner  que  îong-tems 
après. 

Or ,  je  fens  bien  qu'ici  le  Ledeur 
m'arrête,  &  me  demande  comment  une 

exprefTion 
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cxpreilion  peut  être  figurée  avant  d'a- 
voir un  fens  propre,  puifque  ce  n'eft 
que  dans  la  tranûation  du  fens  que  con- 
lifle  la  figure  ?  Je  conviens  de  cela  ; 
mais  pour  m'entendre  il  faut  fubfi:ituer 
ridée  que  la  paffion  nous  préfentejau 
mot  que  nous  tranfpofons  ;  car  on  ne 
tranrpofe  ks  mots  que  parce  qu'on 
tranrpofe  auln  les  idées  ,  autrement  le 
langage  figuré  ne  fignifieroit  rien.  Je 
réponds  donc  par  un  exemple. 

Un  homme  fauvage  en  rencontrant 
d'autres ,  fe  fera  d'abord  effrayé.  Sa 
frayeur  lui  aura  fait  voir  ces  hommes 
plus  grands  &  plus  forts  que  lui-m.ême; 
il  leur  aura  donné  le  nom  de  Gdans. 
Après  beaucoup  d'expériences,  il  aura 
reconnu  que  ces  prétendus  Géans  n'é- 
tant ni  plus  grands,  ni  plus  forts  que 
lui ,  leur  ftature  ne  convenoit  point  à 
l'idée  qu'il  avoit  d'abord  attachée  au 
mot  de  Géant.  Il  inventera  donc  un 
autre  nom  commun  à  eux  &  à  lui,  tel, 
par  exemple,  que  le  nom  à' homme ^ 
de  lailfera  celui  de  Gcant  à  l'objet  faux 
qui  l'avoit  frappé  durant  fon  illufion. 
Voilà  comment  le  mot  figuré  naît  avant 
le  mot  propre  ,  lorfque  la  paflion  nous 
fafcine  les  yeux  ,  &  que  la  première 

(Euv.  Pojl.  Tom.  V.  O 
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idée  qu'elle  nous  offre  n'eft  pas  celle 
àQ  la  vérité.  Ce  que  j'ai  dit  des  mors 
Se  des  noms  eft  fans  diiliculté  pour  les 
tours  de  ^hrafes.  L'image  illufoire  of- 
ferte par  la  paffion ,  fe  montrant  la 
première,  le  langage  qui  lui  répondoit 
•fut  aufii  le  premier  inventé;  il  devint 
enfuite  métaphorique  quand  refprit 
éclairé,  reconnoifTant  fa  première  er- 
3-eur,  n'en  employa  les  exprelÏÏons  que 
dans  les  mêmes  pallions  qui  l'avoient 
produite. 

CHAPITRE   IV. 

I?es  caractères  dijilnciifs  de  la  première 
Langue  ^&  des  changemens  qiiellç 
âîu  éprouver^ 

jLj  es  fimpîes  fons  fortent  naturelle- 
ment du  gofler,  la  bouche  eft  natu- 
rellement plus  ou  moins  ouverte;  mais 
les  modifications  de  la  langue  &  du 
palais  qui  font  articuler,  exigent  de 
fattention,  de  Texercice,  on  ne  les  fait 
f.o,int  fans  vouloir  les  faire  ^  tous  les 


DES  Langues.        31^ 

enfans  ont  befoin  de  les  apprendre  9 
&:  plufieurs  n'y  parviennent  pas  aifé- 
ment.  Dans  toutes  les  langues  \qs  ex- 
clamations les  plus  vives  font  inarticu- 
lées; lescris,  les  gémifTemens  font  de  (im- 
pies voix  ;  les  muets ,  c'eft-à-dire  ,  les 
fourds  5  ne  pouffent  que  des  fons  inar- 
ticulés :  le  Père  Lami  ne  conçoit  pas 
même  que  les  hommes  en  euffent  pu 
jamais  inventer  d'autres,  fi  Dieu  ne 
leur  eût  expreffément  appris  à  parler^ 
Les  articulations  font  en  petit  nombre, 
les  fons  font  en  nombre  infini,  les  ac- 
cens  qui  les  marquent  peuvent  fe  mul- 
tiplier de  même;  toutes  les  notes  de 
la  Mufîque  font  autant  d'^accens;  nous 
n'en  avons  ,  il  eft  vrai,  que  trois  ou 
quatre  dans  la  parole ,  mais  les  Chinois 
en  ont  beaucoup  davantage;  en  revan- 
che ils  ont  moins  de  confonnes,  A  cette 
fource  de  combinaifons,  ajoutez  celle 
àcs  tems  ou  de  la  quantité,  &  vous 
aurez  non  -  feulement  plus  de  mots, 
mais  plus  de  fyllabes  diverfifiées  que 
la  plus  riche  des  langues  n  en  a  be- 
foin. 

Je  ne  .doute  point  qu'indépendam- 
ment du  vocabulaire  &  delà  fyntaxe, 

O2 
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la  première  langue,  fi  elle  exiftoit  en- 
core 5  n'eût  gardé  des  caraderes  ori- 
ginaux qui  la  diftingueroient  de  toutes 
les  autres.  Non-feulement  tous  les  tours 
de  cette  langue  dévoient  être  en  ima- 
ges, en  fentimens  5  en  figures;  mais 
dans  fa  partie  mécanique  elle  devroit 
^répondre  à  (on  prem.ier  objet,  de  pré- 
fenter  au  fens,  ainfi  qu'à  Tentendemenr, 
les  impreiîîons  prefque  inévitables  de 
la  pafîîon  qui  cherche  à  fe  communi- 
quer. 

Comme  les  voix  naturelles  font  inar- 
ticulées ,  les  mots  auroient  peu  d'ar- 
îiculations  ;  quelques  con(onnes  inter- 
pofées  effaçant  l'hiatus  des  voyelles  , 
iiiffiroient  pour  les  rendre  coulantes 
Bc  faciles  à  prononcer.  En  revanche 
îes  fons  fer  oient  très- variés  ,  &  la  di- 
verfité  desaccens  multiplieroit  les  mê- 
mes  voix  :  la  quantité  ,  le  rhythme  ,  fe- 
roient  de  nouvelles  fources  de  com- 
binalfons;  en  forte  que  les  voix,  les 
fons ,  Taccent ,  le  nombre  ,  qui  font  de 
la  nature  ,  laifTant  peu  de  chofe  à  faire 
aux  articulations  qui  font  de  conven- 
tion ,  l'on  chanteroit  au  lieu  de  parler  ; 
h  plupart  des  mot?  radicaux  feroient 
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des  fons  imitatifs  ;  ou  de  l'accent  des 
paiTions ,  ou  de  l'effet  des  objets  fen- 
Ijbles  :  l'onomatopée  s'y  feroit  fentir 
continuellenient. 

Cette  langue  auroit  beaucoup  de  fy^ 
nonymes  pour  exprinr-er  le  même  être 
par  (<:$  diffe'rens  rapports  (a)',  elle  au- 
roit  peu  d'adverbes  &  de  mots  abftraits 
pour  exprimer  ces  mêmes  rapports. 
Elle  aurolt  beaucoup  d'augmentatifs, 
de  diminutifs,  de  mots  compofés  ^  de 
particules  explétives  pour  donner  de 
la  cadence  aux  périodes  ,  5c  de  la  ron- 
deur aux  phrafes;  elle  auroit  beaucoup 
d'irrégularités  &  d'anomalies,  elle  né- 
gligeroit  l'analogie  gramimaticale  pour 
s'attacher  à  l'euphonie ,  au  nombre,  à 
l'harmonie  &  à  la  beauté  des  fons;  au 
lieu  d'argjm.ens  elle  auroit  des  fenteii- 
ces,  elle  perfuaderoit  fans  convaincre, 
&  peindroit  fans  raifonner;  elle  relTem- 
bleroit  à  la  langue  Chinoife  ,  à  certains 
égards  ;  à  la  Grecque  ,  à  d'autres  ;  à 
l'Arabe,  à  d'autres.  Etendez  ces  idées 


{a)  On  dh  que  l'Arabe  a  plus  de  mille  mots  difFé- 
lens  pour  dire  un  chameau  ,  pîus  de  cenc  pour  dire  un 
llaive  y  &c, 

03, 
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dans  toutes  leurs  branches,  &  vous 
trouverez  que  le  Cratyle  de  Platon 
n'eft  pas  fi  ridicule  qu'il  paroît  l'être» 

CHAPITRE    V. 
De  t Ecriture^ 

V^uicoNQUlÈ  étudiera  l'hifloire  Zc  Ter 
progrès  àts  langues,  verra  que  plus~ 
les  voix  deviennent  monotones ,  plus 
les  conibnnes  fe  multiplient ,  &  qu'aux 
accens  qui  s'eifacent,  aux  quantités  qui 
s'égalifent,  on  fupplce  par  des  combi- 
naifons  grammaticales  &  par  de  nou- 
velles articulations  r  mais  ce  n'efl 
qu'à  force  de  tems  que  fe  font  ces 
changemens.  A  mefure  que  les  befoins 
croiiïent,  que  les  affaires  s'embrouil- 
lent, que  les  lumières  s'étendent,  le 
langage  change  de  caradere  :  il  devient 
plus  jufte  &  moins  pafîionné;  il  fub- 
ilitue  aux  fentimens  les  idées,  il  ne 
parle  plus  au  coeur,  mais  à  la  raifon» 
Par-là  m.ême  l'accent  s'éteint,  l'articu- 
lation s'étend,  la  langue  devient  plus 
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exciSte  5  plus  claire ,  mais  plus  traînante , 
plus  fourde  &  plus  froide.  Ce  progrès 
me  paroit  tout-à-fait  naturel. 

Un  autre  moyen  de  comparer  les 
langues  de  déjuger  de  leur  ancienneté , 
fe  tire  de  l'e'criture,  &  cela  en  raifoii 
inverfe  de  la  perfedion  de  cet  art. 
Plus  l'écriture  eft  grolîîere,  plus  la 
langue  efl  antique.  La  première  ma- 
nière d'écrire  n'eil;  pas  de  peindre  les 
fons,  mais  les  objets  mêmes,  foit  di- 
redement ,  comme  faifoient  les  Mexi- 
cains, foit  par  des  figures  allégoriques  ^ 
comme  firent  autrefois  les  Egyptiens. 
Cet  état  répond  à  la  langue  pafiîonnée^ 
&  fappofe  déjà  quelque  fociété  de  des 
befoins  que  les  paflions  ont  fait  naître.- 

La  féconde  manière  efl  de  repréfen- 
ter  les  mots  &  les  propofitions  par  des 
caraéteres  conventionnels,  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  que  quand  la  langue  efl: 
î'out-à  fait  formée  3c  qu'un  peuple  entien 
eft  uni  par  des  loix  communes;  car  il 
y  a  déjà  ici  double  convention  :  telle 
efl:  l'écriture  des  Chinois,  c'eft-là  vé- 
ritablement peindre  Iqs  fons  de  parlet 
aux  yeux. 

La  troifieme  efl  de  décompofer  la; 
voix  parlante  à  un  certain  nombre  de 

O4 
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parties  élémentaires,  foit  vocales,  (oit 
articulées;  avec  lefqueUes  on  puifTe 
former  tous  les  mots  &  toutes  les  fyl- 
labes  imaginables.  Cette  manière  d'é- 
crire 5  qui  eft  la  nôtre ,  a  dû  être  ima- 
ginée par  des  peuples  commerçans  qui^ 
voyageant  en  plufîeurs  pays,  &  ayant 
à  parler  plufieurs  langues  ,  furent  for- 
cés d'inventer  des  caractères  qui  puf- 
fent  être  communs  à  toutes.  Ce  n'efi: 
pas  précifément  peindre  la  parole  ,  c'eil: 
l'analyfer. 

Ces  trois  manières  d'écrire  répondent 
afiez  exaélement  aux  trois  divers  états, 
fous  lefquels  on  peut  conlidérer  îe-s 
hommes  ralTemblés  en  nations.  La  pein- 
ture des  objets  convient  aux  peuples 
fauvages;  les  (ignes  des  mots  &  des 
proportions  aux  peuples  barbares,  de 
l'alphabet  aux  peuples  policés. 

Il  ne  faut  donc  pas  penfer  que  cette 
dernière  invention  foit  une  preuve  de 
Ja  haute  antiquité  du  peuple  inventeur. 
Au  contraire,  il  eft  probable  que  le 
peuple  qui  Ta  trouvée  avolt  en  vue 
une  communication  plus  facile  avec 
d'autres  peuples  parlant  d'autres  lan- 
gues 5  lerq'-iels  du  moins  étoient  (es 
contemporains  &i  pouvoient  être  plus 
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anciens  que  lui.  On  ne  peut  pas  dire 
la  même  chofe  des  deux  autres  métho- 
des. J'avoue,  cependant,  que  fi  l'on 
s'en  tient  à  l'hiiloire  &  aux  faits  con- 
nus, l'écriture  par  alphabet  paroit  re- 
monter aulfi  haut  qu'aucune  autre.  Mais 
il  n'eft  pas  furprenant  que  nous  man- 
quions de  monumens  dQS  tems  où  Toa 
n'écrivoit  pas. 

Il  eil:  peu  vraîfemblable  que  les  pre- 
miers qui  s'aviferent  de  réfoudre  la 
parole  en  fignes  élémentaires ,  aient 
fait  d'abord  des  divifions  bien  exactes. 
Quand  ils  s'apperçurent  enfuite  de  l'in» 
fufHfance  de  leur  analyfe  ,  les  uns , 
comme  les  Grecs,  multiplièrent  les 
caraderes  de  leur  alphabet,  les  autres 
fe  contentèrent  d'en  varier  le  fens  ou 
le  fon  par  des  portions  ou  combinai- 
fons  différentes.  Ainfi  paroilTent  écrites 
les  infcriptions  des  ruines  de  Tchelmi- 
nar ,  dont  Chardin  nous  a  tracé  d^s 
Eclypes.  On  n'y  diftingue  que  deux 
figures  ou  caraâeres  (a) ,  mais  de  di- 


(a)  Des  gem  s'êtonnenc  ,  àiz  Chardin,  que  dru.x 
figures  ^uijfent  f.nre  tant  de  lettres  '■,  maïs  j^our  moi 
ic  ne  V9ii  pas  là  de  q^uoi  i' étonner  Ji  fort ,  pui/jue  les 

Os. 
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verfes  grandeurs  &  pofés  en  différens^ 
fens.  Cette  langue  inconnue  &  d'une- 
antiquité  prefque  effrayante ,  devoit 
pourtant  être  alors  bien  formée ,  à  en 
juger  par  la  perfedion  ûqs  arts  qu'an- 
noncent la  bonté  des  caraderes  (a)  6c 


kctres  de  notre  J^lphahet ,  qui  font  au  nombre  de 
vingt-trois  ,  ne  font  i>ounane  compofées  que  de  deuss- 
lignes,  IcL  droite  &  la  circulaire ,  c'efi-â-dire  ,  qu'a- 
vie  un  C  &  un  I  ^  on  fait  toutes  les  Lettres  qui  corn'*- 
pofent  nos   mots, 

(a)  Ce  carafîere  p&r oit  fort  heau  &  n'a  rien  de 
confus  ni  de  barbare.  L'on  diroit  que  les  lettres  au"- 
rolent  été  dorées  ;  car  il  y  en  a  plujîeurs  ù  fur-tout 
des  Majufcules  ,  où  il  parott  encore  de  l'or ,  6*  c'ejî 
ajfurément  quelque  chofe  d'admirable  6*  d'inconcevable 
çue  l'air  n'ait  pu  manger  cette  dorure  durant  tant  de 
Jiecles.  Du  reji^  3  ce  n''ejl  pas  merveille  qu'aucun  de 
tous  les  Savans  du  mcnde  n'aient  jamais  rien  compris 
â  cette  écriture ,  puifqu'elle  n'approche  en  aucune  ma* 
niere  d'aucune  écriture  ([ui  foit  venue  à  notre  connoif 
fance  »  au  lieu  que  toutes  les  écritures  connues  au^- 
^ourd^hui ,  excepté  le  Chinois ,  ont  beaucoup  d'affinité' 
entr\lles  ,  &  paroi_^ent  venir  de  la.  mime  four  ce,  Cr 
qu'il  y  a  en  ceci  de  plus  merveilleux  ,  ejî  que  les- 
Cuebres  qui  font  les  refies  des  anciens  Perfes  ,  &•  qui 
en  confervent  ù-  perpétuent  la  Religion-,  non-feulemeni' 
ne  connoijfent  pas  mieux  ces  caraEîeres  que  nous  ,  maU' 
Stfc  leurs  uraçlms  n'y  re^embUnt  p<w  plus  que  l» 
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les  monumens  admirables  où  fe  trou- 
vent ces  infcriptions.  Je  ne  fais  pour- 
quoi l'on  parle  li  peu  de  ces  étonnantes 
ruines  :  quand  j'en  lis  la  defcription 
dans  Chardin,  je  me  crois  tranfporté 
dans  un  autre  monde.  Il  me  femble  que 
tout  cela  donne  furieufement  à  penler. 
L'art  d'e'crire  ne  tient  point  à  ceîuî 
de  parler.  Il  tient  à  des  befoins  d'une 
autre  nature,  qui  naifferrt  plutôt  on 
plus  tard  félon  des  circonflances  tout  à'- 
fait  indépendantes  de  la  durée  des  peu- 
ples 5  &  qui  pourroient  n'avoir  jamais 
eu  lieu  chez  des  nations  très-anciennes* 
On  ignore  durant  combien  de  fiecles 
l'art  des  Hyéroglyphes  fut  peut-être  la 
feule  écriture  des  Egyptiens  ^  &  il  eft 
prouvé  qu'une  telle  écriture  peut  fuffirs 
à  un  peuple  policé,  par  l'exemple  des 


nôtres.  D'où  il  s'enfuit ,  ou  que  c'ejî  un  earaclere  d$ 
eahale  :  ce  q^û  rCefi  pas  vraifemhlaiU  f  pui/gae  e» 
earaflere  efi  le  commun  &  naturel  de  Véàifice  en  touf 
indroits,  &■  qu'il  n'y  en  a  pdi  Vautres  du  même  ci^ 
feau  j  ou  qu'il  ejt  d'une  fi  grande  antiquité  que  aou^ 
n'^oferions  j^refque  le  dire.  En  effec  »  Cliardm  fciois- 
f  téfumer  y  fur  ce  pafTagc  >  que  du  teins  de  Ciru*  8C 
des  Mages  ,  ce  earadete  étoiî  dé>a  oublie  >  &  souf  auS 
ft^i.  connu  (ju'auJQUC^'feu^ 
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Mexicains  qui  en  avoient  une  encore 
moins  commode. 

En  comparant  Talphabet  Cophte  à 
l'alphabet  Syriaque  ou  Phénicien  ,  on 
juge  aifément  que  Tun  vient  de  Tautre  y 
ôc  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  ce  der- 
nier fût  l'original,  ni  que  le  peuple  le 
plus  moderne  eût  à  cet  égard  inflruit 
le  plus  ancien.  Il  eft  clair  aulTi  que 
l'alphabet  Grec  vient  de  Talphabet  Phé- 
nicien; l'on  voit  même  qu'il  en  doit 
venir.  Que  Cadmus  ou  quelque  autre 
l'ait  apporté  de  Phénicie ,  toujours 
paroît-il  certain  que  les  autres  Grecs 
ne  l'allerent  pas  chercher  &  que  les 
Phéniciens  l'apportèrent  eux-mêmes: 
car^des  peuples  de  l'Afîe  &  de  l'Afrique, 
ils  furent  les  premiers  &  prefque  les 
feuls  (û)  qui  commercèrent  en  Europe, 
&  ils  vinrent  plutôt  chez  les  Grecs  que 
les  Grecs  n'allèrent  chez  eux:  ce  qui 
ne  prouve  n-^llement  que  le  peuple 
Grec  ne  foit  pas  auffi  ancien  que  le 
peuple  de  Phénicie. 

D'abord  les  Grecs  n'adoptèrent  pas 


(a)  Je  compte  les  Carthaginois  pour  Phéniciens ^" 
puifau'ils  étgiçaç  uaç  çolguiç  ds  Tyr. 
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feulement  les  caractères  des  Phe'niciens, 
mais  même  la  direction  de  leurs  lignes 
de  droite  à  gauche.  Eniuite  ils  s'avi- 
feren:  d'e'crire  par  lillons ,  c'eft  à-dire  , 
en  retournant  <ie  la  gauche  a  la  droite, 
puis  de  la  droite  à  la  gauche  alter- 
nativement (j).  Enhn  ils  écrivirent 
comme  nous  hilons  aujourd'hui  en  re- 
commençant toutes  les  lignes  de  gauche 
à  droite.  Ce  progrès  n'a  rien  que  de 
naturel  :  l'écriture  par  filions  ell:  fans 
contredit  la  plus  commode  à  lire.  Je 
fuis  même  étonné  qu'elle  ne  fe  foit  pas 
établie  avec  rimpreiîion ,  mais  étant 
difficile  à  écrire  à  la  màln  ,  elle  dut 
s'abolir  quand  les  manufcrits  fe  mul- 
tiplièrent. 

Mais  bien  que  l'alphabet  Grec 
vienne  de  l'alphabet  Phénicien,  il  ne 
s'enfuit  point  que  la  langue  Grecque 
vienne  de  la  Phénicienne.  Une  de  ces 
propolitions  ne  tient  point  à  l'autre  , 
&  il  paroît  que  la  langue  Grecque  étoit 
déjà  fort  ancienne,  que  l'art  d'écrire 
étoit   récent  &  même  imparfait  chez 

(a)  V.  Paufanias  Arcad.  Les  Latins,  dans  les  com-' 
mencemens  écrivirent  de  n:ême ,  £<:  de  !à ,  félon  M*" 

lius  Vi^orinus  >  eA  venu  le  sigt  de  vtrfust 
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les  Grecs.  jLifqu'au  fiége  de  Troye  & 
n'eurent  que  feize  lettres,  fi  toutefois 
ils  les  eurent.  On  dit  que  Palamede  en 
ajouta  quatre  &  Simonide  les  quatre 
autres.  Tout  cela  eft  pris  d'un  peu 
loin.  Au  contraire  le  Latin ,  langue 
plus  moderne,  eut  prefque  àhs  fa  naif*' 
fance  un  alphabet  complet,  dont  ce- 
pendant leS'  premiers  Romains  ne  fe 
fervoient  gueres ,  puifqu'ils  commen- 
cèrent fi  tard  d'écrire  leut  hiftoire  ,  & 
que  les  luflrcs  ne  fe  marquoient  qu'a-; 
vec  des  clous. 

Du  fefte  ,  il  n'y  a  pas  une  quan- 
tité de  lettres  ou  élémens  de  la  parole 
abfolument  déterminée  y  les  uns  en  ont 
plus ,  les  autres  moins ,  félon  les  langues- 
êc  félon  les  divers  modifications  qu'on- 
donne  aux  voix  &  aux  confonnes.- 
Ceux  qui  ne  comptent  que  cinq  voyel- 
les fe  trompent  fort  :  les  Grecs  en 
écrivoient  fept ,  les  premiers  Romains 
fîx  (a),  MM.  de  Port-Royal  en  comp- 
tent dix,  M.  Ducîos  dix-fept,  Se  je 
île  doute  pas  qu'on  n'en  trouvât  beau-- 

(a}  Vocales  quai  Grescè  feptem  t  Romulus  fetf-»^ 
ûfus  fojlerior  qitinqu^  commemoTA;  »  y  vdut  grtSS^ 
nje^a,  Marc.  Capel  j  I,,  121» 
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€Oup  davantage  fi  rhabitude  a  voit 
rendu  l'oreille  plus  fenfible  8c  la  bou- 
che plus  exercée  aux  divers  modifi- 
cations dont  elles  font  fuiceptibles» 
A  proportion  de  la  délicatefTe  de  l'or- 
gane ,  on  trouvera  plus  ou  moins  de 
modifications,  entre  \'a  aigu  &  \'o  gra- 
ve,  entre  Vi  de  Ve  ouvert,  &c.  C'eft 
ce  que  chacun  peut  éprouver  en  paP 
fant  d'une  voyelle  à  l'autre  par  une 
voix  continue  &  nuancée;  car  on  peut 
fixer  plus  ou  moins  de  ces  nuances  SC 
Iqs  marquer  par  des  caraderes  parti- 
culiers 5  félon  qu'à  force  d'habitude  on 
s'y  e(ï  rendu  plus  ou  moins  fenfible  5^ 
Ôc  cette  habitude  dépend  des  fortes- 
de  voix  ufitées  dans  le  langage,  aux- 
quelles Forgane  fe  forme  infenfible-- 
ment.  La  même  chofe  peut  fe  dire 
à-peu-près  des  lettres  articulées  ou 
confonnes.  Mais  la  plupart  des  nations- 
n'ont  pas  fait  ainfi.  Elles  ont  pris  l'al-^ 
phabet  les  unes  des  autres,  &  repré-- 
fenté  par  les  mêmes  caradleres  g  des^ 
voix  &  des  articulations  très-différenteSc». 
Ce  qui  fait  que  g  quelque  exade  que- 
Êiit  l'ortographe  5  on  lit  toujours  ri-- 
.fculement  une   autre  langue  que  Isf 
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fîenne ,  à  moins  qu'on  n'y  foit  extrê- 
mement exercé. 

L'écriture  ,  qui  femble  devoir  fixer 
la  langue ,  efi  précifement  ce  qui  l'al- 
tère ;  elle  n'en  change  pas  les  mots 
mais  le  génie;  elle  fubftitue  l'exacti- 
tude à  l'expreflion.  L'on  rend  fes  fen- 
timens  quand  on  parle  &  fes  idées 
quand  on  écrit.  En  écrivant  on  eft 
forcé  de  prendre  tous  les  mots  dans 
l'acception  commune  ;  mais  celui  qui 
parle  varie  les  acceptions  par  les  tons, 
il  les  détermine  comme  il  lui  plaît; 
moins  gêné  pour  être  clair,  il  donne 
plus  à  la  force ,  &  il  n'eft  pas  polTible 
qu'une  langue  qu'on  écrit  garde  long- 
tems  la  vivacité  de  celle  qui  n'eft  que 
parlée.  On  écrit  les  voix  de  non  pas 
les  fons  :  or  dans  cette  langue  accen- 
tuée ce  font  les  fons,  les  accens ,  les 
inflexions  de  toute  efpece  qui  font  la 
plus  grande  énergie  du  langage  ;  & 
rendent  une  ph'  afe  ,  d'ailleurs  com- 
mune ,  propre  feulement  au  lieu  où 
elle  eft.  Les  moyens  qu'on  prend  pour 
fuppléer  à  celui-là,  étendent ,  alongent 
la  langue  écrite  ,  &  paiTant  des  livres 
dans  le   difcours   énervent  la  parole 
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même  (a).  En  difant  tout  comme  onTé- 
criroit ,  on  fait  plus  que  lire  en  parlant, 

CHAPITRE    VI. 

S'il    ejl   probable   qiâ Homère    ait  fu 
écrire. 

\Jvoi  qu'on  nous  dife  de  l'inven- 
tion de  l'alphabet  Grec,  je  la  crois 
beaucoup  plus  moderne  qu'on  ne  la 
fait,  de  je  fonde  principalement  cette 
opinion  fur  le  caractère  de  la  langue. 


(a)  Le  meilleur  de  czs  moyens,  Se  qui  n'auroi^ 
pas  ce  défaut  ,  feroîc  !a  ponctuation  fî  on  l'eût  laifTcc 
moins  imparfaite.  Pourquoi  ,  par  exemple  ,  n'avons- 
nous  pas  de  point  vocatif  ?  Le  point  intetrogant  que 
nons  avons  étoit  beaucoup  moins  néceflaite  ;  car  ,  par 
la  feule  conltruction  ,  on  voit  fî  Ton  interroge  ou  lî 
l'on  n'interroge  pas  ,  au  moins  dans  notre  langue; 
Vemf;-vov.s  &c  vous  venef  ne  font  pas  la  même  chofc. 
Mais  comment  diftinguer ,  par  écrit,  un  homme  qu'on 
nomme  d'un  homme  qu'on  appelle  ?  C'eft-là  vraiment 
une  équivoque  qu'eût  levé  le  point  vocatif.  La  même 
équivoque  fe  trouve  dans  l'iionie  ,  quand  Taccenç  ne 
la  fait  pas  fentir. 
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Il  m'eil:  venu  bien  fouvent  dans  Tef- 
prit  de  douter  non-feulement  qu'Ha- 
mere  fût  écrire  ,  mais  même  qu*on 
écrivît  de  fon  tems.  J'ai  grand  regret 
que  ce  doute  foit  fi  formellement  dé- 
menti par  rhiftoire  de  Bellerophon 
dans  riliade  ;  comme  j'ai  le  malheur 
aulîi  bierr  que  le  Père  Hardouin  d'être 
un  peu  obftiné  dans  mes  paradoxes  , 
fi  j'étois  moins  ignorant  ,  je  ferois 
bien  tenté  d'étendre  mes  doutes  fur 
cette  hifïoire  même  ,  &  de  l'accufer 
d'avoir  été  fans  beaucoup  d'examen 
interpollée  par  les  compilateurs  d'Ho- 
mère. Non-feulem.ent  dans  le  refte 
de  l'Iliade  on  voit  peu  de  traces  de 
cet  art  ;  mais  j'cfe  avancer  que  tout© 
FOdifTée  n'cft  qu'un  tifTu  de  bétifes  :<c 
d'inepties  qu'une  lettre  ou  deux  euf- 
fent  réduit  en  fumée  ,  au  lieu  qu'on 
rend  ce  poëme  raifonnabîe  &  même 
afîez  bien  conduit,  en  fuppofant  que 
fes  héros  aient  ignoré  l'écriture.  Si 
niiade  eût  été  écrite,  elle  eût  été 
beaucoup  moins  chantée  ,  les  Rhap- 
fodes  euiïent  été  moins  recherchés  de 
fe  feroient  moins  multipliés.  Aucun 
autre  Poète  n'a  été  aind  chanté ,  fi  ce- 
îi'eft  le  TafTe  à  Venife  ^  encore  n  ell- 
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te  que  par  les  Gondoliers  qui  ne  font 
pas  grands  lecteurs.  La  diverfité  des 
dialedes  employés  par  Homère  forme 
encore  un  préjugé  très- fort.  Les  dia- 
ledes  diftingués  par  la  parole  fe  rap- 
prochent &  fe  confondent  par  l'écri- 
ture ,  tout  fe  rapporte  infenfiblement 
à  un  modèle  commun.  Plus  une  na- 
tion lit  &:  s'inflruit,  plus  fes  dîaledes 
s'effacent,  &  enfin  ils  ne  rodent  plus-' 
qu'en  forme  de  jargon  chez  le  peuple  ^ 
qui  lit  peu  6c  qui  n'écrit  point. 

Or  5  ces  deux  Poëmes  étant  poflé- 
rieurs  au  fîége  de  Troy^,  il  n'eft  guè- 
res  apparent  que  les  Grecs  qui  firent 
ce  fiége  connuiTent  l'écriture  ,  &  que 
le  Poëte  qui  le  chanta  ne  la  connût 
pas.  Ces  Poëmes  reflerent  îong-tems 
écrits  feulement  dans  la  mémoire 
des  homimes;  ils  furent  raffemblés  par 
écrit  ailez  tard  &  avec  beaucoup  de 
peine.  Ce  fut  quand  la  Grèce  com- 
mença d'abonder  en  livres  &  en  poé- 
fie  écrite  ,  que  tout  le  charme  de  celle 
d'Homère  fe  fit  fentîr  par  comparaifon. 
Les  autres  Poëtes  écrivoient,  Homère 
feul  avoit  chanté,  &  ces  chants  divins 
n'ont  celTé  d'être  écoutés  avec  ravif- 
fement  que  q^uand  l'Europe  s'eû  cotu- 
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verte  de  barbares,  qui   fe  font  mêlés 

de  juger  ce  qu*ils  ne  pouvoient  fentir, 

CHAPITRE     VIL 

Ve  la   Profodie  moderne, 

j.\ous  n'avons  a'jcune  idée  d'uncf 
langue  fonora  C?c  har.nonieufe  ,  qui 
parle  antant  par  les  Ions  que  par  les 
voix.  Si  Ton  croit  lupp^éer  à  l'accent 
par  les  a^cens,  on  fe  rrompe  :  on  n'in- 
vente les  accens  que  qu^nd  l'accent  elt 
déjà  perdu  {aj  II  y  a  plus  ;  nous  croyons 

(j)  Quelques  Savans  prétendent,  contre  l'opinion 
commune  Se  contre  la  preuve  tirée  cie  raus  les  anciens 
inanafcrîts ,  q.'e  les  Grecs  ont  connu  5c  pratiqué  dans 
récriture  les  lignent  appelles  accens  ,  &  ils  fondent 
cette  opinion  fur  deux  pafTages  que  je  vais  tranfcrire 
l'un  &:  l'autre,  afin  que  le  lecleur  puiiTe  juger  de  leur 
yrai  fenr. 

Voici  le  premier ,  tiré  de  Cicéron ,  dans  fon  traité 
de  l'Orateur,  L.  III.  N«.  44. 

Hanc  diligennam  fuhfequitur  modus  etiam  &  formt 
verhorum  ,  quod  jam  vereor  ne  huic  Caculo  vldeatur 
ejT-  puérile.  Verfus  enïm  veteres  illi  in  hac  foiutâ 
«Tâùone  froj^cmodum  ,  Jiqc  ejî ,  numercs  quofdam  ,  nol'îs 
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avoir  des  accens  dans  notre  lang'je  , 
&  nous  n'en  avons  po'nt  :  nos  pré- 
tendus accens  ne  font  que  des  voyel- 
les ou  des  fignes  de  quantité;   ils  ne 


f/fs  aihïhmios  putiveriait.  Interfpirationis  enim  >  non 
dcfatigitionis  mjlr^  j  neque  Hhrariorum  notis  ,  fed 
yerhorum  &  fententiarum  modo  ,  interpunclus  cUufulas 
in  orationihus  ejfe  voluerunt  :  idque  Princeps  Ifocrates 
injîituijfe  fertur  ,  ut  incjndïcam  antiquorum  dicendi 
confuetudinem  ,  deleciatiojiis  ,  atque  aurium  caufâ 
(  quemadmodum  fcrihit  difcipulus  ejus  Naucrates) 
numeris  adjîringeret. 

Namqus  hcec  duo,  mujlci ,  qui  erant  quondam  iidem 
poëta,  machïnati  ad  voluptacemfunt  verfum ,  atque  can- 
tum>  ut  &  vsrhorum  numéro  ,  &  vccum  modo  ,  deleâiatio- 
ne  vincerent  .iiiri!*um  fatietatem.  Hisc  igitur  duo  ,  vocis 
dico  moderationem  ,  &  verlorum  ccficlujionem  quoad 
orationis  feveritas  pati  poJPit ,  d  poeticâ  ad  eloquer^- 
tiam  traducenda  duxerunt. 

Voici  le  ieconci.tiré  d'Ifidore ,  dans  fes  Origine?. 
L.  I.  C.  20. 

Pri£:erea.  qu(sdam  fententiirum  notée  apu.d  celelerri- 
mos  auciores  fuerunt ,  qu.ifque  antiqui  ad  dijiinclionem. 
fcriptururum  carminihus  &  hijloriis  appofuerum.  Nota^ 
ejl  figura  propria  in  interne  modum  pojîta  ,  ad  demonf- 
trandum  unamquamque  verhi  fententiarumque  ac  ver- 
fuum  rationem-  Nom  autem  verjilus  apvonuntur  ,  nw 
mero  XXVI ,  qucs  funt  nominïhus  infrafcriptis,  ùe. 

pour  moi  ,  je  vois-lâ  que  du  tems  de  Cicéron,  le$ 
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marquent  aucune  variété  de  fons.  La 
preuve  eft  que  ces  accens  fe  rendent 
tous  5    ou    par    des    tems    inégaux  , 
ou   par  des  modifications  des  lèvres  ^ 
de  la  langue  ou  du  palais  qui  font  la 
diverfîté  des  voix ,  aucun  par  des  mo- 
difications de  la  glote  qui  font  la  di- 
verfîté des   fons.   Ainfi    quand   notre 
circonflexe  n'efl  pas  une  (impie  voix,  il 
eft  une  longue  ou  il  n  eft  rien.  Voyons 
,à  préfent  ce  qu'il  étoit  chez  les  Grecs* 
Denis   d'Halycarnaffe  dit  ^   que  té- 
lèvation  du  ton  dans  t accent  aigu   & 
rahaiffement  dans  le  grave  étaient  une 
quinte  ;   ainfi  £  accent  profodiqîie  étoit 


"bons  Copiftcs  pratîquoîent  la  féparaûon  des  mots ,  §c 
certains  fignes  équîvalens  à  notre  ponduation.  J'y  vois 
«ncore  rinvcntion  du  nombre  &  de  la  déclamation 
de  la  profe  attribuée  à  libcrate.  Mais  je  ny  vois  point 
■du  tout  les  fîgne»  écrits  ,  les  accens ,  &  quand  je  les 
j  verrois,  on  n'en  pourroit  conclure  qu'une  chofe  que 
^e  ne  difpute  pas  &:  qui  rentre  tout-à-fait  dans  mes 
principes  ;  favoir  que  ,  quand  les  Romains  commencè- 
rent à  étudier  le  Grec  ,  les  Copiftes  pour  leur  en  indi- 
quer la  prononciation ,  inventeront  les  fignes  des  accens, 
des  efpiits  Se  de  la  profodie  ;  mais  il  ne  s'enfuivroic 
aulicnient  que  ces  fignes  fulTem  en  ufagc  parmi  les 
.^jcecs ,  qui  n'en  avoien;  iiucun  berpin. 
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aufji   mu  fie  al  ^  fur- tout  le  circonflexe  , 
où    la   voix    après   avoir  monti    d'une 
quinte   defcendoit    d'une     autre  quinte 
fur  la  mime  fyllabe  (a)c  Oa  voit  af- 
fez    par  ce  paiïage  &  par  ce  qui  s'y 
rapporte,  que  M.  Duclos   ne  recon* 
noit  point  d'accent  mufical  dans^notre 
langue  ,  mais  feulement  l'accent   pro- 
fodique  &  l'accent  vocal  ;  on  y  ajoute 
un     accent    orthographique     qui    ne 
change  rien  à  la  voix^  ni  au  fon,  ni 
à  la  quantité  5  mais  qui  tantôt  indique 
une   lettre  fupprimée   comme  le   cir- 
conflexe 5  &  tantôt  fixe  le  fens  équi- 
voque d'un  monoryllabe,  tel  que  l'ac- 
cent prétendu  grave  qui  diflingue   ou 
adverbe  de  lieu,  de  ou  particule  dif- 
jonctive  ,   &  â    pris   pour  article   du 
même  a  pris  pour  verbe;  cet  accent 
diftingue  à  l'œil  feulement  ces  mono^ 
fyllabes,  rien  ne  les  diftingae  à  la  pro- 
nonciation (6),  Ainfî  la  définition  de 


(a)  M.  Duclos  ,  Rem.  fur  la  gram.  génér.  &  r»i- 
ibnnée,  p.  3©. 

(  b  )  On  pourroît  croire  que  c'eft  par  ce  rrême  ac- 
cent que  les  Italiens  diflinguent  ,  par  exemple ,  è 
verbe   de  e  conjonction  j  roais  le  premier  fe  diTtia- 
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Taccent  que  les  François  ont  géné- 
ralement adoptée  ,  ne  convient  à  au- 
cun des  accens  de  leur  langue. 

Je  m'attends  bien  que  plufieurs  de 
leurs  grammairiens,  prévenus  que  les 
accens  marquent  élévation  ou  abaif- 
fement  de  voix  ,  fe  récrieront  encore 
ici  au  paradoxe,  &  faute  de  mettre 
affez  de  foins  à  l'expérience  ,  ils  croi- 
ront rendre  par  les  modiHcations  de 
ia  glote ,  ces  mêmes  accens  qu'ils  ren. 
dent  uniquement"  en  variant  les  ou- 
vertures de  la  bouche  ou  les  pofi- 
tions  de  la  langue.  Mais  voici  ce  que 
j'ai  à  leur  dire  pour  conftater  l'expé- 
rience &  rendre  ma  preuve  fans  ré- 
plique. 

Prenez  exadement  avec  la  voix  Tu- 
niiTon  de  quelque  inflrument  de  Mu- 
fique ,  &  fur  cet  unifTon  prononcez  de 
fuite  tous  les  mots  François  les  plus 
diverfement  accentués  que  vous  pour- 
rez rafTerabler  ;  comme  il  n'eft  pas  ici 


gue  à  l'oreille  par  un  Ton  plus  for:  Se  plus  appuyé  , 
ce  qui  rend  vocal  l'accent  don:  il  eCz  marqué  :  ob- 
servation que  le  Buoamaisei  a  eu  lori;  de  ne  pas 
iairc. 

queflion 
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queflion  de  Taccent  oratoire  ,  mais 
feulement  de  l'accent  grammatical,  il 
n'eft  pas  même  néce/Taire  que  ces  di- 
vers mots  aient  un  fens  fuivi.  Obfer- 
vez  en  parlant  ainfi ,  fi  vous  ne  mar- 
quez pas  fur  ce  même  fon  tous  les 
accens  auffi  fenfiblement,  auffi  nette- 
ment que  Cl  vous  prononciez  fans  géuQ 
en  variant  votre  ton  de  voix.  Or ,  ce 
fait  fuppofé,  &:  il  eft  inconteflable  , 
je  dis  que  puifque  tous  vos  accens 
s'expriment  fur  le  même  ton  ,  ils  ne 
marquent  donc  pas  des  fons  différens. 
Je  n'imagine  pas  ce  qu'on  peut  ré- 
pondre à  cela. 

Toute  langue  où  l'on  peut  mettre 
plufieurs  airs  de  Mufique  fur  les  mê- 
mes paroles,  n'a  point  d'accent  mu- 
fical  déterminé.  Si  l'accent  étoit  dé- 
terminé, l'air  1^  feroit  aufli.  Dès  que 
le  chant  eft  arbitraire  ,  l'accent  eft 
compté  pour  rien. 

Les  langues  modernes  de  l'Europe 
font  toutes  du  plus  au  moins  dans  le 
même  cas.  Je  n'en  excepte  pas  même 
l'italienne.  La  langue  italienne ,  non 
plus  que  la  françoife ,  n'efl:  point  par 
elle-même  une  langue  muficale.  La 
différence  eft  feulement  que  Tune  k 

(Euv,  Pojè.  Tom.  V.  E 
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prête  à  la  Mufique ,  &  que  Tautre  ne 
s*y   prête  pas. 

Tout  ceci  mené  à  la  confirmation 
de  ce  principe  j  que  par  un  progrès 
naturel  toutes  les  langues  lettrées  doi- 
vent changer  de  caractère  5c  perdre 
de  la  force  en  gagnant  de  la  clarté  ; 
que  plus  on  s'attache  à  perfectionner 
3a  grammaire-  &  la  logique  ,  plus  on 
accélère  ce  progrès,  &  que  pour  ren- 
dre bientôt  une  langue  froide  &  m.o- 
notone,  il  ne  faut  qu'établir  des  aca- 
jdémies  chez  le  peuple  qui  la  parle. 

On  connoît  les  langues  dérivées 
par  la  différence  de  l'orthographe  à  la 
prononciation.  Plus  les  langues  font 
antiques  &  originales ,  moins  il  y  a 
d'arbitraire  dans  la  manière  de  les  pro- 
noncer,  par  conféquent  moins  de  com- 
plication de  caraâeres  pour  détermi- 
ner cette  prononciation.  Toj^s  Usjignes 
profodiques  de  anciens  ,  dit  M.  Dur- 
clos  5  [T^ppofé  que  Uem-ploi  en  fût  bien 
fixé  y  ne  valoiem  pas  encore  tuf  âge» 
Je  dirai  plus  ;  il  y  furent  fubftitués^ 
Les  anciens  Hébreux  n'avoient  ni 
points  5  ni  accens ,  ils  n'avoient  pas 
même  des  voyelles.  Quand  les  autres 
Nations  ont  voulu  fe  mêler  de  parler 
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Hébreu  ,  ôc  que  les  Juifs  ont  parlé 
d'autres  langues,  la  leur  a  perdu  Ton 
accent;  il  a  fallu  des  points,  des  fignes 
pour  le  régler ,  &  cela  a  bien  plus  rétabli 
le  fens  qqs  mots  que  la  prononciation 
de  la  langue.  Les  Juifs  de  nos  jours, 
parlant  Hébreu,  ne  feroient  plus  en- 
tendus de  leurs  ancêtres. 

Pour  favoir  l'Anglois,  il  faut  l'ap- 
prendre deux  fois ,  l'une  à  le  lire,  &  l'au- 
tre à  le  parler*  Si  un  Angloislit  à  haute 
voix ,  &  qu'un  étranger  jette  les  yeux 
fur  le  livre,  l'étranger  n'apperçoit  au- 
cun rapport  entre  ce  qu'il  voit  &  ce 
qu'il  entend.  Pourquoi  cela?  parce  que 
l'Angleterre  ayant  été  fuccefîîvement 
conquife  par  divers  peuples ,  les  mots 
fe  font  toujours  écrits  de  même,  tan- 
dis que  la  manière  de  les  prononcer 
a  fouvent  changé.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  les  (îgnes  qui  déter- 
minent \qs  fens  de  l'écriture  &  ceux 
qui  règlent  la  prononciation.  Il  feroit 
aifé  de  faire ,  avec  les  feules  confon- 
nes  une  langue  fort  claire  par  écrit , 
mais  qu'on  ne  fauroit  parler.  L'algè- 
bre a. quelque  chofe  de  cette  langue- 
là.  Qiâand  une  langue  eft  plus  claire 
par  fon  orthographe  que  par  fa  pro- 

P2 
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nonciatlon,  ceft  une  figne  qu'elle  eft 
plus  écrite  que  parlée  ;  telle  pouvoit 
être  la  langue  favante  des  Egyptiens; 
telles  font  pour  nous  les  langues  mar- 
tes. Dans  celles  qu'on  charge  de  con- 
fonnes  inutiles,  l'écriture  femble  même 
avoir  précédé  la  parole  ;  &  qui  ne 
croiroit  la  Polonoife  dans  ce  cas-là  ? 
Si  cela  étoit,  le  Polonois  devroit  être 
la  plus  froide  de  toutes  les  langues. 

CHAPITRE   VII I. 

Différence    générale    &   locale    dans 
t  Origine  des  Langues* 

J.  OUT  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  con- 
vient aux  langues  primitives  en  gé- 
néral ,  &  aux  progrès  qui  réfultent 
de  leur  durée ,  mais  n'explique  ni 
leur  origine  ,  ni  leurs  différences.  La 
principale  caufe  qui  les  diftingue  eft 
locale ,  elle  vient  des  climats  où  elles 
naiiïent ,  &  de  la  manière  dont  elles 
fe  forment;  c'eft  à  cette  caufe  qu'il 
faut  remonter  pour  concevoir  là  diffé- 
;:ençe  générale  3c  caraâériftique  qu'on 
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remarque  entre  les  langues  du  midi 
&  celles  du  nord.  Le  grand  défaut 
des  Européens  eft  de  phllofopher  tou- 
jours fur  les  origines  des  chofes ,  d'a- 
près ce  qui  fe  pafTe  autour  d'eux.  Ils 
ne  manquent  point  de  nous  montret 
les  premiers  hommes  ,  habitant  une 
terre  ingrate  &  rude,  mourant  de 
froid  &  de  faim ,  empreffés  à  fe  faire 
un  couvert  Se  des  habits  ;  ils  ne  voient 
par-tout  que  la  neige  Se  les  glaces  de 
l'Europe  ;  fans  fonger  que  l'efpece 
humaine,  ainfi  que  toutes  les  autres, 
a  pris  naillance  dans  les  pays  chauds, 
&  que  fur  les  deux  tiers  du  globe 
l'hiver  eft  à  peine  connu.  Quand  on 
veut  étudier  les  hommes,  il  faut  re- 
garder près  de  foi;  mais  pour  étudiei: 
rhomme  il  faut  apprendre  à  porter  fa' 
vue  au  loin;  il  faut  d'abord  obfervec 
les  différences  pour  découvrir  les  pro« 
priétés. 

Le  genre-hum.ain  né  dans  les  pays 
ha  uds,  s'éce  nd  de-là  dans  les  pays 
froids;  c'eft  dans  ceux-ci  qu'il  fe  mul- 
tiplie de  reflue  enfuite  dans  les  pays 
chauds.  De  cette  adion  &  réadtion  , 
viennent  les  révolutions  de  la  terre 
&   l'agitation  continuelle  de  Tes  habi- 

Pi. 


54^      Essai  sur  l'Okigine 

tans.  Tâchons  de  fuivre  dans  nos  re- 
cherches Tordre  raên:ie  de  la  nature. 
J'entre  dans  une  longue  digreiTion  fur 
un  fujet  fi  rebattu  qu'il  en  efl:  trivial, 
mais  auquel  il  faut  toujours  revenir 
malgré  qu'on  en  ait  ,  pour  trouver 
l'origine  des  inftitutions  humaines. 

CHAPITRE     IX. 

Formations  des  Langues  Méridionales^ 

X-Jans  les  premiers  tems  (a)  les  Rom*- 
mes  épars  fur  la  face  de  la  terre  n*a- 
voient  de  fociété  que  celle  de  la  fa- 
mille 5  de  loix  que  celles  de  la  nature, 
de  langue  que  le  gefte  &  quelques  (ons 
inarticulés  (^b).  Ils  n'étoient   liés  par 


(  d  )  J'appelle  les  premiers  terns  ceux  de  la  ûifperfion 
des  hommes,  à  quelque  âge  du  genre-humain  qu'on 
veuille  en  fixer  l'époque. 

{]))  Les  véiitablcs  langues  r.'ont  point  une  origine 
domeftique  ,  il  n'y  a  qu'une  convencion  plus  géné- 
rale ôc  plus  durable   ^ui  les  puilTe  ccablir.  Les  Sa^-i-»- 
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aucune  idée  de  fraternité  commune  , 
&  n'ayant  aucun  arbitre  que  la  force  , 
ils  fe  croyoient  ennemis  les  uns  des- 
autres. Cétoient  leur  foibleffe  &  leuc 
ignorance  qui  leur  donnoient  cette 
Opinion.  Ne  connoiHànt  rien  ,  ils  crai- 
gnoient  tout ,  ils  [attaquoient  pour  fe 
défendre.  Un  homme  abandonné  feul 
fur  la  face  de  la  terre,  à  la  merci  dii 
genre  humain,  devoit  être  un  animal 
féroce.  Il  étoit  prêt  à  faire  aux  autres» 
tout  le  mal  qu'il  craignoit  d'eux.  La 
crainte  6i  la  foiblefTe  font  les  fources- 
de  la  cruauté. 

Les  afiTedions  fociaîes  ne  fe  déve- 
loppent en  nous  qu'avec  nos  lumiè- 
res. La  pitié  ,  bien  que  naturelle  au 
cœur  de  l'homme  ,  refteroit  éternel- 
Je.-nent  inadive  fans  l'imagination  qui 
la  met  en  jeu.  Comment  nous  laifTons- 
nous   émouvoir  à  la  pitié  ?-  En  nous 


vages  de  l'Amérique  ne  parlent  pi'efque  jamais  que 
hors  de  chez  eux  ;  chacun  garde  le  hlence  dans  fâ' 
cabane  ,  il  parle  par  fignes  à  fa  famille  ,  &  ces  fignes 
font  peu  fréquens  ,  parce  qu'un  Sauvage  ell  moins 
i.v]uiet ,  moins  impatient  qu'un  Européen  ,  qu'il  n'a 
pas  tant  de  befoins ,  &  qu'il  prend  foin  d'y  pourvoi^ 
hii  »  même. 
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tranfportant  hors  de  nous-mêmes  ;  en 
nous  identifiant  avec  l'être  fouarant. 
Nous  ne  fouffrons  qu'autant  que  nous 
jugeons  qu'il  foufFre  ;  ce  n'eft  pas  dans 
nous,  c*eft  dans  lui  que  nous  fouffrons. 
Qu'on  fonge  combien  ce  tranfport 
fuppofe  de  connoiiïances  acqui(es  1 
Comment  imaginerois-je  des  mau?c 
dont  je  n'ai  nulle  idée  ?  comment  fouf- 
frirois-je  en  voyant  fouffiir  un  autre, 
fî  je  ne  fais  pas  même  qu'il  foufFre ,  (i 
fignore  ce  qu'il  y  a  de  commun  en- 
tre lui  &  moi?  Celui  qui  n'a  jamais 
réfléchi,  ne  peut  pas  être  ni  clément^ 
ni  pitoyable  :  il  ne  peut  pas  non  plus 
être  méchant  Se  vindicatif.  Celui  qui 
n'imagine  rien,  ne  fent  que  lui-même; 
il  cil  feul  au  milieu  du  genre-hu- 
main. 

La  réflexion  naît  des  idées  compa- 
rées,  &  c*efl:  la  pluralité  dts  idées 
qui  porte  à  les  comparer.  Celui  qui 
ne  voit  qu'un  feul  objet  n'a  point  de 
comparaifon  à  faire.  Celui  qui  n'en 
voit  qu'un  petit  nombre  ,  &  toujours 
les  mêmes  dès  fon  enfance ,  ne  h^ 
compare  point  encore,  parce  que  l'ha- 
bitude de  les  voir  lui  ôte  l'attention 
néceflaire  pour  les  examiner  :  mais  à 
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mefure  qu'un  objet  nouveau  nous  frap- 
pe 5  nous  voulons  le  connoître  ;  dans 
ceux  qui  nous  font  connus  nous  lui 
cherchons  des  rapports  :  c'eft  ainfï  que 
nous  appreaons  à  confidérer  ce  qui 
eft  fous  nos  yeux,  &  que  ce  qui  nous 
eft  étranger  nous  porte  à  l'examen  de 
ce  qui  nous  touche. 

Appliquez  ces  idvées  aux  premiers 
hommes,  vous  verrez  la  ralfon  de  leuc 
barbarie.  N'ayant  jamais  rien  vu  que 
ce  qui  étoit  autour  d'eux ,  cela  même 
ils  ne  le  connoiiToient  pas  ;  ils  ne  fe  con- 
noifToient  pas  eux-mêmes.  Ils  avoient 
ridée  d'un  père  ,  d'un  fils,  d'un  frère, 
&  non  pas  d'un  homme.  Leur  cabane 
contenoit  tous  leurs  ferablables  ;  un 
étranger,  une  bête,  une  monflre,étoient 
pour  eux  la  même  chofe  :  hors  eux  & 
leur  famille  ,  l'univers  entier  ne  leuc 
étoit  rien, 

De-là,  les  contradidions  apparentes 
qu*on  voit  entre  les  pères  des  nations  : 
tant  de  naturel  &  tant  d'inhumanité  , 
des  mœurs  fi  féroces  &  des  cœurs  fi 
tendres, tant  d'amour  pour  leur  famille 
&  d'averfîon  pour  leur  efpece.  Tous 
leurs  fentimens  concentrés  entre  leurs 
proches ,  en    avoienrt   plus  '  d'énergie, 
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Tout  ce  qu'ils  connoifToient  Jeur  était 
cher.  Ennemis  du  refte  du  monde  qu'ils. 
ne  voyoient  point  Se  qu'ils  ignoroient,, 
j]s  ne  haïfibient  que  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  connoître. 

Ces  tems  de  barbarie  étoient  le  fiecle- 
d'or  3  non  parce  que  les  hommes  étoient 
unis,  mais  parce  qu'ils  étoient  féparés.- 
Chacun  ,  dit-on ,  s'eflimoit  le  maître 
de  tout,  cela  peut  êcre;  mais  nul  ne 
connoiiïbit  Se  ne  defiroit  que  ce  qui 
étoit  fous  Ta  main  ;  Tes  befoins ,  loin 
de  le  rapprocher  de  Tes  femblabies  l'eri 
éloignoient.  Les  hom.mes,  fi  l'on  veut,, 
s'attaquoient  dans  la  rencontre  ,  mais 
ils  fe  rencontroient  rarement.  Par- tout 
régnoit  l'état  de  guerre ,  &  toute  la' 
terre  étoit  en  paix. 

Les  premiers  hommes  furent  chaf— 
feurs  ou  bergers,  de  non  pas  labou- 
reurs; les  premiers  biens  furent  des 
troupeaux  &  non  pasdes  champs.  Avant 
que  la  propriété  de  la  terre  fut  par- 
tagée,  nul  ne  penfoit  à  cultiver.  L'A-- 
griculture  efl:  un  art  qui  demande  àes' 
iiiftrumens;  femer  pour  recueillir  eft- 
nne  précaution  qui  demande  de  la' 
prévoyance.  L'homme  en  fociété  cher- 
che à  s'étendre,  l'homme  ifolé  fe  ref* 
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ferre.  Hors  de  la  portée  où  fon  œil 
peut  voir  ,  &  où  fon  bras  peut  at- 
teindre ,11  n'y  a  plus  pour  lui  ni  droit, 
ni  propriété.  Quand  le  Cyclope  a  roulé 
la  pierre  à  l'entrée  de  fa  caverne,  fes 
troupeaux  &  lui  font  en  fureté.  Mais 
quigarderoit  lesmoiffons  de  celui  pour 
qui  les   loix  ne   veillent  pas  ? 

Onme  diraqueCaïn  fut  laboureur  & 
que  Noéplantala vigne. Pourquoi  non?- 
Ils  étoient  feuls  qu'avoient-ils^à  crain- 
dre? D'ailleurs  ceci  ne  fait  rien  contre 
moi  ;  j'ai  dit  ci -devant  ce  que  j'en- 
tendois  par  les  premiers  tems.  En  de- 
venant fugitif,  Caïn  fut  bien  forcé 
d'abandonner  l'agriculture;  la  vie  er- 
rante des  defcendans  de  Noé  dut  au(îî 
la  leur  faire  oublier;  il  fallut  peupler 
la  terre  avant  de  la  cultiver  ;  ces  deux- 
chofes  fe  font  mal  enfemble.  Durant  la^ 
première  difperfion  du  genre-humain  , 
Jufqu'à  ce  que  la  famille  fut  arrêtée  , 
Se  que  l'homme  eût  une  habitation 
fixe, il  n'y  eut  plus  d'agriculture.  Les 
peuples  qui  ne  fe  fixent  point,  ne  fau- 
roient  cultiver  îa  terre;  tels  furent  au- 
trefois les  Nomades,  tels  furent  les 
Arabes  vivant  fous  des  tenter  ,-  les 
Scythes  dans  leurs  chariots,  tels  fon^ 
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encore  aujourd'hui  les  Tartareserrans^ 
&  les  Sauvages  de  TAmérique. 

Généralement  chez  tous  les  peuples 
dont  l'origine  nous  eft  connue ,  on 
trouve  les  premiers  barbares  voraces 
&  carnaciers  ,  plutôt  qu'agriculteurs  de 
granivores.  Les  Grecs  nomment  le 
premier  qui  leur  apprit  à  labourer  la 
terre ,  &  il  paroît  qu'ils  ne  connurent 
cet  art  que  fort  tard  ;  mais  quand  ils 
ajoutent  qu'avant  Triptolenie  ils  ne 
vivoient  que  de  glands ,  ils  difent  une 
chofe  fans  vraifemblance  &  que  leur 
propre  hlftoire  dément  ;  car  ils  man- 
geoient  de  la  chair  avant  Triptoleme, 
puîfqu'il  leur  défendit  d'en  manger. 
On  ne  voit  pas,  au  refte,  qu'ils  aient 
tenu  grand  compte  de  cette   défenfe. 

Dans  les  feftins  d'Homère,  on  tue 
un  bœuf  pour  régaler  fes  hôtes ,  comme 
on  tueroit  de  nos  jours  un  cochon  de 
Jaif  En  lifant  qu'Abraham  fervit  un 
veau  à  trois  perfonnes,  qu'Eumée  fit 
rôtir  deux  chevreaux  pour  le  dîner 
d'Uliiïe,  &  qu'autant  en  fit  Rebecca 
pour  celui  de  fon  marî,  on  peut  juger 
quels  terribles  dévoreurs  de  viande 
etoient  les  hommes  de  ces  tems  -  là» 


DES  Languis.  54^ 
Pour  concevoir  les  repas  des  anciens 
on  n'a  qu'à  voir  aujourd'hui  ceux  des 
Sauvages;  j*ai  failli  dire  ceux  des  An- 
glois. 

Le  premier  gâteau  qui  fut  mangé 
fut  la  communion  du  genre-humain. 
Quand  les  hommes  commencèrent  à 
fe  fixer  ils  défrichoient  quelque  peu 
de  terre  autour  de  leur  cabane,  c'étoic 
un  jardin  plutôt  qu'un  champ.  Le  peu 
de  grain  qu'on  recueilloit  fe  broyoit 
entre  deux  pierres,  on  en  faifoit  quel- 
ques gâteaux  qu'on  cuifoit  fous  la  cen- 
dre 5  ou  fur  la  braife  ,  ou  fur  une  pierre 
ardente ,  dont  on  ne  mangeoit  que 
dans  les  fei^ins.  Cet  antique  ufage  qui 
fut  confacré  chez  les  Juifs  par  la  Pâque, 
fe  conferve  encore  aujourd'hui  dans  la 
Perfe  ,  &:  dans  les  Indes.  On  n'y  mange 
que  des  pains  fans  levain,  &  ces  pains 
en  feuilles  minces ,  fe  cuifent  Ôc  fe  con- 
fomment  à  chaque  repas.  On  ne  s'efl 
avifé  de  faire  fermenter  le  pain  que 
quand  il  en  a  fallu  davantage,  car  la 
fermentation  fe  fait  mal  fur  une  petite 
quantité. 

Je  fais  qu'on  trouve  déjà  Tagrlcul- 
ture  en  granddès  le  tems  des  Patriar- 
ches, Le  voifinage  de  l'Egypte  avoir 
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dû  la  porter  de  bonne  heure  en  Palef- 
tine.  Le  livre  de  Job,  îe  plus  ancien, 
pbut-étre  ,  de  tous  les  livres  qui  exif- 
tent ,  parle  de  la  culture  des  champs  , 
li  compte  cinq  cents  paires  de  boeufs 
parmi  les  richefles  de  Job;  ce  mot  de 
paiî-es  montre  ces  bœufs  accouplés  pour 
le  travail  ;  il  eft  dit  pofidvement  que 
ees  bceufs  labouroienr  quand  les  Sa- 
béens  les  enlevèrent,  &:  Ton  peut  juger 
quelle  étendue  de  pays  dévoient  la- 
bourer cinq  cents  paires  de  bceufs. 

Tout  cela  eft  vrai;  mais  ne  confon- 
dons point  les  tems.  L'âge  patriarchal 
que  nous  connoiiïbns  eft  bien  loin-  du 
premier  âge.  L'écriture  compte  dix 
générations  de  l'un  à  l'autre  dans  ces 
fiecles  oii  les  hommes  vivoient  long- 
tems.  Qu'ont-ils  fait  durant  ces  dix 
générations?  Nous  n'en  favons  rien. 
Vivant  épars  Ôc  prefque  fans  fociété, 
à  peine  parloitnt-iîs  ;  comment  pou- 
voient-iîs  écrire  ?  Et  dans  l'uniformité 
de  leur  vie  ifolée  quels  événemens- 
nous  auroient  ils  tranfmis  ? 

Adam  parloit  ;  Noé  parlolt;  foir, 
'Adam  avoit  été  inftruit  par  Dieu  même. 
En  fe  divifant ,  les  enfans  de  Noé  aban* 
donnèrent  l'agriculture,  ôc  la  langue 
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crommune  périt  avec  la  première  fociété. 
Cela  feroiî  arrivé  quand  il  n'y  auroit  ja- 
mais eu  de  tour  de  Babel.  On  a  vu  dans 
des  Ifles  déi'Qrtes  des  folitaires  oublier 
leur  propre  langue  :  rarement  après 
plufieurs  générations  ,  des  hommes 
hors  de  leurs  pays  confervent  leur 
premier  langage  ,  même  ayant  des^ 
travaux  communs  &  vivant  entr'eux 
en  ib  ci  été. 

Epars  dan;  ce  vafte  défert  du  monde  ,. 
les  hommes  retombèrent  dans  la  ftupide 
barbarie  où  ils  fe  feroient  trouvés  s'ils 
étoient  nés  de  la  terre.  En  (uivant  ces 
idées  fi  naturelles  ,  il  eft  aifé  de  con-^ 
cilier  l'autorité  de  l'Ecriture  avec  les 
m.onumens  antiques,  &  l'on  n'eft  pas 
réduit  à  traiter  de  fables,  des  tradi- 
tions aufli  anciennes  que  les  peuples^^ 
qui  nous  les  ont  tranfmifes,- 

Dans  cet  état  d'abrutiflement  il  fal- 
îbit  vivre.  Les  plus  aflifs ,  les  plus 
lobuftes ,  ceux  qui  alloient  toujours 
en  avant  ne  pouvoient  vivre  que  de 
fruits  &  de  chafTe  ;  ils  devinrent  donc 
chafTeurs,  violens  jTsnguinaires;  puis 
avec  le  tems,  guerriers,  conquérans, 
ufurpateurs.  L'hiftoire  a  fouillé  fes  mo- 
nument des  crimes  de  ces  premiers 
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Ykois  ;  la  guerre  &,  les  conquêtes  né 
font  que  des  cbaiTes  d'hommes.  Après 
les  avoir  conquis,  il  ne  leur  manquoit 
que  de  les  dévorer.  C/ell:  ce  que  leurs 
fucceileurs  ont  appris  à  faire. 

Le  plus  grand  nombre ,  moins  aâ:if 
&  plus  paifible  ,  s'arrêta  le  pi  itôt  qu'il 
put,  afTembla  du  bétail,  Tapprivoifa  , 
le  rendit  docile  à  la  voix  de  l'homme, 
pour  s*en  nourrir,  apprit  aie  garder, 
à  le  multiplier;  &  ainii  commença  la 
vie  pafrorale. 

L'induRrie  humaine  s'étend  avec  les 
befoins  qui  la  font  naître.  Des  trois 
manières  de  vivre  podibles  à  l'homme, 
favoir  la  chaiïe,  le  foin  des  troupeaux 
de  l'agriculture,  la  première  exerce  le 
corps  à  la  force ,  à  l'adrelTe ,  à  la 
courfe;  l'ame  au  courage,  à  la  rufe; 
elle  endurcit  l'homme  &  le  rend  féroce, 
L«  pays  des  chafîeurs  n'efl  pas  long- 
te  m  s  celui  de  la  chafTe  (a)  ,  il  faut  pour- 


(a)  Le  méiier  de  chaflfeur  n'eft  point  favoraHIe  à  la 
population.  Cette  cbfervation  qu'on  a  faite  quand  les 
Ifles  de  Saint  Domingue  &:  de  la  Tortue  étoient  ha-, 
bitécs  par  des  boucaniers  fe  confirme  par  l'Etat  de 
TAmérique  Septentrionale.  On  ne  voit  point  que  les 
pères  d'aucune  o^ûon  norabreufe  >  aica(  é(é  cbaUcois 
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fuîvre  au  loin  le  gibier,  de -là  réqui- 
tation.  Il  faut  atteindre  le  même  gibiet 
qui  fuit;  de -là  les  armes  légères,  la 
fronde,  la  flèche,  le  javelot.  L'art  pa(^ 
toral ,  père  du  repos  &  des  pafTions 
oifeufes,  eft  celui  qui  fe  fuffit  le  plus 
à  lui-même.  Il  fournit  à  Thomme , 
prefque  fans  peine  ,  la  vie  &  le  vête- 
ment; il  lui  fournit  même  fa  demeure  ; 
les  tentes  d^s  premiers  bergers  étoient 
faites  de  peaux  de  bêtes  :  le  toit  de 
Tarche  &  du  tabernacle  de  Moïfe  n*é- 
toit  pas  d'une  autre  étoffe.  A  l'égard 
de  l'agriculture,  plus  lente  à  naître, 
elle  tient  à  tous  les  arts  ;  elle  amené 
la  propriété  ,  le  gouvernem.ent  ,  les 
loix ,  ^  par  degré  la  mifere  de  les  cri- 
mes inféparables  pour  notre  efpece, 
de  la  fcience  du  bien  &  du  mal.  Auiîî 
les  Grecs  ne  regardoient-ils  pas  feule- 
ment Triptoleme  comme  l'inventeur 
d'un  art  utile,  mais  comme  un  inftitu- 
teur  &  un  fage,  duquel  ils  tenoient 


par  état  ;  ils  ont  tous  été  agriculteurs  ou  bergers.  La 
chalTe  doit  donc  être  moins  conildérée  ici  comme 
reflource  de  fubliftance  ,  que  comme  un  accçflbirc  de 
î'état  paftoral. 
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leur  première  difcipline  &  leurs  pre-- 
mieres  lolx.  Au  contraire,  Moïfe  fem- 
ble  porter  un  jugement  d'improbatiort^ 
fur  l'agriculture,  en  lui  donnant  urf 
méchant  pour  inventeur  &  faifant  re- 
jetter  de  Dieu  (cs  offrandes  :  on  diroit 
que  le  premier  bboureur  annonçoit" 
dans  fon  caradere  les  mauvais  effets 
de  fon  art.  L'auteur  de  la  Genefe^ 
avoit  vu  plus  loin  qu'Hérodote. 

A  la  divifîon  précédente  fe  rappor- 
tent les  trois  états  de  ThommeJ  confi-^ 
déré  par  rapport  à  la  fociété.  Le  Sau- 
vage eft  chaflèur ,  le  Barbare  ell:  berger  , 
rhomme  civil  efl  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  l'origine 
des  arts,  (oit  qu'on  obferve  les  pre- 
jnieres  mœurs ,  on  voit  que  tout  fe 
rapporte  dans  fon  principe  aux  moyens 
de  pourvoir  à  la  fubfiftance  ,  &  quant 
à  ceux  de  ces  moyens  qui  rafTemblent 
les  hommes  ,  ils  font  déterminés  par 
le  climat  &  par  la  nature  du  foLCeft 
donc  au{îî  par  les  mêmes  caufes  qu'il 
faut  expliquer  la  diverfîté  des  langues- 
3c  l'oppofition  de  leurs  caractères. 

Les  climats  doux ,  les  pays  gras  & 
fertiles  ont  été  les  premiiers  peuplés 
êc  les  derniers  où  les  nations  fe  font 
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formées ,  parce  que  les  hommes  s'y 
pouvoient  pafTer  plus  alfément  les  uns 
àes  autres,  &  que  les  befoins  qui  font 
naître  la  fociété,  s'y  font  faits  fentir 
plus  tard. 

Suppofez  un  printems  perpétuel  fur 
la  terre  ;  fuppofez  par-tout  de  l'eau  , 
du  bétail,  des  pâturages;  fuppofez  les 
hommes^fortantdes  mains  de  la  nature  y 
une  fois  difperfés  parmû  tout  cela  :  je' 
n*imagine  pas  comment  ils  aurolent 
jamais  renoncé  à  leur  liberté  primitive, 
^  quitté  la  vie  ifolée  &  paftorale ,  fi  con^ 
venable  à  leur  indolence  natureMe(^)y 
pour    s'impofsr  fans   néceiÏÏté   l'efcla-- 


(a)  Il  eft  inconcevable  à  quel  point  l'homme  efl 
naturellement  parefl'eux.  On  diroit  qu'il  ne  vit  que 
pour  dormir,  végéter  ,  reflet  immobile;  à  peine  peac- 
il  fe  reioudre  à  fe  donner  les  mouvemens  néceffaires 
pour  s'empêcher  de  mourir  d-  faim.  Rien  ne  maintient 
tant  les  Sauvages  dans  l'amour  de  leur  état  que  cette 
délicieufe  indolence.  L^s  pafHons  qui  rendent  l'homme 
inquiet,  prévoyant  ,  acfti'f,  ne  naiiTent  que  dans  la 
fociété.  lie  rien  faire  efl:  la  première  &  la  plus  forte 
paflîon  de  l'homme  après  celle  de  fe  conferver.  Si  l'on 
y  regardoit  bien  ,  l'on  verroit  que  ,  même  parmi  nous, 
c'efk  pour  parvenir  au  repos  que  chacun  travaille  >  c'ei^- 
encore  la  pàrefle  qui  nous  rend  laborieux 
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vage,  les  travaux,  les  miferes  infépa- 
râbles  de  l'état  focial. 

Celui  qui  voulut  que  rhomme  fût 
fociable  ,  toucha  du  doigt  l'axe  du 
globe  &  rinclina  fur  Taxe  de  l'univers. 
A  ce  léger  mouvement, je  vois  changer 
la  face  de  la  terre  de  décider  la  voca- 
tion du  genre-humain  :  j'entends  au  loin 
les  cris  de  joie  d'une  multitude  infenfée; 
je  vois  édiiier  les  Palais  &  les  Villes; 
je  vois  naître  les  arts ,  les  loix,  le  com- 
merce ;  je  vois  les  peuples  fe  former, 
s'étendre,  fe  dilToudre,  fe  fuccéder 
comme  les  flots  de  la  mer:  je  vois  les 
hommes  raiïemblés  fur  quelques  points 
de  leur  demeure  pour  s'y  dévorer  mu- 
tuellement, faire  un  affreux  défert  du  ' 
refte  du  monde ,  digne  monument  d® 
l'union  fociale  &  de   l'utilité  des  arts.' 

La  terre  nourrit  les  hommes;  mais 
quand  les  premiers  befoins  les  ont  dif- 
perfés,  d'autres  befoins  les  raffemblent, 
&  c'eft  alors  feulement  qu'ils  parlent 
&  qu'ils  font  parler  d'eux.  Pour  ne  pas 
me  trouver  en  contradidion  avec  moi- 
même,  il  faut  me  laiiTer  le  tems  de 
m'expliquer. 

Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  font 


DES   Langues.        3J7 

nés  les  pères  du  genre  -  humain  ,  d'où 
fortirent  les  premières  colonies  ,  d'où 
vinrent  les  première:  émigrations ,  vous 
ne  nommerez  pas  les  heureux  climats 
de  TAde  mineure,  ni  de  la  Sicile,  ni 
de  l'Afrique,  pas  même  de  l'Egypte; 
vous  nommerez  les  lab'es  de  la  Chai- 
dée,Ies  rochers  de  la  Phénicie.  Vous 
t-rouverez  la  même  chofe  dans  tous 
les  temiS.  La  Chine  a  beau  fe  peupler 
de  Chinois  ,  elle  fe  peuple  aulli  de  Tar- 
tares;les  Scythes  ont  inondé  l'Europe 
^  l'Aile  ;  les  montagnes  de  SuilFe  ver- 
fent  aduellement  dans  nos  régions  fer- 
tiles une  colonie  perpétuelle  qui  pro- 
met de   ne  point  tarir. 

Il  eft  naturel ,  dit-on ,  que  les  ha- 
bitans  d'un  pays  ingrat  le  quittent  pour 
en  occuper  un  meilleur.  Fort  bien; 
mais  pourquoi  ce  meilleur  pays  ,  au 
lieu  de  fourmiller  de  [es  propres  ha- 
bitans,  fait-il  place  à  d'autres?  Pour 
fortir  d'un  pays  ingrat,  il  y  faut  erre. 
Pourquoi  donc  tant  d'hommes  y  naif- 
ient-ils  par  préférence  ?  On  croiroit 
que  les  pays  ingrats  ne  devroient  fe 
peupler  que  de  l'excédent  des  pays  fer- 
tiles, &  nous  voyons  que  c'eft  le  con« 
traire.  La  plupart  des  Peuples  Latine 
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fe  difoient  Aborigènes  (^a)  ,  tandis  que 
la  grande  Grèce ,  beaucoup  plus  fertile  , 
n*étoit  peuplée  que  d'étrangers.  Tous 
les  peuples  Grecs  avouoient  tirer  leur 
origine  de  diverfes  colonies  ,  hors  celui 
dont  !e  fol  étoit  le  plus  mauvais,  fa- 
voir  le  Peuple  Attique,  lequel  fe  difoit 
Autocthone  ou  né  de  lui-même.  Enfin, 
fans  percer  la  nuit  des  tems,  les  fic- 
elés modernes  offrent  une  cbfervatioii 
décifive;  car  quel  climat  au  monde  eft 
plus  trifte  que  celui  qu'on  nomma  la 
fabrique   du  genre-humain? 

Les  aflbciations  d'hommes  font  ea 
grande  partie  l'ouvrage  des  accidens 
de  la  nature  ;  les  déluges  particuliers, 
les  mers  extravafées,  les  éruptions  des 
volcans  ,  les  grands  tremblemens  de 
terre,  les  incendies  allumés  par  la  fou- 
dre &  qui  détruifoient  les  forêts ,  tout 
ce  qui  dût  effrayer  &  difperfer  les 
fauvages  habitans  d'un  pays,  dût  en- 
fuite   les  raiferabler  pour   réparer    en 


{a)  C«s  noms  d'Auto6ihones  &  à^ Aborigènes  /îgnî- 
^.cm  feulement  que  les  premiers  habitans  du  pays  ctoicnt 
Sauvages,  fans  fociété  ,  fans  loix^  fans  ludiùons ,  U 
^u  ils  peuplèrent  avant  de  pailer* 
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commun  les  pertes  communes.  Les  tra- 
ditions des  malheurs  de  la  terre,  fi 
Iréquens  dans  les  anciens  tems ,  mon- 
trent de  quels  inftrumens  Te  fervit  la 
Providence  pour  forcer  les  humains  à 
fe  rapprocher.  Depuis  que  lesfociétés 
font  établies ,  ces  grands  accidens  ont 
ceiTé  &c  font  devenus  plus  rares;  il 
femble  que  cela  doit  être;  les  mêmes 
malheurs  qui  rafTemblerent  les  hommes 
épars  ,  difperferoient  ceux  qui  font 
jéunis. 

Les  révolutions  des  faifons  font  une 
autre  caufe  plus  générale  &  plus  per- 
manente, qui  dut  produire  le  même 
-effet  dans  les  climats  expofés  à  cette 
variété.  Forcés  de  s*approvifionnerpour 
rhiver,  voilà  les  habitans  dans  le  cas 
de  s'entre'-aider  5  les  voilà  contraints 
d'établir  entre  eux  quelque  forte  de 
convention.  Quand  les  courfes  de- 
viennent impoffibles,  8c  que  la  rigueur 
<lu  froid  les  arrête,  l'ennui  les  lie  au- 
tant que  le  befoin.  Les  Lapons  enie- 
velis  dans  leurs  glaces  ,  les  Efquimaux, 
le  plus  fauvage  de  tous  les  peuples,  fe 
raffemblent  Tiiver  dans  leurs  caver- 
nes, &  fêté  ne  fe  connoifTent  plu5« 
Augmentez  d'un  degré  leur  dévélop- 
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pement    de  leurs    lumières,   les  voîlà 
réunis  pour  toujours. 

L'eftomac  ni  les  inteftins  de  l'homme 
ne  font  pas  faits  pour  digérer  la  chair 
crue ,  en  général  fon  goût  ne  la  fup- 
porte  pas;  à  l'exception  peut-être  des 
feiHS  EGiuimaux ,  dont  je  viens  de 
parler,  les  Sauvages  mêmes  grillent 
leurs  viandes.  A  Tufage  du  feu  ,  né- 
ceiTaire  pour  les  cuire,  fe  joint  le  plaifir 
qu'il  donne  à  la  vue ,  Se  fa  chaleur 
agréable  aux  corps.  L'afpeâ:  de  la 
flamme  qui  fait  fuir  les  animaux,  attire 
rhomme  (a).  On  fe  raffemble  autour 

(a.)  Le  feu  fait  grand  plaifir  aux  animaux  ainfi  qu'à 
rhomme,  lotfqu'ils  font  accoutumés  à  fa  vue  &  quîls 
©nt  fenti  fa  douce  chaleur.  Souvent  même  il  ne  leur 
feroit  gueres  moins  utile  qu'à  nous ,  au  moins  pour 
réchautFer  leurs  petits.  Cependant  on  n'a  jamais  ouï 
dire  qu'aucune  bête ,  ni  fauvage  ni  domeftique ,  aîc 
acquis  afl'ez  d'induftrîe  pour  faire  du  feu  ,  même  à 
notre  exemple.  Voilà  donc  ces  êtres  raifonneurs  qui 
forment ,  die-on  ,  devant  l'homme  une  fociété  fugitive, 
dont  ,  cependant ,  rintelligence  n'a  pu  s'élever  jufqu'à 
lirer  d'un  caillou  cLqs  étincelles  ,  &  les  recueillir  ,  ou 
confervcr  au  moins  quelques  feux  abandonnés  î  Par 
ma  foi ,  les  Philofophes  fe  moquent  de  nous  tout  ou- 
yertement.  On  voit  bien  par  leurs  écriçs  qu'en  çiFet  ils 
«lous  pcennent  pour  des  bêtes^ 

d*Uïl 
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d'un  foyer  commun ,  on  y  fait  des 
feftins,  on  y  danfe  ;  les  doux  liens  de 
l'habitude  y  rapprochent  infenfible- 
nvent  l'homme  de  Tes  femblables  ,  6c 
fur  ce  foyer  ruftique  brûle  le  feu  facré 
qui  porte  au  fond  des  cœurs  le  pre- 
mier fentiment  de  riiumanité. 

Dans  les  pays  chauds ,  les  fources  & 
les  rivières  ,  inégalement  difperfées  , 
font  d'autres  points  de  réunion ,  d'autant 
plus  néceiïaires  que  les  hommes  peu- 
vent moins  fe  pafTer  d'eau  que  de  feu. 
Les  Barbares  fur  -  tout  qui  vivent  de 
leurs  troupeaux,  ont  befoin  d'abreu- 
voirs communs,  &  l'hidoire  des  plus 
anciens  tems  nous  apprend  ,  qu'en  effet 
c^'eft-làque  commencèrent  &  leurs  trai- 
tés &  leurs  querelles  (a).  La  facilité 
des  eaux  peut  retarder  la  fociété  des  ha- 
bîtans  dans  les  lieux  bien  arrofés.Au 
contraire  dans  les  lieux  arides ,  il  fallut 
concourir  à  creufer  des  puits ,  à  tirer 
àes  canaux  pour  abreuver  le  bétail.  On 
y  voit  àQS  hommes  aiïbciés   de  tems 


{cl)  Voyez  Texemple  de  l'un  5c  de  l'autre  au  cha-' 
plne  11  de  la  Genefe  ,  entre  Abraham  &  Abimelec 
au  fujet  du  puits  du  ferment. 


Œuv.  Poji.  Tom.  V. 
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prefque  immémorial ,  car  ii  talîoit  que 
le  pays  reftâtdérert ,  oa  que  Je  travail 
humain  le  rendit  habitable.  ?vîais  le  pen- 
.chant  que  nous  avons  à  tout  rapporter 
à  nos  ufages  ^  rend  fur  ceci  quelques 
réRexlons  nécei'fiireSo 

Le  premier  état  de  la  terre  différoit 
beaucoup  de  celui  où  elle  efl:  au;our- 
.d'hui  5  qu'on  la  voit  parée  ou  défigurée 
-par  la  main  des  hommes.  Le  cahos  que 
les  Poètes  ont  feint  dans  les  élémens  ré- 
gnoit  dans  fes  produâions.  Dans  ces 
tems  reculés ,  où  les  révolutions  étoient 
fréquentes,  où  mille  accidens  chan- 
goient  la  nature  du  fol  &  les  afpeds  du 
terrein  ^  tout  croilTçût  confufément ,  ar- 
bres ,  légumes  ,  arbriffeaux  ,  herbages  ; 
nulle  efpece  n'avolt  le  tems  de  s'em- 
parer du  terrein  qui  lui  convenoit  le 
mieux  &  d'y  étouffer  les  autres;  elles 
fe  féparoient  lentement ,  peu-à-peu  ,  & 
puis  un  bouleverfement  farvenoit  qui 
-confondoit  tout. 

Ti:y  a  un  tel  rapport  entre  les  befoins 
^e  l'homme  &  les  productions  de  la 
terre,  qu'il  fuiïit  qu'elle  foit  peuplée. 
Se  toutfubfiile  ;  mais  avant  que  les  hom,- 
mes  réunis  milTent  3  par  leurs  travaux 
iÇemmuns  ,  une  balance  entre  fes  pro- 


I 
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durions,  il  falloit ,  pour  qu'elles  fubTif- 
taiïent  toutes,  que  la  nature  fe  char- 
geât feule  de  Téquilibre  que  la  main  des 
hommes    conferve    aujourd'hui  ;    elle 
maintenoit  ou  rétablifîbit  cet  équilibre 
par  des  révolutions ,  comme  ils  le  main-^ 
tiennent  ou  rétablifTent  par  leur  inconf- 
tance.La  guerre  qui  ne  régnoit  pas  en- 
core entr'eux,  fembloit  régner  entre  les 
élémens  ;  les  hommes  ne  brùloient  point 
de  Villes  ,  ne  creufoient  point  de  mi- 
nes, n'abattoient  point  d'arbres;  mais 
la    nature  allumoit  des  volcans,  exci- 
toit  des  tremblemens  de  terrre,  le  feu 
du  Ciel  confumoit  des  forets  ;  un  coup 
de  foudre,  un  déluge, une  exhalaifon 
faifoit  alors  -en  peu  d'heures  ce  que 
cent  mille  bras  d^hommes  font  aujour- 
d'hui dans  un  fiècle.  Sans  cela  ,  je  ne 
vois  pas  comment  le  fyfléme  eût  pu 
fubfifter  &  l'équilibre  femaintenir.Dans 
les  deux  règnes  organifés  ,  les  grandes 
efpeces  euiïent  à  la  longue  abforbé  les 
petites  (a).  Toute  la  terre  n*eût  blen- 

ia)  On  prétend  que,  par  une  forte  d'aftion  &  de 
réaction  naturelle  ,  les  diverfes  efpeces  du  règne  ani- 
mal fc  maintiendroient  d'elles  -  mêmes  dans  un  ba- 
lancement perpétuel  qui  leur  «iendroit  lieu  d'équilibre* 
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tôt  été  couverte  que  d'arbres  &  de  bç« 

tes  féroces;  à    la  fin  tout  eut  péri. 

Les  eaux  auroient  perdu  peu- à-peu 
îa  circulation  qui  vivifie  la  terre.  Lçs 
montagnes  i'e  dégradent  de  s'abaliTent, 
Iqs  fleuves  charrient,  Ja  mer  fe  comble 
&:  s'étendjtout  tend  infenfiblementau  ni- 
veau ;  la  m.ain  des  homm-es  retient  cette 
pente  &  retarde  ce  progrès  ;  fans  eux 
il  feroit  plus  rapide ,  &  la  terre  feroit 
peut-être  déjà  fous  ]qs  eaux.  Avant  le 
travail  humain ,  les  fources  mal  diftri- 
buées  ferépandoientplus  inégalement, 
tertilifoient  moins  la  terre,  en  abreu- 
voient  plusdifficilement  leshabitans.Les 
rivières  étoient  fouvent  inacceffibles  , 


Quand  Terpece  dévorante  fe  fera  ,  dit-on ,  trop  mul- 
fliét  aux  dépens  de  refpece  dévorée  ,  alors  ne  trou- 
vant plus  de  fubfîftance ,  il  faudra  que  la  première  di- 
minue &  laifTe  à  la  féconde  le  tems  de  fe  repeupler  ; 
jufqu'à  ce  que,  fourniflant  de  nouveau  une  fubfiftance 
abondante  à  l'autre ,  celle-ci  diminue  encore  ,  tandis 
que  Tefpece  dévorante  fe  repeuple  de  nouveau.  Mais 
une  telle  ofcillation  ne  me  paroît  point  vraifemblable  ; 
car ,  dans  ce  fyftême  ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  tems  où 
refpece  qui  fert  de  proie  ,  augmente  Se  où  celle  qui 
s'en  nourrit  diminue;  ce  ijui  me  femble  contre  toute 
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^ufs  bords  efcarpés  ou  marécag.eux  ; 
Tart  humain  ne  les  retenant  point  dans 
leurs  lits ,  elles  en  fortoient  fréquem; 
ment,  s'extravafoient  à  draîte  ou  à 
gauche  ,  chang-eoient  leurs  directions 
&  leurs  cours,  fe  partagoientendiverfes 
branches  ;  tantôt  on  les  trouvoit  à  fec  ^ 
tantôt  des  fables  mouvans  er^  déf^n- 
doientl'approche;  elles étoientcomnae 
n'exifrant  pas  ^  Se  l'on  mouroit  de  foit 
au  milieu  d^s  eaux. 

Combien  de  pays  arides  ne  fontha-^ 
bitables  que  par  les  faignées  êc  par  les 
canaux  que  les  hommes  ont  rire  des 
fleuves.  La  Perfe  prefque  entière  n©' 
fubfîite  que  par  cet  artifice  :  la  Chine 
fourmille  de  peuples  à  l'aide  de  ces  nom- 
breux canaux  :  fans  ceux  des  Pays-Bas, 
ils  feroient  inondés  par  les  fleuves, 
comme  ils  le  feroient  par  la  mer  fans 
kurs  digues  d'Egypte  ,  le  plus  fertile 
pays  de  la  terre ,  n'eft  habitable  que  pat 
le  travail  humain.  Dans  les  grandes  plai- 
nes dépourvues  de  rivières,  &  dont  le 
fol  n'a  pas  aiTez  de  pente  ,  on  n'a  d'au- 
tre reiTource  que  les  puits.  Si  donc  les 
premiers  peuples  dontil  ;ait  fait  mention 
dans  l'hiftoire ,  n''habitoient  pas  dans  les 
pavs  gras  ou  fur  de  faciles  rivages  ,  ç9 
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n'eft  pas  que  ces  climats  heureux  furent 
déferts  ,  mais  c'eft  que  leurs  nombreux 
habitans  pouvant  fe  pafTerles  uns  dtS' 
autres,  vécureî^t  plus  long  tems  ifolés 
dans  leur  familles  &  fans  communica- 
tion- Mais  dans  les  lieux  arides  où  l'on 
ne  pouvoit  avoir  de  Teau  que  par  des 
puits ,  il  fallut  bien  fe  réunir  pour  hs- 
creufer,  ou  du  moins  s'accorder  pour 
leur  ufage^  Telle  dût  être  Torigine  des- 
fociétés  6c  des  langues  dans  les  pays 
chauds. 

Là  fe  formèrent  les  premiers  liens 
des  familles  ;  là  furent  les  premiers  ren- 
dez-vous des  deux  (cxes.  Les  jeunes 
filles  venoient  chercher  de  Teau  pour  îe 
ménage;  les  jeunes  hommes  venoient 
abreuver  leurs  troupeaux.  Là  des  yeux 
accoutumés  aux  mêmes  objets  dès  l'en- 
fance,  commencèrent  d'en  voir  de  plus- 
doux.  Le  cœur  s'émut  à  ces  nouveaux 
objets  y  un  attrait  inconnu  le  rendit 
moins  fauvage ,  il  fentit  le  plaifir  de 
n'être  pas  feul.  L'eau  devint  infenfibîe- 
ment  plus  nécefTaire,  le  bétail  eut  foif 
plus  fouvent  ;  on  arrivoit  en  hâte  &  l'on 
partoit  à  regret-  Dans  cet  âge  heureux 
où  rien  ne  marquoit  'es  heures,  rien  n'o* 
bligeoità  les  compter;  le  tems  n'avoir 
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d'autre  mefure  que  ramufement  &  Ten- 
nui.  Sous  de  vieux  chênes  vainqueurs 
des  ans ,  une  ardente  jeunefTe  oublioit 
par  degrés  fa  férocité  ,  on  s'apprivoi- 
foit  peu- à- peu  les  uns  avec  les  autres  ; 
en  s'efforçant  de  fe  faire  entendre ,  on 
apprit  à  s'expliquer.  Là  fe  firent  les  pre- 
mières fêtes  ;  les  pieds  bondiffoient  de' 
joie  5  le  gede  empreÏÏene  fuliifoit  plus,' 
la  voix  l'accompagnoit  d'accens  pailion- 
nés  5  le  pîaifir  &:le  defir  conx>ndus  en-' 
fêmble,  fe  fai.foient  fentir  à  la  fjis.  Là- 
fut  enfin  le  vrai  berceau  des  peuples ,  Ôc- 
du  pur  criRal  des  fontaines  iortirent  les^ 
premiers  feux  de  l'anQOur, 

Quoi  donc  !  Avant  ces  tems  les  hom- 
mes  naiîToient  ils  de  la  terre?  Les  gé- 
nérations fe  fucccdoient-elles  fans  que 
les  deuxfex'es  fuiTent  unis  ,  &  fans  que" 
perfonne  s'entendît  ?  Non  ,  il  y  avoit 
des  familles  ^  mais  il  n'y  avoit  point  de 
nations  ;  il  y  avoit  des  langues  domef- 
tiques  ,  mais  il  n'y  avoit  point  de  lan- 
gues populaires;  il  y  avoit  des  maria- 
ges ^  mais  il  n'y  arvoit  point  d'a- 
mour. Chaque  famille  fuffiibit  à  elle- 
même  &  fe  perpétuoit  par  fon  feul  fang. 
Les  enfans  nés  des  nvemés  parens  croit- 
foient  enfemble,  de  trou  voient  peu  à^ 
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peudesmanieresde  s'expliquer  entr'eux; 
les  (exes  fe  diftingu oient  avec  Tâge  ,  I2 
penchant  naturel  faiiiroit  pour  les  unir  ; 
rinflincl  tenoit  lieu  de  paiïion  ,  Thabi- 
tudc  tenoit  lieu  de  préférence  ,  on  de- 
venoit  maris  &  femmes  ,  fans  avoir  cef- 
fé  d'être  frères  &  fœurs  (  a).I\  n'y  a  voie 
là  rien  d'aiTez  animé  pour  dénouer  îa. 
langue  ,  rien  qui  put  arracher  alTez  fré- 
quemment les  accens  des  pallions  ar- 
dentes ,  pour  les  tourner  en  inftitutions  , 
&L  Ton  en  peut  dire  autant  des  befoi.^s 
rares  &:  peu  prefTins  ,  qui    pouvoient 


{a)  Il  fallut  bien  que  le:  premiers  hommes  épou» 
fafient  leurs  fœurs.  Dans  la  (implicite  des  pren:ieres 
irccurs  ,  cet  ufage  fe  perpétua  fans  inconvénient,  tant 
qi'e  ks  familles  refterenc  ifolées  ,  &  même  après  la 
réunion  des  plus  anciens  peuples  ;  mais  la  loi  qui 
IVoiic  n*eft  pas  moins  facrée  pour  être  d'indituiiou 
humaine.  Ceux  qui  ne  la  regardent  que  par  la  liai- 
Ion  qu'elle  fov.r.e  entre  les  familles ,  n'en  voienr  pas 
]c  cccé  le  plus  imporraat.  Dans  la  faniliaricé  <jue  le 
commerce  domefaque  éïablit  néceûàircment  entre  Its 
«ieux  fexes ,  du  moment  qu'une  Ci  fainte  loi  cefi'eroic 
ce  parler  au  cœur  &  d'en  impofer  aux  fens  ,  il  n'y 
aurait  plus  d'honnêtet'  pa;mi  les  hommes ,  2c  hs  plus 
eStoyables  roœu  s  cauferoieni  bientôt  La  deftruction 
d\i  gcntg  -  humain» 
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porter  quelques  hommes  à  concourir  à 
d-es  travaux  communs  :  l'un  commen- 
çoit  le  baiîîn  de  la  fontaine ,  &;  Tautrc 
Tache  voit  enfuite ,  fou  vent  fans  avoir  eu 
befoîn  du  moindre  accord  ,  &  quelque- 
fois même  fans  s'être  vus.  En  un  mot, 
dans  les  climats  doux  ,  dans  les  terreins 
fertiles,  il  falrat  toute  la  vivacité  d^s 
paflions  agréables  pour  commencer  à 
faire  parler  les  habicans.  Les  premières 
langues  ;,  fifles  du  plaifîr  &:  non  du  be- 
foin,  portèrent  long-tems  l'enfeigne' 
de  leur  père  ;  leurs  accens  féduéleurs  ne- 
s'effaça  qu'avec  les  fentimens  qui  les^ 
avoientîliit  naître  ,  lorfque  de  nouveaux 
befoins  introduits  parmi  les  hommes, 
forcèrent  chacun  de  ne  fonger  qu'à  lui-- 
îneme  &  de  retirer  fon  cœur  au-dedans* 
de  lui. 


^nî 
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CHAPITRE     X. 

Formation  des  Langues  du  Nord. 

jHL  la  longue  tous  hommes  deviennent 
femblables  ,  mais  Tordre  de  leurs  pro- 
grès ed:  différent.  Dans  les  climats  mé- 
ridionaux 5  où  la  nature  efl:  prodigue  , 
les  befoins  naiiTent  des  paffions  ;  dans 
les  pays,  froids  où  elle  eft  avare,  les 
paflîons  naiiïent  des  befoins,  &  les  lan- 
gues 5  triftes  filles  de  la  néceiïîté  ^  fe  fen- 
îent  de  leur  dure  origine. 

Quoique  l'Homme  s'accoutume  aux 
intempéries  de  Tair  ,  au  froid ,  au  mal- 
aife,.même  à  la  faim  ,  il  y  a  pourtant 
un  point  où  la  nature  fuccombe.  En 
proie  à  ces  cruelles  épreuves ,  tout  ce 
qui  eft  débile  périt;  tout  le  refte  fe  ren- 
force ,  &  il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
îà  vigueur  &  la  mort.  Voilà  d'où  vient: 
que  les  peuples  feptentrionaux  font  fi^ 
robuftes  ;  ce  n'eft  pas  d'abord  le  climat: 
qui  les  a  rendu  tels,  mais  il  n'a  fouf- 
fert  que  ceux  qui  l'étoient ,  &  il  n'eft^ 
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pas  étonnaat  que  les  cnFans  gaidcnt  îi 
bonne  conftitution  de  leurs  pères. 

On-  voit  déjà  que  les  hommes  plus 
robuftes  doivent  avoir  les  organes 
moins  délicats  ,  leurs  voiK  doivent 
être  pi  us  âpres  Ôc  plus  fortes.  D'ailleurs, 
quelle  différence  entre  les  inflexions 
touchantes  qui  viennent  des  mouvemens 
deTameauxcris  qu'arrachent  les  befoins 
phyfiques?  Dans  ces  aitreux  climats  où. 
tout  eft  mort  durant  neuf  mois  de  Tan- 
née, où  le  foiell  n'échauffe  Tair  quelques 
fèmaines  que  pour  apprendre  aux  habi- 
tans  de  quels  biens  ils  font  privés,  8c 
prolonger  leur  mifere;  dans  ces  lieux 
où  la  terre  ne  donne  rien  qu'à  force  de 
travail,  &  ou  la  fource  de  la  vie  fem- 
ble  être  plus  dans  les  bras  que  dans 
le  cœur  5  les  hommes  fans  ccfîe  occu- 
pés à  pourvoir  à  leur  fubiillance  ,  fon^ 
geoient  à  peine  à  des  liens  plus  doux  ; 
tout  fe  bornoit  à  Timpulfion  phyfique  , 
Toccafion  faifoitle  choix ,  la  f^iciiité  fai- 
foit  la  préférence.  L'oifiveté  qui  nour- 
rit les  paflions,  fit  place  au  travail  qui 
les  réprime.  Avant  de  fonger  à  vivre 
Heureux  ,  il  falloit  fonger  à  vivre.  Le 
befoin  mutuel  unifiant  les  hommes ,  bien 
mieux  que  le  fentiment  n'aurolt  fait ,  la 

Q5 
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Ibciété  ne  fc  forma  que  par  rinduAne  ; 
Je  continuel  danger  de  périme  permet- 
toit  pas  de  fe  borner  à  la  langue  du 
gefte,&  le  premier  mot  ne  fut  pas  chez 
eux;  aime^-moi  ,  mais  aide^-moi* 

Ces  deux  termes  5  quciqu'aflèz  fem- 
blables ,  fe  pronor.cent  d'un  ton  bien 
cifFérent.  Onn'avoit  rien  à  faire  fentir, 
on  avoit  tout  à  faire  entendre  ;  il  ne  s*a- 
giffoit  donc  pas  d'énergie ,  mais  de 
clarté.  A  Taccent  que  le  cœur  ne  four- 
nifioitpas .  onfubftitua  des  articulations 
fortes  &  lenfibles  ,  ôc  s'il  y  eut  dans 
la  forme  du  hngage  quelqu'impreilion 
ratr.relle  ,  cette  imprefllon  contribuoit 
encore  à  fa  dureté. 

En  effet  jles  hommes  feptentrionaux 
ne  font  pas  fans  paffions,  m.ais  ils  en 
ont  d'une  autre  efpece.  Celles  des  pays 
chauds  font  des  paillons  voluptueufes  ,. 
qui  tiennent  àTamiOur  &  à  la  mollefle^ 
La  nature  fait  tant  pour  les  habitans, 
cju'iis  n'ont  prefque  rien  à  faire.  Pourvu 
qu''un  Afiatique  ait  des  femm^es  &  du 
jepoSjil  eft  content.  Mais  dansleNord 
ou  les  habitans  confomment  beaucoup, 
fur  un  fol  ingrat,,  des  homimes  foumis. 
â  tant  de  beloins  font  faciles  à  irriter  ;. 
|out  ce  qu'on  fait  autour  d'eux-  \qs  \n^ 
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quïette  :  comme  ils  ne  fubfîftent quavec 
peine  ,  plus  ils  font  pauvres ,  plus  ils- 
tiennent  au  peu  qu'ils  ont;  les  appro-- 
cher,  c'eft  attenter  à  leur  vi-e.  De-là 
leur  vient  ce  tempérament  irrafcible, 
fî  prompt  à  fe  tourner  en  fureur  contre 
tout  ce  qui  les  blefTe.  Ainfi  leurs  voix 
les  plus  naturelles  font  celles  de  la  co- 
lère &  des  menaces  ,  &  ces  voix  s'ac-' 
compagnent  toujours  d'articulations^ 
fortes  qui  les  rendent  dures  de  bruyan- 
tes. 

CHAPITRE     XL 

RéJIexiojîs  fur  ces  di^étcnces. 

Voila,  félon  mon  opinion,  les 
caufes  phyfiques  les  plus  générales  d© 
la  différence  caradériftique  des  primi- 
tives langues.  Celles  du  Midi  durent 
être  vives,  fonores,  accentuées ,  élo- 
quentes ,  &  fouve.nt  obfcures  à  fores 
d'énergie;  celles  du  Nord  durent  être 
lourdes,  rudes,  articulées,  criardes,  mo* 
Hotgnes,  claires  à  force  de  mots  plutôt-' 
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que  par  une  bonne  coïiilruction.  Les 
langues  modernes  cent  fois  mêlées  &  re- 
fondues, gardent  encore  quelque  clio- 
fe  de  ces  difrerences.  Le  François,  l*An- 
glois,  l'Allemand  font  le  langage  privé 
des  hommesqiiis'entre-aldent,  qui  rai- 
fonnent  entr'eux de  lang  froid,  ou  de 
gens  emportés  qui  fe  fâchent  :  mais 
les  minirires  desDleux  ,  annonçant  les 
myfteres  facrés  ,  les  Sages  donnant  des 
loix  aux  peuples  5  les  chefs  entraînant 
la  multitude  doivent  parler  Arabe  ou 
Perfan  (a).  Nos  langues  valent  mieux 
écrites  que  parlées ,  6c  l'on  nous  lit  avec 
plus  de  plailir  qu'on  ne  nous  écoute. 
Au  contraire,  les  langues  orientales 
écrites  perdent  leur  vie  &leur  chaleur. 
Le  fens  n'efl:  q'j'à  moitié  dans  les  mots  , 
toute  fa  force  efl:  dans- les  accens.  Juger 
du  génie  des  Orientaux  par  leurs  livres, 
c'efl  vouloir  peindreun  homme  fur  fon 
cadavre. 

Pour  bien  apprécier  les  actions  àts 
hommes,  il  faut  les  prendre  dans  tous 
leurs  rapports ,  &:  c'eft  ce  qu'on  ne  nous" 
apprend  point  à  faire.  Quand  nous  nous-^ 


(.flr)  Le  Turc  çfl  une  languç  fepienîdoaak» 
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mettons  à  !a  place  des  autres,  nous  nous 
y  mettons  toujours  tels  que  nous  femmes 
modifiés,  noa  tels  qu'ils doiventrétre,  &- 
quand  nons  penfons  les  juger  fur  la  rai- 
fon  5  nous  ne  faifonsque  comparer  leurs 
préjugés  aux  nôtres.  Tel  pour  favoir 
lire  un  peu  d'Arabe  ^  fourit  en  feuille- 
tant l'Alcoran  ,  qui  s'il  eût  entendu  iMa- 
homet l'annoncer  en  perfonne  dans  cet- 
te langue  éloquente  &  cadencée  ,  avec 
cette  voix  fonore  &  perfuafive  qui  fé- 
duifoit  l'oreille  avant  le  cœur,  &  Tans 
cefTe  animant  fes  (cntences  de  Faccent" 
de  renthoufiaiine  ,  fe  fût  proflerné  con- 
tre terre  en  criant:  grand  Prophète,  en- 
voyé de  Dieu  ,  menez-nous  à  la  gloi- 
re ,  au  martyre ,  nous  voulons  vaincre 
ou  mourir  pour  vous.  Le  fanatifmenous- 
paroît  toujours  rifîble  ,  parce  qu'il  n'a 
pointde  voix  parmi  nous  pour  fe  faire 
entendre.  Nos  fanatiques  miême  ne  font 
pas  de  vrais  fanatiques,  ce  ne  font  que 
des  fripons  ou  des  foux.  Nos  langues  5. 
au  lieu  d'inflexions  pour  des  infpirés  ^ 
ri'ont  que  d^s  cris  pour  des  pofTédésdu 
Diable. 


O' 
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CHAPITRE    XII. 

Origine  ds  la  Mùjiqnc  &  fcs  rapports^ 

jri.vEC  les  premières  voix  fe  formèrent 
ks  premières  articulations  ou  les  pre- 
miers Tons  5  félon  îe  genre  delapafiion 
qui  di(floitles  uns  ouïes  autres.  La  co- 
lère arrache  des  cris  menaeans  ,  que  la 
langue  ôd  le  palais  articulent;  mais  1?^ 
voix  de  la  tendreiTe  eil  plus  douce ,  c'eft 
la  glote  qui  la  modifie  &  cette  voix 
devient  un  fon.  Seulement  les  accens 
en  font  plusfréquens  ou  plus  rares,  les 
inflexions  plus  ou  moins  aiguës,  felori 
le  fentiment  qui  s'y  joint.  Ainfi  la  ca- 
dence  &  les  fons  naiffent  avec  les  fyi- 
labes  5  la  pafTion  fait  parler  tous  les  or- 
ganes 5  &  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat;, 
ainfi  les  vers  5  les  chants,  la  parole  ont 
une  origine  commune.  Autour  des  fon- 
tainesdont  j'ai  parlé,  les  premiers  dif-* 
cours  furent  \qs  premières  chanfons^^ 
les  retours  périodiques  &  mefurés  du; 
j-hy thme  ^  les  inflexions  mélodieufes  d^^ 
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accens  firent  naître  la  poéfie  dz  liMu- 
fîquQ  avecla  lang'je  ,  ouplutôttout  cela 
nétoitquela  langue  même  pour  ces  heu- 
reux climats  &  ces  heureux  tems  ,  où 
les  feuîs  befoins  preiïans  qui  deman- 
doient  le  concours  d'autrui  ,  étoient 
ceux  que  le  cœur  faifoit  naître. 

Les  premières  hiftoires  3  les  premiè- 
res harangues,  les  premières  loix  fu- 
rent en  vers  ;  la  poéîîe  fut  trouvée 
avant  la  profe;  cela  devoit  être  ^puif- 
cue  les  paillons  parlèrent  avant  la  rai- 
fbn.  Il  en  fut  de  même  de  la  Muliquer 
il  n'y  eut  point  d^abord  d'autre  Mufique 
que  la  mélodie  ,  ni  d'autre  mélodie  que 
le  Ton  varié  de  la  parole;  les  accens 
forraoient  le  chant,  les  quantités  for- 
moient  la  meRire,  êcTon  parloit  autant 
parles  fonscc  parle  rhyîhme  ,  que  par 
les  articulations  &  les  voix.  Dire  6c 
chanter  étoient  autrefois  la  mêmechofe, 
dit  Strabon;  ce  qui  montre,  ajoute- t-il, 
que  la  poéfie  e\\  la  fource  de  l'éloquence 
(i7).Il  falloit  dire  que  Tune  &  l'autre  eu- 
rentia  même  fource,  &  ne  furent  d'abord 
que  la  même  chofe.Sur  la  manière  dont 
fe  lièrent  les  premières  fociétés ,  étoit- 
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il  étonnant  qu'on  mît  en  vers  lespfe- 
inîeres  hiftoireô,  &  qu'on  chantât  les- 
premieres  loix  ?  Etoit-il  étonnant  que' 
Iqs  premiers  Grammairiens  foumiiTent 
leur  art  à  la  Mufiqae,  &:  fuiîent  à  la 
fois  proFerfeurs  de  Tun  &  de  l'autre  (a)} 

Une  langue  qui  n'a  que  des  articu- 
lations êi  des  voix ,  n'a  donc  que  la 
moitié  de  fa  richeiTe-,  elle  rend  des 
idées,  il  eft  vrai,  mais  pour  rendre 
des  fentimens,  des  images,  il  lui  faut 
encore  un  rhythme  &  des  fons ,  c'eft-à- 
dire  ,  une  mélodie  :  voilà  ce  qu'avoit 
Ja  langue  Grecque  3  &  ce  qui  manque 
à  la  notre. 

Nous  fommes  toujours  dans  Téton- 
liêment  fur  des  effets  prodigieux  de 
l'éloquence,  de  la  poéfie  &  de  la  Mu- 
fique  parmû  les  Grecs  ,  ces  effets  ne 
s'arrangent  point  dans  nos  têtes,  parce 
que  nous  n'en  éprouvons  plus  de  pa- 
reils,  &  tout  ce    que  nous  pouvons 


(5)  j^rchitas  atque  uinjîoxenes  etiain  fuhjecîam 
grammaticen  mufica  yutaverunt ,  6-  eofdem  utriufque 
ni  ^raceptores  fuiffe- .  . .  Tum  Smvoiis  a.pud  quem 
Prr^damus  &  muficen  &  litteras  docet.  Et  Maricas  ,- 
qui  efi  Hy^erholus ,  nihil  fe  ex  mujicis  [cire  ,  nijï  In-  ' 
tiras  confi;nur,  Quintil.  L.  I.  C.  X. 
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gagner  fur  nous  en  les  voyant  fî  bien 
atreftés,  eft  de  faire  femblant  de  les 
troire  par  complaifance  pour  nos  fa- 
vans  (rO. Burette  ayant  traduit,  comme 
il  put ,  en  notes  de  notre  Mufique 
certains  morceaux  de  Mulique  grec- 
que, eut  la  (implicite  de  faire  exécuter 
ces  morceaux  à  l' Académie  des  Belles- 


(  a  )  Sans  doute  ,  il  faut  faiie  en  toute  chofe  dé-- 
duction  de  l'exagération  grecque  ,  mais  c'eft  aulîj  trop 
doîiner  au  préjugé  moderne,  qoe  de  poufier  ces  dé-- 
dudtions  jufqu'à  faire  évanauir  toques  les  differerices. 
•t'Quand^  la  Mufique  deo  Grecs ,  dit  l'Abbé  TerrafTon, 
=»  du  tems  d'Amphion  &  d'Orphée  ,  en  é:oit  au  point 
"  où  elle  eil  aujourd'hui  dans  las  Villes  les  plus  éloi- 
M  gn^es  de  la  Capicale  :  c'eft  alors  q  .'elle  fufpendoic 
2>  le  cours  des  fleuves ,  qu'elle  attiroit  les  chênes  S>c 
M  qu'elle  faifoit  mouvoir  les  rochers.  Au;oiird"hii 
55  qu'elle  eft  arrivée  à  un  très  -  haut  point  de  perfec- 
"  non  ,  on  l'aime  beaucoup  ,  on  en  pénètre  mène  les 
»  beautés,  mais  elle  laiffe  toi  t  à  fa  place.  Il  en  a  été 
M  ainfi  des  vers  d'Homeve  ,.  Poëte  né  dans  les  tems 
53  qui  fe  reflentoient  encore  de  l'enfance  de  l'efpric 
»»  humain  ,  en  comparaifon  de  ceux  qui  Tont  fuivi. 
«  On  s'eit  extafié  fur  fcs  vers,  &  l'on  fe  contente 
«  aujourd'hui  de  goûter  &  d'eftimer  ceux  des  bons 
»  Poètes.  »  On  ne  peut  nier  que  l'Abbé  Terraflfoii 
n'eût  quelquefois  de  la  philofofphie  ;  mais  ce  n'eft 
fùrcment  pas  dans  ce  palT^j^e  qu'il  en  a  montré. 
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Lettres,  &  les  A-cadémiciens  eurent  Iz 
patience  de  les  écouter.  J'admire  cette 
expérience  dans  un  pays  dont  la  Mu- 
(ique  efl  indéchiffrable  pour  toute  autre 
nation.  Donnez  un  monologue  d'Opéra 
François  à  exécuter  par  tels  Muficiens 
étrangers  qu'il  vous  plaira,  je  vous  défie 
d'y  rien  reconnaître.  Ce  font  pourtant 
ces  mêmes  François  qui  prétendoient 
Juger  la  m.élodie  d'une  ode  de  Pindare 
mife  en  Mufique  il  y  a  deux  mille 
ans  ! 

J'ai  lu  qu'autrefois  en  Amérique, 
les  Indiens  voyant  l'effet  étonnant  des 
armes  à  feu  ,  ramiairoient  à  terre  d;s 
balles  de  moufquet;  puis  les  jettant 
avec  la  main  en  faifant  un  grand  bruit 
de  la  bouche  ,  ils  étoient  tout  furpris 
de  n'avoir  tué  perfonne.  Nos  orateurs, 
nos  muficiens,  nos  favans  refiemblent 
à  ces  Indiens.  Le  prodige  n'eft  pas 
qu'avec  notre  Mufîque  nous  ne  fafîions 
plus  ce  que  faifoient  les  Grecs  avec 
îa  leur  ;  il  feroit,  au  contraire,  qu'avec 
des  inftrumens  fi  différens  on  produisît^ 
les  mêmes  effetSr 
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CHAPITRE     XIII. 

De  tHarmcràe» 

l_j*HOMME  eft  modîhé  par  Tes  fens; 
perfbnne  n'en  doute  ;  mais  faute  de 
didinguer  les  modifications  ,  nous 
en  confondons  les  caufes  ;  nous  don- 
nons trop  ^  trop  peu  d'empire  aux 
"fcnfations  ;  nous  ne  voyons  pas  que 
fou  vent  elles  ne  nous  afi-edent  point 
feulement  comme  fenfations  ,  maïs 
comme  fignes  ou  images,  &  que  leurs 
effets  moraux  ont  aufîi  àts  caufes 
morales.  Comme  les  fentimens  qu'ex- 
cite en  nous  la  Peinture  ne  vien- 
nent point  des  couleurs,  l'empire  que 
la  Mulique  a  fur  nos  arnes  n'eR  point 
i'ouvrage  des  fons.  De  belles  couleurs 
bien  nuancées  pîaifent  à  la  vue  ,  mais 
ce  plaifir  eli  purem^ent  de  fenfation. 
C'efI:  le  deffein ,  c'efi:  l'imitation  qui 
donne  à  ces  couleurs  de  la  vie  &  de 
l'ame ,  ce  font  les  paflions  qu*elles  ex- 
priment qui  viennent  émouvoir  les 
nôtres,  ce  font  les  objets  qu'elles  re^ 
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préfentent  qui  viennent  n:-:s  affeder. 
L'intérêt  &  le  fentiment  ne  tiennent 
point  aux  couleurs  :  les  traits  d'un  ta- 
bleau touchant ,  nous  touchent  encore 
dans  une  eftampe  ;  ôtez  ces  traits  dans 
le  tahieau  5  les  couleurs  ne  feront  plus 
rien. 

La  mélodie  fait  précifément  dans  la 
Mufique  ce  que  fait  le  delTein  dans  la 
Peinture  ;  c'efi  elle  qui  marque  les  traits 
&  les  figures,  dont  les  accords  &  les 
fons  ne  font  que  les  couleurs  ,  mais , 
dira-t-on,  la  mélodie  n'eft  qu'une  fuc- 
ceflicn  de  fons  ;  fans  doute  ;  mais  le 
deffein  n'eft  aufli  qu'un  arrangement 
de  couleurs.  Un  orateur  fe  fert  d'encre 
pour  tracer  fes  écrits  ;.efl- ce  à-dire 
que  l'encxe  foit  une  liqueur  fort  élo- 
quente ? 

Suppofez  un  pays  oii  Ton  n'aurolt 
aucune  idée  du  defîein,  mais  où  beau- 
coup de  gens ,  pafTant  leur  vie  à  com- 
biner, mêler,  nuer  des  couleurs,  croi- 
roient  exceller  en  Peinture  ;  ces  gens- 
là  raifonneroient  de  la  nôtre ,  précifé- 
ment comm.e  nous  raifonnons  de  la 
MuHque  des  Grecs.  Quand  on  leur 
parleroit  de  l'émotion  que  nous  cau- 
ient  des  beaux  tableaux ,  &  du  charme 
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de  s'attendrir  devant  un  fujet  pathéti- 
que ,  'leurs  fiivans  approfondiroient 
audi-tôt  la  matière  5  compareroient 
leurs  couleurs  aux  nôtres,  examine- 
roient  (i  notre  verd  eft  plus  tendre  ou 
notre  rouge  plus  éclatant;  ils  cherche- 
roient  quels  accords  de  couleurs  peu- 
vent faire  pleurer ,  quels  autres  peu- 
vent mettre  en  colère  ?  Lqs  Burettes 
de  ce  pays -là  rafTembleroient  fur  des 
guenilles  quelques  lambeaux  défigurés 
de  nos  tableaux;  puis  on  fe  demande- 
roit  avec  furprife  ce  qu'il  y  a  de  fi 
merveilleux  dans  ce  coloris? 

Que  Cl  dans  quelque  nation  voifine 
on  commençoit  àformer  quelque  trait, 
quelque  ébauche  de  deiTein  ,  quelque 
figure  encore  imparfaite,  tout  cela 
paHeroit  pour  du  barbouillage,  pour 
une  Peinture  capricieufe  &  baroque, 
&  l'on  s'en  tiendroit,  pour  conferver 
le  goût ,  à  ce  beau  fimpîe,  qui  vérita- 
blement n^exprime  rien ,  m.ais  qui  fait 
briller  de  belles  nuances  ,  de  grandes 
plaques  bien  colorées,  de  longues  dé- 
gradations de  teintes  fans  aucun  trait. 

Enfin ,  peui-4tre  à  force  de  progrès 
on  viendroit  à  i  expérience  du  prifme. 
AuHi-tot  quelque  Artifte  célèbre  éta-» 
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bliroit  là-deiïus  un  beau  fyftcme. 
Meilleurs  5  leur  diroit-il,  pcjr  bien 
philofopher,!]  faut  remonter  aux  caufes 
phyiiques.  Voilà  la  décompoiition  de 
la  lumière,  voilà  toutes  les  couleurs 
primitives,  voilà  leurs  rapports,  leurs 
proportions  ;  voilà  .les  vrais  principes 
du  plaifir  que  vous  faif  la  Peinture. 
Tous  ces  mots  myflérieux  de  deiïein, 
de  repréfentation,  de  figure,  font  une 
pure  charlatanerie  des  Peintres  Fran- 
çois,  qui,  par  leurs  imitations  ,  penfent 
donner  je  ne  fais  quels  mouvemens  à 
Tame,  tandis  qu'on  fait  qu'il  n'y  a  que 
des  fenfation?.  On  vous  dit  des  mer- 
veilles de  leurs  tableaux,  mais  voyez 
mes  teintes. 

Les  Peintres  François,  contlnuerolt- 
iI,ont  peut-être  obfervé  l'arc-en-ciel , 
ils  ont  pu  recevoir  de  la  nature  quel- 
que goût  de  nuance  de  quelque  inftinél 
de  coloris.  I\îoi  ,  je  vous  ai  montré 
les  grands  ,  les  vrais  principes  de  l'art. 
Que  dis-je  de  l'art?  De  tous  les  arts, 
Mefiieurs ,  de  toutes  les  fciences.  L'a- 
nalyfe  des  couleurs,  le  calcul  des  ré- 
fradions  du  prîfme  vous  donnent  les 
feuîs  rapports  exacls  qui  foient  dans 
la  nature  a  la  règle  de  tousies  rapports. 

Or, 
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Or  5  tout  dans  l'univers  n'efi:  que  rap- 
port. On  fait  donc  tout  quand  on  lait 
peindre,  on  fait  tout  quand  on  fait  af. 
fortir  des  couleurs. 

Que  dirions- nous  du  Peintre  affez 
dépourvu  de  fentiment  &  de  goût  pour 
raifonner  de  la  forte,  6^  borner  ftupi- 
dément  au  phyfique  de  fon  art  le  plainr 
que  nous  fait  la  Peinture  ?  Que  dirions-* 
nous  du  Muficien  qui,  plein  de  préju-i 
gés  femblables ,  croiroit  voir  dans  la 
feule  harmonie  la  fource  des  grands 
effets  de  la  Mufique  ?  Nous  enverrions 
le  premier  mettre  en  couleur  des  boi- 
feries,  &  nous  condamnerions  Tautre 
à  faire  des  Opéra  françoîs. 

Comme  donc  la  Peinture  n'eft  pas 
l'art  de  combiner  des  couleurs  d'une 
manière  agréable  à  la  vue,  la  Mufique 
n*eft  pas  non  plus  l'art  de  combiner 
des  fons  d'une  manière  agréable  à  To- 
reille.  S'il  n'y  avoit  que  cela.  Tune 
êc  l'autre  feroient  au  nombre  des  fcien- 
ces  naturelles ,  &  non  pas  des  beaux- 
arts.  C'efi  l'imitation  feule  qui  les  élevé 
à  ce  rang.  Or,  qu'eft-ce  qui  fait  de 
la  Peinture  un  art  d'imitation  ?  Ceft 
le  deffein.  Qa'en:-ce  qui  d^  la  Mufique 
en  fait  un  autre  ?  C'eft  la  mélodie. 

Œuv.PoJl.  Tom.Y.  R 
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CHAPITPvE    Xiy. 

D^  f Harmonie. 

■  1  A  beauté  des  fons  efl:  de  la  nature; 
leur  effet  eft  purement  phyfîque  ;  il 
réfulte  du  concours  de  divers  particu- 
les d'air  mifes  en  mouvement  par  Iç 
corps  fonore5&  par  toutes  fes  aliquo- 
tes  ,  peut-être  à  l'infini  j  le  tout  en- 
fembie  donne  une  fenfation  agréable: 
tous  les  hommes  de  l'univers  pren- 
dront plaifir  à  écouter  de  beaux  fons; 
mais  fi  ce  plaifir  n'eft  animé  par  des 
inflexions  mélodieufes  qui  leur  foient 
familières;,  ii  ne  fera  point  délicieux, 
il' ne  fe  changera  point  en  volupté. 
Les  plus  beaux  chants ,  à  notre  gré , 
toucheront  toujours  m.édiocrement  une 
oreille  qui  n'y  fera  point  accoutumée  j 
c'eil  une  langue  dont  il  faut  avoir  le 
Dictioniiaire. 

L'harmxOnie  proprement  dite  eft  dans 
uiT  cas  bien  m.oins  favorable  encore, 
K'ayant  que  des  beautés  de  conveiir 
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tion  ,  elle  ne  flatte  à  nul  égard  les, 
oreilles  qui  n'y  font  par  exercées;  il 
Faut  en  avoir  une  longue  habitude 
pour  la  fentir  &  pour  la  goûter.  Lfis 
oreilles  ruftiques  n'entendent  que  du 
bruit  dans  nos  confonnances.  Quand 
les  proportions  naturelles  font  altérées, 
il  n'eft  pas  étonnant  que  le  plaifir  na- 
turel  n'exifte  plus. 

Un  fon  porte  avec  lui  tous  Ces  fons 
■harmoniques  concomitans  ,  dans  les 
"rapports  de  force  &  d'intervalles  qu'ils 
doivent  avoir  entr'eux  pour  donner  la 
plus  parfaite  harmonie  de  ce  même 
fon.  Ajoutez-y  la  tierce  ou  la  quinte, 
ou  quelque  autre  confonnance  ,  vous 
ne  l'ajoutez  pas,  vous  la  redoublez  , 
vous  laifTez  le  rapport  d'intervalle, 
mais  vous  altérez  celui  de  force  :  en 
renforçant  une  confonnance  &  non  pas 
les  autres,  vous  rompez  la  proportion: 
en  voulant  faire  mieux  que  la  nature, 
vous  faites  plus  mal.  Vos  oreilles  & 
votre  goût  font  gâtés  par  un  art  mal 
entendu.  Naturellement  il  n'y  a  point 
d'autre  harmonie  que  l'uniiïbn, 

M,  Pvamsau  prétend  que  les  de/Tus 
d'une  certaine  (implicite  fuggerent  na- 
turellement leurs  baffeSaÔc  qu'un  homme 

R2 
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ayant  l'oreille  jufte  Se  non  exercée; 
entonnera  naturellement  cette  baffe, 
C'efl-là  un  préjugé  de  Muficien,  dé- 
menti par  toute  expérience.  Non  feu- 
lement celui  qui  n'aura  jamais  entendu 
ni  baiTe ,  ni  harmonie  ne  trouvera  de 
lui-même  ni  cette  harmonie,  ni  cette 
bafTe  ,  mais  même  elles  lui  déplairont 
fi  on  les  lui  fait  entendre,  &  il  aimera 
beaucoup  mieux  le  fimple  unifTon. 

Quand  on  calculeroit  mille  ans  les 
rapports  des  fons  &  les  loix  de  l'har- 
inonie  ,  com.ment  fera  t-on  jamais  de  cet 
art  un  art  d'imitation  5  où  eft  le  principe 
de  cette  imitation  prétendue,  de  quoi 
rharmonie  eft-elle  ligne,  6c  qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  des  accords  &  nos 
pafilions? 

Qu'on  fàiïe  la.  même  queftion  fur  la 
mélodie ,  la  réponfe  vient  d'elle-même, 
elle  eft  d'avance  dans  l'efprit  des  lec- 
teurs. La  m.élodie  ,  en  imitant  les  in- 
flexions de  la  voix  ,  exprime  les  plain- 
tes, Iqs  cris  de  douleur  ou  de  joie, 
les  menaces  5  les  gémifTemens;  tous  les 
fignes  vocaux  des  paffions  font  de  fon 
reiïbrt.  Elle  imite  les  accens  des  lan- 
gués,  ôc  les  tours  affedés  dans  chaque 
idiome  à  certains  mouvemens  de  l'ame; 
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elle  n*lmite  pas  feulement,  elle  parle, 
&:  fon  langage  inarticulé  ,  mais  vif  ^ 
ardent,  pallionné,  a  cent  fois  plus  d'é- 
nergie que  la  parole  même.  Voilà  d'où 
naît  la  force  des  imitations  muficales; 
voilà  d'où  naît  l'empire  du  chant  fur 
les  cœurs  fenfibles.  L'harmonie  y  peut 
concourir  en  certains  fyftémes,  en  liant 
la  fuccefîion  des  fons  par  quelques 
loix  de  modulation ,  en  rendant  les 
intonations  plus  juftes,  en  portant  à 
l'oreille  un  témoignage  afTuré  de  cette 
juflefTc  ,  en  rapprochant  &  fixant,  des 
intervalles  confonnans  &  liés ,  des  in- 
flexions inappréciables.  Mais  en  don- 
dant  aufli  des  entraves  à  la  mélodie  , 
elle  lui  ôte  l'énergie  &  l'expreffion  , 
elle  efface  l'accent  paiïionné  pour  y 
fubftituer  l'intervalle  harmonique  ,  elle 
afTujettit  à  deux  feuls  modes  ,  des 
cliants  qui  devroient  en  avoir  autant 
qu'il  y  a  de  tons  oratoires ,  elle  efface 
&  détruit  des  multitudes  de  fons  ou 
d'intervalles  qui  n'entrent  pas  dans  [oa 
fyftéme;  en  un  mot,  elle  (épare  telle- 
ment le  chant,  de  la  parole,  que  ces 
deux  langages  fe  combattent,  fe  con- 
trarient, s'ôtent  mutuellement  toutca- 
radere  de  vérité, &  ne  fe  peuvent  réu- 


5^0      Essai  suk  l'Obiginê 

nir  fans  abfurdité  dans  un  fujet  pathé- 
tique. De-là  vient  que  le  peuple  trouve 
toujours  ridicule  qu'on  exprime  en 
chant  les  pallions  fortes  &  férieufes  ; 
car  il  fait  que  dans  nos  langues ,  ces 
paffions  n'ont  point  d'inflexions  -muii- 
cales,  &:  que  les  hommes  du  Nord, 
non  plus  que  les  cygnes  ,  ne  meurent 
pas  en  chantant. 

La  feule  harmonie  eft  même  infufn- 
fante  pour  les  expreffions  qui  femblent 
dépendre  uniquement  d'elle.  Le  ton- 
nerre ,  le  murmure  des  eaux ,  les 
vents  5  les  orages  font  mal  rendus  par 
de  limples  accords.  Quoi  qu'on  faflé , 
le  feul  bruit  ne  dit  rien  à  Tefprit ,  il 
faut  que  les  objets  parlent  pour  fe 
faire  entendre,  il  faut  toujours,  dans- 
toute  imitation ,  qu'une  efpece  de  dif- 
Gours  fupplée  à  la  voix  de  la  nature» 
Le  muficien  qui  veut  rendre  du  bruit 
par  du  bruit,  fe  trompe;  il  ne  connoit 
ni  le  foible  ni  le  fort  de  fon  art;  il  en 
juge  fans  goût,  fans  lumières,  appre- 
nez-lui qu'il  doit  rendre  du  bruit  par 
du  chant;  que  s'il  faifoit  croaffer  des 
grenouilles ,  il  faudroit  qu'il  les  fît 
chanter;  car  il  ne  fufîit  pas  qu'il  imite  ^ 
il  faut  qu'il  touche  &:  qu'il  plaife,.  fan^;- 
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quoi  fa  maufTade  Imitation  n'eft  rien  , 
èc  ne  donnant  d'intérêt  à  perfonne , 
elle  ne  fait  nulle  in>pre(îion. 

CHAPITRE     XV. 

Que  nos  plus  vives  fenfations  agiffen.t 
fouvent  par  des  imprejjions  morales*  ■ 

JL  A  N  T  qu'on  ne  voudra  confidéret 
les  fons  que  par  Tébranlement  qu'ils 
excitent  dans  nos  nerfs ,  on  n'aura 
point  de  vrais  principes  de  la  Mufîque 
&  de  fon  pouvoir  fur  les  cœurs.  Les 
fons  dans  la  mélodie ,  n'agllTent  pas 
feulement  fur  nous  comme  fons,  mais 
com.me  fignes  de  nos  affections  ,  de 
nos  fentimens  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  exci- 
tent en  nous  les  mouvemens  qu'ils  ex- 
priment, &  dont  nous  y  reconnoifTons 
l'image.  On  apperçoit  quelque  chofe 
de  cet  effet  moral  jufques  dans  Ie$ 
animaux.  L'aboyement  d'un  chien  en 
attire  un  autre.  Si  mon  chat  m'entend 
imiter  un  miaulement ,  à  l'inflant  je 
le  vois  attentif,  inquiet,  agité.    S'ap- 
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perçoit-il  que  c'eft  moi  qui  contrefais 
la  voix  de  Ton  ferriblable ,  il  fe  raffied 
&:  refte  en  repos.  Pourquoi  cette  dif- 
férence d'impreflion ,  puifqu^il  n'y  en 
a  point  dans  l'e'branlement  des  fibres , 
&  que  lui-même  y  a  d'abord  été 
trompé? 

Si  le  plus  grand  empire  qu'ont  fur 
nous  nos  fenfations,  n'eft  pas  dû  à  dQS 
caufes  morales,  pourquoi  donc  fom- 
ines-nous  fi  fenfibles  à  des  impreflions 
qui  font  nulles  pour  des  barbares  ? 
Pourquoi  nos  plus  touchantes  mufiques 
ne  font- elles  qu'un  vain  bruit  à  l'o- 
reille d'un  Caraïbe  ?  Sqs  nerfs  font-ils 
d'une  autre  nature  que  les  nôtres, 
pourquoi  ne  font-ils  pas  ébranlés  de 
nême ,  ou  pourquoi  ces  mêmes  ébran- 
lemens  affedent- ils  tant  les  uns  ôi  fi 
peu  les  autres? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  phyfi- 
que  des  fons  ,  la  guérifon  des  piqûres 
des  Tarentules.  Cet  exemple  prouve 
tout  le  contraire.  Il  ne  faut  ni  des 
fons  abfolus,  ni  les  m.êmies  aiis  pour 
guérir  tous  ceux  qui  font  piqués  de  cet 
infecle  ;  il  faut  à  chacun  d'eux  des  airs 
d'une  mélodie  qui  lui  foit  connue  Ôc 
dQS  phrafes   qu'il   coniprenoe»  Il  faut 
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a  ritallen ,  des  airs  Italiens;  au  Turc, 

il  faudroit  des  airs  Turcs.  Chacun  n'eft 
affeclé  que  des  accens  qui  lui  font  fa- 
miliers ;  fes  nerfs  ne  s'y  prêtent  qu'au- 
tant que  fon  efprit  les  y  difpofe  :  il 
faut  qu'il  entende  la  langue  qu'on  lui 
parle,  pour  que  ce  qu'on  lui  dit  puifîa 
le  mettre  en  mouvement.  Les  Can- 
tates de  Bernier  ont,  dit- on,  guéri 
de  la  fièvre  un  Muficien  François  ; 
elles  Tauroient  donnée  à  un  Muficien 
de  toute  autre  nation. 

Dans  les  autres  fens ,  de  iufqu'aii 
plus  grollier  de  tous ,  on  peut  obrervec 
les  mêmes  différences.  Qu'un  homme 
ayant  la  main  pofée  de  l'œil  fixé  fur 
le  même  objet,  le  croye  fucceilive- 
ment  animé  &  inanimé  ,  quoique  les 
fens  foient  frappés  de  même  ,  quel 
changement  dans  l'impreflion  ?  La  ron- 
deur,  h  blancheur,  la  fermeté,  la 
douce  chaleur,  la  réfiftance  élaftique, 
le  renflement  fucce.fif,  ne  lui  donnent 
plus  qu'un  toucher  doux  ,  mais  infi- 
pide  ,  s'il  ne  croit  fentir  un  cœur  plein 
de  vie  ,  palpiter  Ôc  battre  fous  tout 
cela. 

Je  ne  connois  qu'un  fens  aux   af- 
fections duquel  rien    de  moral  ne  fe 
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mêle:   c'eft  le  goût.   Auiïi  la  gour- 
mandife  n'eft-elle   jamais  le  vice  do- 
minant que   des    gens  qui  ne  fentenc 
lien. 

Que  celui  donc  qui  veut  philofo* 
pher  fur  la  force  des  fenfations ,  com- 
mence par  écarter  des  imprellions  pu- 
rement fenfuelles ,  les  imprelTions  in- 
telleôtuelies  &  morales  que  nous  re- 
cevons par  la  vole  des  fens  ,  mais  dont 
ils  ne  font  que  les  caufes  occafîonnel- 
les  ;  qu'il  évite  Terreur  de  donner  aux 
objets  fenhbles  un  pouvoir  qu'ils  n'ont 
pas,  ou  qu'ils  tiennent  des  affections 
de  Tame  qu'ils  nous  repréfentent.  Les 
couleurs  &  les  fons  peuvent  beaucoup 
comme  repréfentations  &  fignes ,  peu 
de  chofe  comme  fimples  objets  des- 
fens.  Des  fuites  de  fons  ou  d'acords 
m'amuferont  un  moment  peut  être  y 
mais  pour  me  charmer  &  m'attendrir  ^ 
il  faut  que  ces  fuites  m'offrent  quel- 
que chofe  qui  ne  foit  ni  fon ,  ni  ac- 
cord ,  &  qui  me  vienne  émouvoir 
malgré  moi.  Les  chants  mêmes  qui 
ne  font  qu'agréables  &  ne  difent  rien  , 
laffent  encore  ;  car  ce  n'eft  pas  tant 
Toreille  qui  porte  le  plaifir  au  cœur, 
que  le  cœur  qui  le  porte  à  l'oreiller 
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Je  crois  qu'en  développant  mreux  ces 
idées  5  on  fe  tut  épargné  bien  de  fcts 
raifonnemens  fur  la  Mufique  ancienne. 
Mais  dans  ce  iiecle  où  l'on  s'eflx^rce 
de  matérialifer  toutes  hs  opérations 
de  l'ame,  &  d'ôter  toute  moralité  zux 
fentimens  humains,  je  fuis  trompé  (t 
la  nouvelle  phiîofophiene  devient  auflî 
funefte  au  bon  goût  qu'à  la  vertu. 


CHAPITRE     XVI. 


Fai.'JJe    analogie    entre  les  couleurs  & 
les  fons. 


I 


L  n'y  a  fortes  d'abfurdités  auxquel- 
les \qs  obfervations  phyfiques  n'aient 
donné  lieu  dans  la  confidération  des 
E-eaux-Arts,  On  a  trouvé  dans  l'ana- 
lyfe  dn  fon  ,  les  mêmes  rapports  que 
dans  celle  de  îa  lumière.  Aulfi-tôt  on 
a  faifî  vivement  cette  analogie ,  fans 
s:'embarra{rer  de  l'expérience  &  de  la 
raifon.  L'efprit  de  fy fïcme  a  tout  con* 
fondu,  &  faute  de  favoir  peindre  aux 
oreilles ,  on  s'eft  avifé  de  clianter  aiiîC 

il  6 


3p5  Essai  sur  l'Originr 
yeux.  J'ai  vu  ce  fameux  Clavecin , 
lur  lequel  on  prctendoit  faire  de  la 
Mufique  avec  des  couleurs;  c'étoir 
bien  mal  connoître  les  opérations  de 
la  nature  ,  de  ne  pas  voir  que  l'effet 
des  couleurs  eft  dans  leur  permanence , 
&  celui  des  fons  dans  leur  fuccefTion» 

Toutes  les  richefles  du  coloris  s'é- 
talent à  la  fois  fur  la  face  de  la  terre. 
Du  premier  coup-d'ceil  tout  eft  vu  ; 
mais  plus  on  regarde  &  plus  on  efi: 
enchanté.  Il  ne  faut  plus  qu'admirer 
&  contempler  fans  ceffe. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fon  :  la  na- 
ture ne  Tanalyfe  point  8c  n'en  fépare 
point  les  harmoniques;  elle  les  cache  j 
au  contraire,  fous  l'apparence  de  Tu- 
nifTon  ;  ou  fi  quelquefois  elle  les  fé- 
pare dans  le  chant  m.odulé  de  l'homme  5 
&  dans  le  ramage  de  quelques  oifeaux^ 
c'eft  fuccefîivement,  ôc  l'un  après  l'au- 
tre ;  elle  infpire  des  chants  &  non  des 
accords,  elle  dicle  de  la  mélodie  de 
non  de  l'harmonie.  Les  couleurs  font 
la  parure  des  êtres  inanimés,  toute 
matière  efl  colorée;  mais  les  fons  an- 
noncent le  mouvement,  la  voix  an- 
nonce un  être  fenfible;  il  n'y  a  que 
4qs  corps  animés  qui  chantent.   Ce 
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n'efl  pas  le  Flûteur  automate  qui  joue 
de  la  flûte  ,  c'eft  le  Mécanicien  qui 
mefura  le  vent  &  fit  mouvoir  les 
doigts. 

Aind  chaque  fens  a  Ton  champ  qui 
lui  efl  propre.  Le  champ  de  la  Mufi- 
que  efl:  le  tems,  celui  de  la  Peinture 
efl  refpace.  Multiplier  les  Tons  enten- 
dus à  la  fois,  ou  développer  hs  cou- 
leurs l'une  après  l'autre,  c'eft  chan- 
ger leur  économie,  c'eft  mettre  l'œi! 
à  la  place  de  Toreille,  &  l'oreille  à  la 
place  de  l'ceil. 

Vous  dites  :  comme  chaque  cou- 
leur eft  déterminée  par  l'angle  de  ré- 
fradion  du  rayon  qui  la  donne ,  de 
même  chaque  fon  eft  déterminé  par 
le  nombre  des  vibrations  du  corps 
fonore  ,  en  un  tems  donné.  Or ,  les 
rapports  de  ces  angles  &  de  ces  nom- 
bres étant  les  mêmes,  l'analogie  eft 
évidente.  Soit;  mais  cette  analogie  eft 
de  raifon  ,  non  de  fenfation,  &  ce  n'eft 
pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Premièrement 
l'angle  de  réfradion  eft  fenfible  &  me- 
furable ,  &  non  pas  le  nombre  des 
vibrations.  Les  corps  fonores  foumis 
à  Padion  de  l'air,  changent  inceflam- 
ïïîent  de  dimenfions  &  de  fons.  Les 


5^8  Essai  sua  L'OrdGi^'t 
couleurs  foiit  durables ,  les  Tons  s'é- 
vanouifTent ,  &  Ton  n'a  jamais  de  cer- 
titude que  ceu:î  qui  renailTent  foient 
les  mêmes  que  ceux  qui  font  éteints* 
De  plus,  chaque  couleur  eftabfolue, 
indépendante ,  au  lieu  que  chaque  Ton 
neft  pour  nous  que  relatif,  èc  ne  le 
diftingue  que  par  comparaifon.  Un  fon 
n'a  par  lui-même  aucun  caraélere  ab- 
foîu  qui  le  faile  reconnoître  ;  il  efl 
grave  au  aigu  ,  fort  ou  doux  par  rap- 
port à  un  autre,  en  lui-même  il  n'cfl 
rien  de  tout  cela.  Dans  le  fyflême  har- 
monique, un  Ton  quelconque  n'efl:  rien 
non  plus  naturellement;  il  n*eft  ni  to- 
nique, ni  dominant,  ni  harmonique  ,> 
ni  fondamental,  parce  que  toutes  ces 
propriétés  ne  font  que  des  rapports  ,- 
&  que  le  fyfîême  entier  pouvant  va- 
rier du  grave  à  l'aigu ,  chaque  fon 
change  d'ordre  6c  de  place  dans  le 
fyfléme ,  félon  que  le  fyftéme  change 
de  degré.  iMais  les  propriétés  des  cou^ 
leurs  ne  confident  point  en  des  rap- 
ports. Le  jaune  eft  jaune,  indépendant 
du  rouge  &  du  bleu ,  par-tout  il  efl 
fenfible  &  reconnoiffable  ,  &  fitôt 
qu'on  aura  fixé  l'angle  de  réfradion 
(j[ul  le  donne,  an  fera  fût:  d'avoir  le 
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jncme  jaune  dans  tous  les  tems. 

Les  couleurs  ne  font  pas  dans  les 
corps  colorés  ,  mais  dans  la  lumière; 
pour  qu'on  voye  un  objet 3  il  faut 
qu'il  foit  éclairé.  Les  fons  ont  aulîi 
befoin  d'un  mobile,  &  pour  qu'ils  exif- 
tent,  il  faut  que  le  corps  fonore  foit 
ébranlé.  Ceft  un  autre  avantage  en 
faveur  de  la  vue,  car  la  perpétuelle- 
émanation  des  aftres  eft  l'infirument 
naturel  qui  agit  fur  elle ,  au  lieu  que 
la  nature  feule  engendre  peu  de  fons, 
èc  à  moins  qu'on  n'admette  Tharm^o- 
nie  d^s  fpheres  ccleftes,  il  faut  des 
erres  vivans  pour  la  produire. 

On  voit  par-là  que  la  Peinture  efE 
plus  près  de  la  nature ,  &  que  la  Mu- 
Ijque  tient  plus  à  fart  humain.  On 
fent  aulîi  que  Tune  intérefle  plus  que 
l'autre  ,  précifément  parce  qu'elle  rap- 
proche plus  rhomme  de  Tliomme  & 
nous  donne  toujours  quelque  idée  der 
nos  femblables  La  peinture  efl:  fou- 
vent  morte  &  inanimée  ;  elle  vous 
peut  tranfporter  au  fond  d'un  défert; 
mais  fitQt  que  des  (ignés  vocaux  frap- 
pent votre  oreille,  ils  vous  annoncent 
un  êtrefem.bhbleà  vous,  ils  font,  pour 
ainfi  dire ,  les  organes  de  Tame,  5c  s'll& 
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vous  peignent  auffi  la  folitude  ,  ils  vous 
difent  que  vous  n'y  êtes  pas  feul.  Les 
oifeaux  {lirîent ,  l'homme  feul  chante, 
&  Ton  ne  peut  entendre  ni  chant  ,  ni 
fymphonie  ,  fans  fe  dire  à  l'inflant,  un 
autre  être  fenfible  eft  ici. 

CeU:  un  des  plus  grands  avantages 
du  Muficien,  de  pouvoir  peindre  les 
chofes  qu'on  ne  fauroit  entendre,  tan- 
dis qu'il  eft  impoiTible  au  Peintre  de 
repréfenter  celles  qu'on  ne  fauroit 
voir,  &  le  plus  grand  prodige  d'un 
art  qui  n'agit  que  par  le  mouvement, 
eft  d'en  pouvoir  former  jufqu'à  l'image 
du  repos.  Le  fommeil ,  le  calme  de  la 
nuit,  la  folitude  de  le  filence  même 
entrent  dans  les  tableaux  de  la  Mufi- 
que.  On  fait  que  le  bruit  peut  pro- 
duire l'effet  du  filence  ,  &  le  filence 
l'effet  du  bruit,  comme  quand  on  s'en- 
dort à  une  leâ:ure  égale  &  mono- 
tone ,  ôc  qu'on  s'éveille  à  l'inftant 
qu'elle  ceffe.  Mais  la  Mufique  agit 
plus  intimement  fur  nous,  en  excitant 
par  un  fens  des  affections  femblabîes 
à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un  au- 
tre ;  &  comme  le  rapport  ne  peut  être 
fenfible  que  l'impreffion  ne  foit  forte  , 
la  Peinture  dénuée  de  cette  force ,  ne 
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peut  rendre  à  la  Mufique  les  imitations 
que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la 
nature  foit  endormie  ,  celui  qui  la 
contemple  ne  dort  pas ,  &  l'art  du 
IMudcien  confifle  à  fubriltuer  à  l'i- 
mage infenfible  de  l'objet,  celle  àçs 
mouvemens  que  fa  préfence  excite  dans 
le  cœur  du  contemplateur.  Non-feu- 
lement il  agitera  la  mer,  anim.era  les 
fiammes  d'un  incendie,  fera  couler  les 
ruiiTeaux,  tomber  la  pluie  Ôc  groflir 
les  torrens;  mais  il  peindra  Thorreur 
d'un  défert  affreux  ,  rembrunira  les 
murs  d'une  prifon  fouterrain,%  calmera 
le  tempête  ,  rendra  l'air  tranquille  & 
ferein  ,  &  répandra  de  TOrcheflre  une 
fraîcheur  nouvelle  fur  les  bocages.  Il 
ne  repréfentera  pas  directement  ces 
chofes  ,  m-ais  il  excitera  dans  Tame  les 
mêmes  fentimens  qu'on  éprouve  en  les 
voyant. 
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CHAPITPvE     XVII. 

'Erreur  des  Mujiciens  nuifible  à  leur  ArtM 

V  OYEZ  comment  tout  nous  ramené 
fans  Gciïe  aux  effets  moraux  dont  j'ai 
parlé ,  &  combien  les  M  jficiens  qui 
ne  confiderent  la  puriïance  des  fons 
que  par  Tx-flio-i  de  l'air  &  l'ébranle- 
ment des  Hbres  ,  font  loin  de  con- 
noitre  en  quoi  réfîde  la  force  de  cet 
art.  Plus  ils  le  rapprochent  à.ç:,s  im- 
preffions  purenoent  phyfiques  ,  plus 
ils  î'éloignent  cie  fon  origine,  ^  plus 
ils  lui  ôcent  auilî  de  fa  primitive  éner- 
gie. En  quittant  l'accent  oral  &  s'at- 
tachant  aux  feules  inftitutions  harmo- 
niques ,  la  Mufique  devient  plus 
bruyante  à  l'oreille  ,  &  moins  douce 
au  cœur.  Elle  a  déjà  ceffé  de  parler  ^ 
bientôt  elle  ne  chantera  plus,  &  alors, 
avec  tous  fes  accords  &  toute  fon 
harmonie,  elle  ne  fera  plus  aucun  ef- 
fet fur  nous. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Que   h  fyjlimc   mujlcal   des    Grecs 
navoit  aucun  rapport  au  nôtre* 


c 


OMMENTces  changemens  font- 
ils  arrivés  ?  Par  un  changement  natu- 
rel du  caractère  d^s  langues.  On  fait 
que  notre  harmonie  efl  une  invention 
gothique.  Ceux  qui  prétendent  trou- 
ver le  fy fcéme  à^s  Grecs  dans  le  nô- 
tre 5  fe  moquent  de  nous.  Le  fyftéme 
des  Grecs  n  avoit  abfolument  d'har- 
monique dans  notre  fens,  que  ce  qu'il 
falloit  pQTQT-  fixer  Taccord  des  inftni- 
mens  fur  à.QS  confonnances  parfaites. 
Tous  le^  peu/ples  qui  ont  des  infiru- 
rnens  à  cordes ,  font  forcés  de  les  ac- 
corder par  à^s  confonnances  j  mais 
ceux  qui  n'en  ont  pas  ,  ont  dans  leurs 
chants  des  inflexions  que  nous  nom-» 
nions  fauiïes,  parce  qu'elles  n'entrent 
pas  dans  notre  fydême  ,  &  que  nous 
ne  pouvons  les  noter.  C'eft  ce  qu'on 
a  remarqué   fur  les  chants  des  Sau- 


404       Essai  sur  l'Omgiitê. 

vages  de  rAmérique ,  de  c'eft  ce  qu'on 
âuroit  du  remarai-er  auiîî  fur  divers 
întervaHrS  de  îaM.ifi]ae  des  Grecs, 
fi  l'on  eut  étudié  cette  Mufique  avec 
mvoins  de  prévention  pour  la  nôtre. 

LtQs  Grecs  divifoient  leur  diagramme 
par  técracoraes ,  comme  nous  divi- 
fons  notre  clavier  par  odaves,  &:  les 
mêmes  divifions  fe  répétoient  exacte- 
ment chez  eux  à  chaque  tétracorde  , 
comme  elles  fe  ^-épetent  chez  nous  à 
chaque  odave  ;  (imiritude  qu'on  n'eût 
pu  conferver  dans  l'unité  du  mode 
harmonique  8c  qu'on  n'auroit  pas  même 
imaginée.  Mais  comme  on  paiTe  par 
ces  intervalles  moins  grands  quand 
on  parle  que  quand  on  chante,  il  fut 
naturel  qu'ils  regardalTent  la  répétition 
des  tétracordes  ,  dans  leur  mélodie 
orale,  comme  nous  regardons  la  ré- 
pétition dQs  odaves  dans  notre  mélo- 
die harmonique. 

Ils  n'ont  reconnu  pour  confonnan- 
ces  que  celles  que  nous  appelions  con- 
fonnances  parfaites;  ils  ont  rejette  de 
ce  nombre  les  tierces  de  les  fîxtes. 
Pourquoi  cela?  C'efl:  que  l'intervalle 
du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux ,  ou 
du  moins  profcrit  de  la  pratique,  & 
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leurs  confonnances  n'étant  point  tem- 
pérées 5  toutes  leurs  tierces  majeures 
étoient  trop  fortes  d*un  comma,  leurs 
tierces  mineures  trop  foibles  d'autant, 
&  par  conféquent  leurs  fixtes  majeu- 
res de  mineures  réciproquement  alté- 
rées de  même.  Qu'on  s'imagine  main- 
tenant quelles  notions  d'harmonie   on 
peut  avoir  &  quels  modes   harmoni- 
ques on  peut  établir  en  banniflant  les 
tierces  &c  les   (ïxtes  du  nombre,  des 
confonnances!  Si  les  confonnances  mê- 
mes qu'ils  admettoient  leur  euiïent  été 
connues  par  un  vrai  fentiment  d'har- 
monie, ils  les  auroieni  au  moins  fous- 
entendues  au-defTous  de  leurs  chants, 
la  confonnance  tacite  des  marches  fon- 
damentales  eût    prêté    fon    nom    aux 
marches  diatoniques  qu'elles  leur  fug- 
géroient.  Loin  d'avoir  moins  de  con- 
fonnances que  nous  ,  ils  en  auroient 
eu    davantage  5  Se    préoccupés,    par 
exemple,  de  la  baffe  ut  fol,^  ils  euf- 
fent  donné  le  nom  de  confonnance  à 
la  féconde  ut  re» 

Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  donc 
des  marches  diatoniques  ?  Par  un  in{^ 
tlnâ:  qui ,  dans  une  langue  accentuée 
ti  chantante ,  nous  porte  à  cLoilîr  les. 
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inflexions  les  plus  commodes  ;  car  en» 
tre  les  modifications  trop  fortes  qu'il 
faut  donner  à  la  glote  pour  entonner 
continuellement  les  grands  interval- 
les des  confonnances ,  &  la  difficulté 
de  régler  l'intonation  ,  dans  les  rap- 
ports très-compofés  des  moindres  in- 
tervalles ,  l'organe  prit  un  milieu  Ôc 
tomba  naturellement  fur  des  interval- 
les plus  petits  que  les  confonnances, 
&  plus  fimples  que  les  comma;  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  de  moindres  in- 
tervalles n'euffent  auHi  leur  emploi 
dans  des  genres  plus  pathétiques. 

CHAPITPvE    XIX. 

Comment  la  Mujique  a   dégénéré. 

./v  mefure  que  la  langue  fe  perfec- 
tionnoit,  la  mélodie  en  s'impofant  de 
nouvelles  règles  perdoit  infeniiblement 
de  (on  ancienne  énergie ,  &  le  calcul 
des  intervalles  fut  fubPci:ué  à  la  fineiïe 
des  inflexions.  Ceil  ainfl  ,  par  exem- 
ple 5  que  la  pratique  du  genre  enhar- 
monique  s'abolit   peu-à-peu.    Quand 
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î-es  théâtres  eurent  pris  une  forme  ré- 
gulière ,  on  n'y  chantoit  plus  que  fur 
des  modes  prefcrits,  &  à  mefure  qu'on 
niultiplioit  les  règles  de  l'imitation, 
la  langue  imitative  s'afifciblifToit, 

L'étude  de  la  Philofophie  &  le  pro- 
grès  du   raifonnement    ayant  perfec- 
tionné la  grammaire,  ôterent  à  la  lan- 
gue ce  ton  vif  &  pafÏÏonné  qui  l'avoit 
d'abord   rendue  fi   chantante.  Dès  le 
tems  de  Ménalippide  &  dePhiloxène, 
ks  Symphoniftes  ,  qui  d'abord  étoient 
aux  gages  des  Poètes,  &  n'exécutoient 
que  fous    eux  ,  &   pour  ainfi    dire   à 
leur  dictée  ,    en    devinrent    indépen- 
dans  ,  ôc  c'eft  de  cette  licence  que  fç 
plaint  fi  amèrement   la  IMufique  dans 
une    Comédie    de   Phérécrate ,    dont 
Plutarque  nous  a  confervé  le   pafTage. 
Ainfi  la  mélodie  comimiençant  à  n'être 
plus  fi  adhérente  au  difcours ,  prit  in- 
fenfiblement  une  exiftence  à  part,  & 
la  Mufique  devint  plus  indépendante 
des  paroles.  Alors  auflii  ceiTerent  peu- 
à-peu  ces  prodiges  qu'elle  avoit  pro- 
duits ,   lorfqu'elle  n'étoit  que  l'accent 
&:  l'harmonie  de  la  Poéfie ,  &  qu'elle 
lui  donnoit  fur  les  paflions  ,  cet   em- 
pire que  la  parole  n'exerça  plus  dans 
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la  fuite  que  fur  la  raifon.  Aufli  dhs 
que  la  Grèce  fut  pleine  de  Sophiftes 
éc  de  Philofohes ,  n'y  vit-on  plus  ni 
Poëtes,  ni  Muliciens  célèbres.  En  cul- 
tivant l'art  de  convaincre  on  perdit 
celui  d'émouvoir.  Platon  lui-même  ja- 
loux d'Homère  Se  d'Euripide  ,  décria 
l'un  &  ne  put  imiter  l'autre. 

Bientôt  la  fervitude  ajouta  fon  in- 
fluence à  celle  de  la  Philofophie.  La 
Grèce  aux  fers  perdit  ce  feu  qui  n'é- 
chauffe que  les  âmes  libres  ,  &  ne 
trouva  plus  pour  louer  fes  tyrans  le 
ton  dont  elle  avoit  chanté  fes  héros. 
Le  mélange  des  Romains  affoiblit  en- 
core ce  qui  reftoit  au  langage  d'har- 
monie Se  d'accent.  Le  latin  ,  langue 
plus  (ourde  &  moins  muficale ,  fit  tort 
à  la  Mufique  en  l'adoptant.  Le  chant 
employé  dans  la  Capitale  altéra  peu- 
à-peu  celui  des  Provinces;  les  théâ- 
tres de  Rome  nuifirent  à  ceux  d'A- 
thènes :  quand  Néron  remportoit  des 
prix,  la  Grèce  avoit  ceffé  d'en  méri- 
ter; &  la  même  mélodie,  partagée  à 
deux  langues,  convint  moins  à  l'une 
&   à  l'autre. 

Enfin  arriva  la  cataftrophe  qui  dé- 
truifit  les  progrès  de  l'efprit  humain , 

fans 
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fans  ôter  les  vices  qui  en  étoient  l'ou- 
vrage, L'Europe  inondée  de  Barba- 
res &  affervie  par  des  ignorans  ,  per- 
dit à  la  fois  fes  fciences  ,  Tes  arts  , 
&  rinflrument  univerfel  des  uns  de 
des  autres ,  favoir  la  langue  harmo- 
nieufe  perfectionnée.  Ces  hommes 
grofîîers  que  le  Nord  avoit  engendrés, 
p.ccoutumerent  infenfiblement  toutes 
les  oreilles  à  la  rudeiïe  de  leur  or- 
gane; leur  voix  dure  ôc  dénuée  d'ac- 
cent étoit  bruyante  fans  être  fonore. 
L'empereur  Julien  comparoit  le  par- 
ler des  Gaulois  au  croaiTement  des 
grenouilles.  Toutes  leurs  articulations 
étant  auiTi  âpres  que  leurs  voix  étoient 
nazardes  &  fourdes ,  ils  ne  pouvoient 
donner  qu*une  forte  d'éclat  à  leur 
chant,  qui  étoit  de  renforcer  le  fon 
des  voyelles  pour  couvrir  l'abondance 
&  la  dureté  des  confonnes. 

Ce  chant  bruyant,  joint  à  Tinflexi- 
bilité  de  l'organe  ,  obligea  ces  nou- 
veaux venus  Ôc  les  peuples  fubjugués 
qui  les  imitèrent  ,  de  ralentir  tous  les 
fons  pour  les  faire  entendre.  L'articu- 
lation pénible  &  les  fons  renforcés 
concoururent   également  à  chafTer  de 

Œhv.  PoJL  Tom,  V,  S 
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la  mélodie  tout  fentiment  de  mefure 
&  de  rhythme  ;  comme  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  dur  à  prononcer  étoît  tou- 
jours le  paiïage  d'un  fon  à  l'autre,  on 
n'avoit  rien  de  rnieux  à  faire  que  de 
s'arrêter  fur  chacun  ,  le  plus  qu'il 
étoit  poffible ,  de  le  renfler  ,  de  Iç 
faire  éclater  le  plus  qu'on  pouvoit. 
Le  chant  ne  fut  bientôt  plus  qu'une 
fuite  ennuyeufe  &  lente  de  fons  traî- 
nans  &  criés  ,  fans  douceur,  fans  me- 
fure &  fans  grâce  ;  &  fi  quelques  fa- 
vans  difoient  qu'il  falloit  obferver  les 
longues  &  les  brèves  dans  le  chant 
latin  ,  il  eft  fur  au  moins  qu'on  chanta 
les  vers  comme  de  la  profe ,  &  qu'il 
ne  fut  plus  queftion  de  pieds ,  de  rhyth^ 
mes  ,  ni  d'aucune  efpece  de  chant 
mefuré. 

Le  chant  ainfi  dépouillé  de  toute  mé- 
lodie ,  &  confiftant  uniquement  dans  la 
force  &  la  durée  des  fons ,  dut  fuggérer 
enfin  les  moyens  de  le  rendre  plus  fo- 
nore  encore ,  à  l'aide  des  confonnan- 
ces.  Plufieurs  voix  traînant  fans  cefle  à 
î'unifTon  dçs  fons  d'une  durée  illimi- 
tée, trouvèrent  par  hafard  quelques 
accords  qui  j  renforçant   le  bruit ,   le 
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leur  firent  paroître  agréable  ,  &  ainfî 
commença  la  pratique  du  difcant  &  du 
contre-point» 

J'ignore  combien  de  fiècles  les  Mu- 
ficiens  tournèrent  autour  des  vaines 
queftions  que  Teffet  connu  d'un  prin- 
cipe ignoré  leur  fit  agiter.  Le  plus  in- 
fatigable Ledeurne  fupporteroit  pas, 
dans  Jean  de  Mûris,  le  verbiage  de  huit 
ou  dix  grands  Chapitres,  pourfavoir, 
dans  l'intervalle  de  l'odave  coupée  en 
deux  confonnances ,  fî  c'eftia  quinte  ou 
la  quarte  qui  doit  être  au  grave  ;  &  qua- 
tre cents  ans  après ,  on  trouve  encore 
dans  Bontempi  des  énumérations  non 
moins  ennuyeufes  ,  de  toutes  les  bafTes 
qui  doivent  porter  la  fixte  au  lieu  de  la 
quinte.  Cependant  l'harmonie  prit  in- 
fenfiblement  la  route  que  lui  prefcrit 
l'anal vTe  jjufqu'àce  qu'enfin  l'invention 
du  mode  mineur  &  des  diflonnances  ,  y 
eût  introduit  l'arbitraire  dont  elle  eft 
pleine  ,  &  que  le  préjugé  nous  empêche 
d*appercevoir  (^). 


(4)  Rapportant  toute  l'harmonie  à  ce  principe  très- 

mple  de   la  réfonance  des  cordes  dans  leurs  alîquo- 

les ,  M.  Rameau  fonde  le  mode  mipeur  &  la  diflo* 

Sa 
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La  mélodie  étant  oubliée  &  l'atten- 
tion du  Muficien  s'étant  tournée  en- 
tièrement vers  l'harmonie  ,  toutfe  di- 
rigea peu-à'peu  fur  ce  nouvel  objet, 
Iqs  genres  ,  les  modes,  la  gamme,  tout 
reçut  des  faces  nouvelles;  ce  furent  les 


îiance  fur  fa  prétendue  expérience  qu'une  corde  fonore 
en  mouvement ,  fait  vibrer  d'autres  cordes  plus  longues 
à  fa  douzième  &  à  fa  dix-fepcieme  majeure  au  grave. 
Ces  cordes  ,  félon  lui  ,  vibrent  &  frémiflent  dans  toute 
leur  longueur  ,  mais  elles  ne  réfonnent  pas.  Voilà ,  ce 
me  femble ,  une  Singulière  phyfique  }  c'eft  comme  fi 
l'on  difoit  que  le  foleil  luit ,  &  qu'on  ne  voii  rien. 

Ces  cordes  plus  longues ,  ne  rendant  que  le  fon  de 
Ja  plus  aiguë,  parce  qu'elles  fe  divifent ,  vibrent,  ré- 
fonent  à  fon  uniflbn  ,  confondent  leur  fon  avec  Je 
fien ,  &:  paroifTem  n'en  rendre  aucun.  L'erreur  eft 
d'avoir  cru  les  voir  vibrer  dans  toute  leur  longueur, 
te  d'avoir  mal  obfervé  les  nceudï.  Deux  cordes  fonores 
formant  quelque  intervalle  harmonique  ,  peuvent  faire 
entendre  leur  fon  fondamental  au  grave ,  même  fans 
une  troifieme  corde  ,  c'efl:  l'expérience  connue  &  con- 
firmée de  M.  Tartini  ;  mais  une  corde  feule  n'a  point 
d'autre  fon  fondamental  que  le  lien  ,  elle  ne  fait  point 
réfonner  ni  vibrer  fes  multiples  ,  mais  feulement  fon 
uniffon  &  tes  aliquotes.  Comme  le  fon  n'a  d'autre 
caufe  que  les  vibrations  du  corps  fonore ,  &  qu'où 
îa  caufe  agit  librement  ,  l'effet  fuit  toujours ,  féparer 
Î€s  vibrations  de  la  rcfonancc ,  c'eft  dire  une  atfurdiié. 
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fuccefîions  harmoniques  qui  réglèrent 
la  marche  des  parties.  Cette  marche 
ayant  ufurpé  le  nom  de  mélodie  ,  on 
ne  put  méconnoître  en  effet  dans  cette 
nouvelle  mélodie  les  traits  de  fa  mère, 
Ôc  n  jtre  ryfccma  mufical  étant  ainfi  venu 
par  degrés  ,  purement  harmonique  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  l'accent  oral  en 
ait  foufîert,  &:  que  la  iMufique  ait  perdu 
pour  nous  prelqiie  toute  Ton  énergie. 

Voilà  com.ment  léchant  devint  pat 
degrés  un  art  entièrement  féparé  de  la 
parole  dont  il  tire  Ton  origine  ,  com- 
ment les  harmoniques  des  fons  firent 
oublier  les  inflexions  de  la  voix,  & 
comment  enfin  bornée  àl'efFetpurement 
phyfique  du  concours  des  vibrations  , 
la  xMufique  fe  trouva  privée  ûqs  efTets 
moraux  qu*elle  avoit  produits  ,  quand 
elle  étoit  doublement  la  voix  de  la 
nature. 


-vfy 


^^^^ 
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CHAPITRE     XX. 

Rapport  des  Langues  aux   Gouverne» 
7nens» 

V^  E  S  progrès  ne  font  nî  fortuits  ,  ni 
arbitraires,  ils  tiennent  aux  viclilitudes 
des  chofes.  Les  langues  fe  forment  na- 
turellement fur  les  befoins  des  hommes  j 
elles  changent  &  s'altèrent  félon    les 
changemens  de  ces  mêmes  befoins.  Dans 
les  anciens  tems,  où  la  perfuafion  te- 
noit  lieu  de  force  publique,  l'éloquen- 
ce étoit  nécefTaire,  A  quoi  ferviroit-elle 
aujourd'hui,  que  la  force  publique  fup- 
plée  à  la  perfuafion  ?  L'on  n'a  befoin 
ni  d'art  ni  de    figure  pour  dire  tel  ejl 
monplai/ïr.  Quels  difcours  refi:e  donc  à 
faire  au  peuple  aiïemblé?  des  fermons. 
Et  qu'importe  à  ceux  qui  les  font  de 
perfuader  le  peuple ,  puifque  ce  n'efl 
pas  lui  qui  nomme  aux  Bénéfices  ?  Les 
langues  populaires  rous  font  devenues 
aufli  parfaite  Tient  inutiles  que  l'éloquen- 
ce. Les  fociétés  ont  pris  leur  dernière 
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formes;  on  n'y  change  plus  rien  qu'a- 
vec du  canon  &:  desécus;  &  comme 
on  n'a  plus  rien  à  dire  au  peuple  5{inoii 
donne:(  de  r argent ,  on  le  dit  avec  des 
placards  au  coin  des  rues ,  ou  des  fol- 
dats  dans  les  maifons  ;  il  ne  faut  afTem- 
bler  perfonne  pour  cela:  au  contraire, 
il  faut  tenir  les  fujets  épars ,  c'efl;  la  pre- 
mière maxime  de  la  politique  modernCd 

Il  y  a  des  langues  favorables  à  la 
liberté,  ce  font  les  langues  fonores  , 
profodiques,  harmonieufes  ^  dont  on 
diftingueledifcours  de  fort  loin.  Les  nô^ 
très  font  faites  pour  le  bourdonnement 
dts  Divans.Nos  Prédicateurs  fe  tour- 
mentent,  fe  mettent  en  fueur  dans  les 
Temples  ,  fans  qu'on  fâche  rien  de  ce 
qu'ils  ont  dit.  Après  s'être  épuifés  à  criet 
pendant  une  heure ,  ils  fortent  de  la  chai-» 
re  à  demi-morts.  Apurement  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  prendre  tanîde  fatigue* 

Chez  les  anciens  on  fe  faifoit  enten- 
dre aifément  au  peuple  fur  la  place  pu- 
blique ;  on  y  parîoit  tout  un  jour, 
fans  s'incommoder.  I^qs  Généraux  ha- 
ranguoient  leurs  troupes  ;  on  les  en- 
tendoit,  8c  ils  ne  s'épuifoient  point. 
Les  hiftoriens  modernes  qui  ont  voulu 
sTiettre  des  harangues  dans  leurs  hifloi- 

S  ^ 
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res  5  fe  font  fait  moquer  d'eux.  Qu'on 
fuppofe  un  homme  haranguant  en  Fran- 
çois le  peuple  de  Paris  dans  la  place  de 
.Vendôme.  Qu'il  crie  à  pleine  tête  ,  on 
entendra  qu'il  crie,  on  ne  difllnguera 
pas  un  mot,  Hérodote  lifoit  Ton  hiftoire 
aux  peuples  de  la  Grèce,  aiïemblés  en 
plein  air  ,  &C  tout  retentilloit  d'appîau- 
difTemens.  Aujourd'hui  l'Académicien 
qui  lit  un  mémoire,  un  jour  d'alîem- 
blée  publique,  eft  à  peine  entendu  au 
bout  de  la  Salle.  Si  les  Ch:îrlatans  des 
places  abondent  moins  en  France  qu'en 
Italie,  ce  n'eft  pas  qu'en  France  ils  foient 
moins  écoutés ,  c'ell:  feulement  qu'on 
ne  les  entend  pas  fî  bien.  M.  d'Alem- 
bert  croit  qu'on  pourroit  débiter  le  Ré- 
citatif François  à  ritalieme  ;  il  faudroit 
donc  le  débiter  à  l'oreille,  autrement 
on  n'entendroit  rien  du  tout.  Or,  je 
dis  que  toute  langue  avec  laquelle  on 
nepeutpas  fe  faire  entendre  au  peuple 
afTeiTiblé  ,  q{\.  une  langue  fervile;  il  efl 
jmpoffible  qu'un  peuple  demeure  libre 
de  qu'il  parle  cette  langue-là. 

Je  finirai  ces  réflexions  fuperficiel- 
les  5  mais  qui  peuvent  en  faire  naître  de 
plus  profondes ,  par  le  pafTage  qui  ms 
les  a  fuggérées. 
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Ceferoit  la,  matière  Si  un  examen  ajfe:^ 
philofophique ,  que  £  observer  dans  le 
fait  y  &  de  montrer  par  des  exemples  com* 
bien  le  caraUere^  les  mœurs  6*  les  intérêts 
£  un  peuple  influent  fur  fa  langue{a)% 


(a)  Remarques  fur  la  gramm.  généc.  ôc  rai&n.  p*ï 
M.  Dudos ,  pag.  2. 


Sf. 
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LETTRE 

A   MONSIEUR 

L'ABBÉ  RAYNAL, 

.Ai^  fujet  d*un  nouveau  Mode  de  Aïu- 
Jique  5  inventé  par  M,  Blainville, 

Paris  ,  le  30  Mai  1754  ,  aufbrtir  du  Concert, 


V< 


o  u  s  êtes  bien  aife  ,  Monfieuf^ 
vous  le  Panégyrifte  &  Tami  des  Arts  y 
delà  tentative  de  M.  Blainville,  pour 
î'introdudion  du  nouveau  Mode  dans 
notre  Mufique.  Pour  moi,  comme  mon 
fentiment  là-defTus  ne  fait  rien  à  TafFaire, 
je  pafTe  immédiatement  au  jugement 
que  vous  me  demandez  fur  la  décou- 
verte même. 

Autant  que   j'ai  pu  faifir  fes  idées 
de  M,  Blainville,  durant  la    rapidité 
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de  l'exécution  du  morceau  que  nous 
venons  d'entendre ,  je  trouve  qi:e  le 
Mode  qu'il  nous  propofe,  n'a  que  deux: 
cordes  principales  ,  au  lieu  de  trois 
qu'ont  chacun  des  deux  Modes  ufités. 
L'une  de  ces  deux  cordes  eO:  latonique, 
l'autre  eft  la  quarte  au  defîus  de  cette 
tonique  ,  &:  cette  quarte  s'appellera  ,  (i 
Von  veut,  domiizanre.  L'auteur  me  pa- 
îoît  avoir  eu  de  fortbonnes  raifons  pour! 
préférer  ici  la  quarte  à  la  quinte,  Sc 
celle  de  toutes  ces  raifons  qui  fe  pré- 
fente la  première  ,  en  parcourant  fa 
gamme,  eft  le  danger  de  tomber  dans 
les  faufTes  relations. 

Cette  gamme  eft  ordonnée  de  la  ma- 
nière fuivante;  il  monte  d'abord  d'urt 
femi  -  ton  majeur  de  la  tonique  fur  la 
féconde  note ,  puis  d'un  ton  fur  latroi- 
fïeme  :  &  montant  encore  d'un  ton  ,  il 
arrive  à  fa  dominante  fur  laquelle  il 
établit  le  repos,  ou,  s'il  m'eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  l'hémiftiche  du  Mode. 
Puis  recommençant  fa  marche  un  ton 
au-deiïusdela  dominante  ,  il  monte  en- 
fuite  d'un  femi-ton  majeur  ,  d'un  ton  & 
6i  encore  d'un  ton ,  &  l'oélave  ed  par- 
courue félon  cet  ordre  dénotes,  mi  , 
fa ,  foi ,  la  ;  fi  ^  ut  -  re ,  mï,  lî  redefcend 

Se 
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de  même  5  fans  aucune  altération; 

Si  vous  procédez  dlatoniquement  ; 
{oit  en  montant ,  foit  en  defcendant  de 
la  dominante  d'un  iMode  mineur  à  l'oc- 
tave de  cette  dominante,  lansdièfesni 
bémols  accidentels,  vous  aurez  précifé- 
ment  la  gamme  de  M.  Bîainvllle;  par 
où  l'on  voit,  1°.  que  fa  marche  diato- 
nique efl  diredement  oppofée  à  la  nô- 
tre |MDÙ ,  partant  de  la  tonique ,  on  doit 
monter  d'un  ton  ,  ou  defcendre  d'un 
femi-ton  ;  2°,  qu'il  a  fallu  fubftituer  une 
autre  harmonie  à  l'accord  fenfibleufité 
dans  nos  Modes  ^  &:  qui  fe  trouve  ex- 
clus du  (ien  ;  3°.  trouver,  pour  cette 
nouvelle  gamme,  des  accompagnemens 
4ifterens  de  ceux  que  Ton  emploie  dans 
la  règle  de  l'odave  ;  4°.  &  par  confé- 
quent  d'autres  progrelîions  de  balTe  fon- 
damentale que  celles  qui  font  admifes. 

La  gamme  de  fon  Mode  eft  préci- 
fément  femblaSle  au  diagramme  des 
Grecs;  car  fi  Ton  commence  par  la 
corde  kypa(e ,  en  montant,  ou  par  la 
note  en  defcendant ,  à  parcourir  diato- 
niquement  deux  tétracordes disjoints, 
on  aura  précifément  la  nouvelle  gamme; 
ç'efl  notre  ancien  Mode  plagal  quifub- 
filte  encore  dans  le  Plain-çhant  j  c'eft 


A  M.  L*ABBé  Raynal.  421 
pfoprement,  un  mode  mineur  dont  le 
dlaparon  fe  prendroit  non  d'une  toni- 
que à  Ton  oâave  en  pailànt  par  la  do- 
iriinante ,  mais  d'une  dominaiite  à  fon 
oélave  ,  en  pafTant  par  fa  tonique  ;  de 
en  effet,  la  tierce  majeure  que  l'Au- 
teur efî:  obligé  de  donner  à  la  finale, 
jointe  à  la  tYianiere  d'y  defcendre  par 
femi-ton,  donne  à  ce  tonique  tout-à- 
fait  l'air  d'une  dominante.  Ainfi,  fi  l'on 
pouvoit,  de  ce  côté-là,  difputeràM. 
Elainville  le  mérite  de  l'invention  ", 
en  nepourroit  du  moins  lui difputer  ce- 
lui d'avoir  ofé  braver  en  quelque  chofe, 
la  bonne  opinion  que  notre  fiecle  a  de 
foi-même  ,  &  fon  mépris  pour  tous  \qs 
autres  âges  en  matière  de  fciences  &  de 
goût.^ 

Mais  ce  qui  paroît  appartenir  Incon- 
teftablementàM.Bîalnville,  c'ell l'har- 
monie qu'il  aifede  à  un  Mode  inftitué 
dans  des  temps  où  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  qu'on  ne  connoilToIt  point 
l'harmonie ,  dans  le  fens  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  à  ce  mot.  Perfonne  ne 
lui  difputera  ,  ni  la  fcience  qui  lui  a  fug- 
géré  de  nouvelles  progrefiions  fonda- 
mentales 5  ni  fart  avec  lequel  il  Ta  (u 
ïïiçître  en  ceuVre  pour  ménager  nos 
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oreilles ,  bien  plus  délicates  fur  ïesdiO"* 
fes  nouvelles,  que  fur  les  mauvaifes 
chofes. 

Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  repro-- 
cher  de  n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'il  nous 
propofe ,  on  lui  reprochera  de  l'avoir' 
trouvé.  On  conviendra  que  fa  décou- 
verte eO;  bonne  ,  s'il  veut  avouer  qu'elle 
n'eft  pas  de  lui  :  s'il  prouve  qu'elle  eft' 
de  lui,  on  lui  foutiendra  qu'elle  eft  mau- 
vâife  ;  Se  il  ne  fera  pas  le  premier  con- 
tre lequel  les  artiftes  auront  argumente 
de  la  iorte.  On  lui  demandera  fur  que! 
fondement  il  prétend  déroger  aux  loix 
établies  ,  &  en  introduire  d'autres  de 
fon  autorité. 

On  lui  reprochera  de  vouloir  rame* 
fier  à  l'arbitraire,  les  régies  d'une  fcien- 
ee  qu'on  a  fait  tant  d'efforts  pour  ré- 
duire en  principes  ;  d'enfreindre  dans  fes 
progreiîîons  la  liaifon  harmonique  qui 
eft  la  loi  la  plus  générale  &  l'épreuve 
la  plus  fure  de  toute  bonne  harmonie. 

On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend 
fubftituer  à  l'accord  fenfible,  dontforï 
Moden'eft  nullement  fufceptible,  pour 
annoncer  les  changemens  de  ton.  En- 
fin on  voudra  favoir  encore  pourquoi^ 
jdans  TefTai  qu'il  a  donné  au  public  ^  il 
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a  tellement  entre-mélé  fon  Mode  avec 
les  deux  autres  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  très- 
petit  nombre  de  Connoifleurs  dont  To^ 
reille  exercée  &  attentive  ait  démêlé 
ce  qui  appartient  en  propre  à  Ton  nou- 
veau Tyrtéme. 

Ses  réponfes,  je  crois  les  prévoir  à - 
peu-près.  Il  trouvera  aifément  en  fa 
faveur  des  analogies ,  du  moins  auiïï 
bonnes  que  celles  dont  nous  avons  la 
bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui,  le 
Mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs 
fondemens^que  le  fien.  Il  nous  foutien- 
dra  que  l'oreille  efl:  notre  premier  maî- 
tre d'harmonie  ,  &  que,  pourvu  que  ce- 
lui-là foit  content ,  la  raifon  doit  fe  bor- 
ner à  chercher  pourquoi  il  Tefl,  &  non 
à  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'être.  Qu'il 
ne  cherche,  ni  à  introduire  dans  les 
chofes  l'arbitraire  qui  n'y  eft point,  ni 
à  di(îimuler  celui  qu'il  y  trouve.  Or^ 
cet  arbitraire  eft  fi  confiant ,  que, mê- 
me dans  la  règle  de  l'odave,  il  y  a 
une  faute  contre  les  règles;  remarque 
qui  ne  ferapas ,  fi  Ton  veut ,  de  M.  Blain- 
ville,  mais  que  je  prends  fur  mon  comp- 
te. 

Il  dira  encore  que  cette  îiaifon  har* 
îriOni(jue  (ju*on  lui  objeéle  ^  n'eft  rîeâ 
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moins  qu'indifpenfable  dans  Tharmo- 
nie  5  &  il  ne  fera  pas  embarrafTé  de  le 
prouver. 

Il  s'excufera  d'avoir  entre-mélé  les 
trois  Modes ,  fwr  ce  que  nous  fommes 
fans  cefie  dans  le  même  cas  avec  les 
dtux  nôtres  ,  fans  compter  que  par  ce 
mélange  adroit ,  il  aura  eu  le  plaifir  , 
diroit  Montagne,  défaire  donner  à  nos 
Modes  des  nazardes  fur  le  nez  du  fien. 
Mais  quoi  qu'il  faiTe  ,  il  faudra  toujours 
qu'il  ait  tort,  par  deux  raifons  fans  ré- 
plique ;  Tune  qu'il  eft  inventeur ,  l'au- 
tre qu'il  a  affaire  àdes  Muficiens» 

Je  fuis ,  &:c. 


M  M 


EXAMEN 

D  E 
DEUX     PRINCIPES 

Avancés  par   M*    Rameau  ,    dans  fa 
Brochure  intïtuUe  : 

ERREURS 

SUR 

LA   MUSIQUE, 

DANS    VENCYCLOFÉDIE, 
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AVERTISSEMENT. 

Jr  E  jettai  cet  Ecrit  fur  h  papier   en 
iVjy  5  lorfque  parut    la   Brochure    de 
M»   Rameau  ,    &   après   avoir    déclare 
publiquement  ,  fur  la  grande  querelle 
que  favois  eu  à  foutenir  ,    que  je    ne 
répondrois  plus  à  mes  adverfaires.  Con- 
tent mime  d^ avoir  fait  note  de  mes  ob- 
fervations  fur  l^ Ecrit  de  AL  Rameau  , 
je    ne   les  publiai  point  ,  &  je  ne  les 
joints  maintenant  ici  ,  que  parce  qu  el- 
les fervent   à   l^ éclair ciffemcnt  de  quel- 
ques Articles  de  mon  Diclionnaire ,  ou 
la  forme  de  l^ Ouvrage    ne  me  permet- 
toit  pas  d'entrer  dans  de  plus  longues 
difcu[jions. 


EXAMEN 

D  E 
DEUX   PRINCIPES 

'Avancés   par    M*    Rameau ,    dans  fa 
Brochure  intitulée  : 

ERREURS 

SUR 

LA    JI  U  S  I  Q  U  E  , 

VJNS  VENCYCLOPÈDIE. 

V->'est  toujours  avec  plalfir  que  Je 
vois  paroître  de  nouveaux  écrits  de 
M.  Rameau  :  de  quelque  manière  qu'ils 
foient  accueillis  du  Public,  ils  font 
précieux  aux  Amateurs  de  l'Art,  & 
je  me  fais  honneur  d'être  de  ceux  qui 
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tachent  d'en  profiter.  Quand  cet  Illuftre 
Artiilie  relevé  mes  fautes ,  11  m'inflruit, 
il  m'honore  ,  je  lui  dois  des  remerci- 
mens  ;  &  comme  en  renonçant  aux 
querelles  qui  peuvent  troubler  ma 
tranquillité.je  ne  m'interdis  point  celles 
de  pur  amurem-ent.  je  difcuterai  par 
occai'.on  qutrlq'.;es  points  qu'il  décide  , 
bien  fur  d'avoir  toujours  fait  une  chofa 
utile  5  s'il  en  peut  réUilter  de  fa  part 
de  nouveaux  éclaircilTemens.  C'efi: 
même  entrer  en  cela  ,  dans  les  vues 
de  ce  grand  Muflcien  ,  qui  dit  qu'on 
ne  peut  contefter  les  propontions  qu'il 
avance ,  que  pour  lui  fournirles  moyens 
de  les  m.ettre  dans  un  plus  grand  jour; 
d'oii  je  conclus  qu'il  eft  bon  qu'on  les 
contef|-e. 

Je  fuis  ,  au  rede ,  fort  éloigné  de 
vouloir  défendre  mies  articles  de  TEn- 
cyclopédie  ;  perfonne  ^  à  la  vérité  ,  n'en 
devroit  être  plus  content  que  M.  Ra- 
meau, qui  les  attaque;  mais  perfonne 
au  monde  n'en  eft  plus  mécontent  que 
inoi.  Cependant,  quand  on  fera  inftruit 
du  tems  où  ils  ont  été  faits,  de  celui 
que  j'eus  pour  les  faire,  &  de  l'im- 
puilTance  où  j'ai  toujours  été  de  re- 
prendre un  travail  une  fois  fini ,  quand 
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on  faiira^de  plus  ,  que  je  n'eus  point 
la  préfomption  de  me  propofer  pour 
celui-ci,  mais  que  ce  fut,  pour  ainfi 
dire,  une  tâche  impofée  par  l'amitié, 
on  lira  peut-être  ,  avec  quelque  indul- 
gence, des  articles  que  j'eus  à  peine 
le  tems  d'écrire  dans  Tefpace  qui  m'é- 
toit  donné  pour  les  méditer,  &  que 
je  n'aurois  point  entrepris  fi  je  n'avois 
confulté  que  le  tems  &  mes  forces. 

Mais  ceci  eft  une  juflification  envers 
le  Public,  &  pour  un  autre  lieu.  Re- 
venons à  M.  Rameau  que  j'ai  beau- 
coup loué,  &  qui  me  fait  un  crime  de 
ne  l'avoir  pas  loué  davantage.  Si  les 
Lecteurs  veulent  bien  jetter  les  yeux 
ivr  ]es  articles  qu'il  attaque,  tels  que 
Chiffrer,  accord.  Accompagne- 
ment ^  &c.  s'ils  diftinguent  les  vrais 
éloges  que  l'équité  melure  auxtalens, 
du  vil  encens  que  l'adulation  prodigue 
â  tout  le  monde  ;  enfin  s'i!s  îont^inftruits 
du  poids  que  les  procédés  de  "M.  Ra<- 
meau  ,  vis  à-vis  de  moi,  aioutent  à  la 
juftice  que  j'aime  à  lui  rendre  ,  j'ef- 
pere  qu'en  bîâm^^nt  les  fautes  que  j'ai 
pu  faire  dans  l'expofition  de  fes  prin- 
cipes ,  ils  feront  contens ,  au  moirs  qqs 
hom.mages  que  j*ai  rendus  à  l'Auteur» 
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Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  ré- 
crit intitulé:  trreurs  Jur  la  Mufique  ^ 
me  paroit  en  effet  fourmiler  d'erreurs  , 
&  que  je  n'y  vois  rien  de  plus  jull:e 
que  le  titre.  Mais  ces  erreurs  ne  font 
point  dans  les  lumières  de  iM.  Rameau, 
elles  n'ont  leur  fource  que  dans  fon 
cœur  ;  &:  quand  la  pafTion  ne  l'aveu- 
glera pas  5  il  jugera  mieux  que  perfonne 
des  bonnes  règles  de  Ton  Art.  Je  ng 
m'attacherai  donc  point  à  relever  un 
nombre  de  petites  fautes  qui  dlfpa- 
roîtront  avec  fa  haine;  encore  m^oins 
défendrai-je  celles  dont  il  m'accufe  , 
^  dont  plufieurs  en  effet,  ne  fauroient 
être  niées.  Il  me  fait  un  crime  ,  par 
exemple,  d'écrire  pour  être  entendu; 
c'eil:  un  défaut  qu'il  impute  à  mon  igno- 
rance ,  &:  dont  je  fuis  peu  tenté  de  la 
juftifier.  J'avoue  avec plaifîr,  que,  faute 
de  chofes  favantes ,  je  fuis  réduit  à 
n'en  dire  que  de  raifonnables  ,  &  je 
n'envie  à  perfonne  le  profond  favoir 
qui  n'engendre  que  des  écrits  inintel- 
ligibles. 

Encore  un  coup  ,  ce  n'eft  point  pour 
»a  juftiiication  que  j'écris,  c'eft  pour 
le  bien  de  la  chofe.  LaifTons  toutes 
ces  difputes  perionnelks  c^\  ne  font 
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t'en  au  progrès  de  l'Art,  ni  à  rinftruc- 
tion  du  Public.  Il  faut  abandonner  ces 
petites  chicannes  aux  Commençans , 
qui  veulent  fe  faire  un  nom  aux  dé- 
pens des  noms  déjà  connus,  &:  qui, 
pour  une  erreur  qu'ils  corrigent ,  ne 
craignent  pas  d*en  commettre  cent. 
Mais,  ce  qu*on  ne  fauroit  examiner 
avec  trop  de  foin  ,  ce  font  les  prin- 
cipes de  l'Art  même  ,  dans  lefquels 
la  moindre  erreur  eft  une  fource  d'é- 
garemens ,  &  ou  TArtifte  ne  peut  fe 
tromper  en  rien,  que  tous  les  efforts 
qu'il  fait  pour  perfectionner  l'Art  n'en 
éloignent  la  perfection. 

Je  remarque,  dans  les  erreurs  fur 
la   Mufique  ,  deux    de    ces   principes 
importans.   Le  premier   qui    a   guidé 
M.  Rameau  dans  tous  (es  écrits,  &, 
qui  pis  eft,  dans    toute   fa   Mufique, 
eft  que  l'harmonie  efl  l'unique  fonde- 
ment de    l'Art,    que    la    mélodie   en 
dérive,  &  que   tous  les  grands  effets 
de  la  Mufique  naiflent  de  la  feule  har- 
monie. 
L'autre  principe,nouvelIement  avancé 
^  par  M.  Rameau ,  &  qu'il  me  reproche 
de  n'avoir  pas  ajouté  à  ma  définition 
de  l'accompagnement,  eft  que  cet  ac^ 


432  Examen 

cor?ip:ifrne7nent  repr^fcnte  le  corps  fonore^ 
J*exarninera'  iéparément  ces  deux  prin- 
cipes. Corp  nençons  par  le  premier  & 
le  plus  important ,  dont  la  vérité  ou 
la  faufleté  démontrée ,  doit  fervir  ea 
quehue  manière  de  bafe  à  tout  l'Art 
Mu  il  cal. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Ra- 
meau fait  dériver  toute  Tharmonie  de 
la  réfonance  du  corps  fonore.  Et  il  eft 
certain  que  tout  fon  efî:  accompagné 
de  trois  autres  fons  harmoniques  conco- 
mitans  ou  acceflbires  ,  qui  forment 
avec  lui  un  accord  parfait,  tierce- 
majeure.  En  ce  {ans  ^  l'harmonie  eft 
naturelle  &  inféparable  de  la  mélodie 
&  du  chant, tel  qu'il  puifTe  étre,puif- 
que  tout  fon  porte  avec  avec  lui  fon 
accord  parfait.  Mais,  outre  ces  trois 
fons  harmoniques,  chaque  fon  prin- 
cipal en  donne  beaucoup  d'autres  qui 
ne  font  point  liarmoniques,  &  n'entrent 
point  dans  l'accord  parfait.  Telles  (ont 
toutes  les  aliquotes  non  rédudibles  par 
îears  odaves  à  quelqu'une  de  cqs  trois 
premières.  Or,  il  y  a  une  infinité  de 
ces  aliquotes  qui  peuvent  échapper  à 
nos  fens ,  mais  dont  la  résonance  eft 
démontrée  par  indudlion,  &  n'eft  pas 

impoffible 
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împoiîible  à  confirmer  par  expérience. 
L*art  les  a  rejettées  de  l'harmonie ,  & 
voilà  où  il  a  commencé  à  fubftituer 
{es  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut-on  donner  aux  trois  fons  qui 
conftituent  l'accord  parfait,  une  pré- 
rogative particulière,  parce  qu'ils  for- 
ment entr'eux  une  forte  de  proportion 
qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeller  har- 
monique ,  quoiqu'elle  n'ait  qu'une  pro- 
priété de  calcul?  Je  dis  que  cette 
propriété  fe  trouve  dans  des  rapports 
de  tons  qui  ne  font  null'jment  har- 
moniques. Si  les  trois  fons  rc  préfentés 
par  les  chiffres  i  j -^^  leiquels  font  ea 
proportion  harmonique ,  forment  un 
accord  confonnant ,  les  trois  fons  re- 
préfentés  par  ces  autres  chiffres  ■}•  77, 
font  de  même  en  proportion  harmo- 
nique, &  ne  forment  qu'un  accord  diC" 
cordant.  Vous  pouvez  divifer  harmo- 
niquement  une  tierce -.majeure,  une 
tierce -mineure  ,  un  ton  majeur,  un 
ton  mineur,  &c.  &  jamais  les  fons  don- 
nés par  ces  divifions  ,  ne  f  ront  des 
accords  confonnans.  Ce  n'tll  donc ,  ni 
parce  que  les  ions  qui  comno  t^nt  l'ac- 
cord parfait  réfonent  avec  le  fon  prin- 
cipal ,  ni   parce    qu'ils  répondent  aux 

(Euv.  Fojl.  Toai,  V.  J^ 
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aliq notes  de  la  corde  entière  ,  nî  parce 
qu'ils  font  en  proportion  harmonique, 
qu'ils  ont  été  choiiis  excluûvement 
pour  compoier  l'accord  parfait,  mais 
feulement  parce  que,  dans  l'ordre  des 
intervalles ,  ils  offrent  les  rapports  les 
plus  (impies.  Or,  cette  fimplicité  des 
rapports  ell:  une  régie  commune  à  l'har-- 
nionie  &  à  la  mélodie  ;  règle  dont 
celle-ci  s'écarte  pourtant  en  certains 
cas,  jufqu'à  rendre  toute  harmonie  im- 
praticable  ;  ce  qui  prouve  que  la  mé- 
lodie n'a  point  reçu  la  loi  d'elle,  & 
n^  lai  eft  point  naturellement  fuborr 
donnés. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'accord  parfait 
najeur.  Que  fera -ce  quand  il  faudra 
montrer  la  génération  du  mode  mineur» 
de  la  difTonance ,  &  les  règles  de  la 
Modulation?  A  Tinftant  je  perds  la 
nature  de  vue,  l'arbitraire  perce  de 
toutes  parts  ,  le  phifir  même  de  l'o- 
reille eft  l'ouvrage  de  l'habitude  ;&  de 
quel  droit  Tharmonie,  qui  ne  peut  (e 
donner  à  elle-même  un  fondement  na- 
tureî ,  voudroit-elle  être  celui  de  la 
mélodie  ,  qui  fit  des  prodiges  deux 
nulle  ans  avant  qu'il  fût  queftion  d'har- 
iLonie  èc  d'accords  ? 
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Qu'une  marche  confonnante  &  ré- 
gulière de  Baffe-fondamentale  engen- 
dre des  harmoniques  qui  procèdent 
diatoniquem.ent,  &  forment  entr'eux 
une  forte  de  chant  ^  cela  fe  connoît  6c 
peut  s'admettre.  On  pourroit  même 
renverfer  cette  génération  ;  &:  comme, 
félon  M.  Rameau  ,  chaque  fon  n'a  pas 
feulement  la  puiffance  d'ébranler  (es 
uliquotes  en-delfus,  mais  fes  multiples 
en-deflbus ,  le  fimple  chant  pourroit 
engendrer  une  forte  de  Baffe,  comme 
la  Baffe  engendre  une  forte  de  chant, 
de  cette  génération  feroit  aufîî  naturelle 
que  celle  du  mode  mineur;  mais  je 
voudrois  demander  à  M,  Ramieau  deux 
chofes  :  l'une ,  fi  -ces  fons  ainfi  engendrés 
font  ce  qu'il  appelle  mélodie;  &  l'autre, 
fi  c'eft  ainfi  qu'il  trouve  la  fienne  ^  ou 
s'il  penfe  même  que  jamais  perfon- 
nne  en  ait  trouvé  de  cette  ma-niere? 
Puillions-nous  préferver  nos  oreilles 
de  toute  IMufique  dont  l'Auteur  com- 
mencera par  établir  une  belle  EaiTe- 
fondamentale  ;  &  pour  nous  mener  fa- 
vamament  de  diffonance  en  diffonance  , 
changera  de  ton  ou  de  mode  à  chaque 
note,  entaffera  fans  cefTe  accords  fur 
itccords ,  fans  fonger  aux  accens  d'une 
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mélodie  /Impie,  naturelle  &  paflionnée, 
qui  ne  tire  pas  fon  exprelîion  dts  pro- 
greflions  de  la  Eafle ,  mais  des  in- 
flexions que  le  fentiment  donne  à  la 


voix! 


Non  5  ce  n'eft  point  là  fans  doute 
ce  que  M.  Rameau  veut  qu'on  fafTe, 
encore  moins  ce  qu'il  fait  lui-m.cme. 
Il  entend  feulement  que  l'harmonie 
guide  Tartifte  fans  qu'il  y  fonge ,  dans 
rinvention  de  fa  mélodie ,  &  que  tou- 
tes les  fois  qu'il  fait  un  beau  chant,  if 
fuit  une  harmonie  régulière;  ce  qui 
jiolt  être  vrai,  par  la  liaifon  que  l^^rt 
a  mife  entre  ces  deux  parties,  dans 
te  us  les  pays  où  l'harmonie  a  dirigé 
la  marche  des  fons  ,  les  règles  du 
chant.  Se  l'accent  mufical:  car  ce  qu'on 
appelle  chant  prend  alors  une  beauté 
de  convention,  laquelle  n'eft  point  ab- 
foîue  ,  mais  relative  au  fyftéme  har- 
monique ,  &  à  ce  que,dans  ce  lyftéme , 
on  eOime  plus  que  le  chant. 

Mais  fi  la  longue  routine  de  nos 
fuccefllons  harmoniques  guide  l'homme 
çxercé  &  le  Compofiteur  de  profelTion  ; 
quel  fut  le  guide  de  ces  ignorans, 
qui  n'avoient  jamais  entendu  ûharm.o- 
lUQ^  dan§  ces  chants  que  là  nature  a 
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dicles  long-tems  avant  l'invention  de 
l'Art?  Avoient-ils  donc  un  feitiment 
d'harmonie  antérieur  à  l'expérience; 
&  fi  quelqu*un  leur  eût  fait  entendre 
la  Bafîe  -  fondamentale  de  Tair  qu'ils 
avoient  compofé  ,  penfe-t-on  qu'aucun 
d'eux  eût  reconnu  -  là  fon  guide.  Se 
qu'il  eût  trouvé  le  moindre  rapport 
entre  cette  Baffe  &  cet  air? 

Je  dirai  plus.  A  juger  de  la  mélodie 
des  Grecs  par  les  trois  ou  quatre  airs 
qui  nous  en  reftent ,  comme  il  ed:  im- 
poflible  d'ajufterfous  ces  airs  une  bonne 
Balle  fondam.entale  ,  il  efl:  impodible 
auiîi  que  le  fentiment  de  cette  BaiTe, 
d'autant  plus  régulière  qu'elle  eft  plus 
naturelle,  leur  ait  fuggéré  ces  mêmes 
airs.  Cependant  cette  mélodie  qui  les 
tranfportoit  5  étoit  excellente  à  leurs 
oreilles;  &  l'on  ne  peut  douter  que  la 
nôtre  ne  leur  eût  paru  d'une  barbarie 
infupportable.  Donc  ils  en  jugeoient 
iur  un  autre  principe  que  nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  con« 
fonnances  que  celles  que  nous  appelions 
confonnances  parfaites  ;  ils  ont  rejette 
de  ce  nombre  les  tierces  &  les  (ixtes. 
Pourquoi  cela?  C'eft  que  Fintervalle 
du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux  ou 
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du  moins  profcrit  de  la  pratique,  5c 
leurs  ccnfonnances  n'étant  point  tem- 
pérées, toutes  leurs  tierces-majeures 
étoient  trop  fortes  d'un  comma,  & 
leurs  tierces  mineures  trop  foibles  d'au- 
tant, &  par  conféquent  leurs  fîxtes 
majeures  &  mineures  altérées  de  même. 
Qu'on  penfe  maintenant  quelles  notions 
d'harmonie  on  peut  avoir,  &  quels 
jnodes  harmoniques  on  peut  établir  , 
en  bannifTant  les  tierces  de  les  (ixtes 
du  nombre  des  confonnances  î  Si  les 
confonnances  mêmes  qu'ils  admettoicnt 
leur  euficnt  été  connues  par  un  vrai 
fentiment  d'harmonie,  ils  les  euffent 
dû  fentir  ailleurs  que  dans  la  mélodie, 
ils  les  auroient,  pour  ainG  dire,  fous- 
entendues  au-defTous  de  leurs  chants: 
la  confonnance  tacite  des  marches  fon- 
damentales leur  eût  fait  donner  ce 
nom  aux  marches  diatoniques  qu'elles 
engendroient  ;  loin  d'avoir  eu  moins 
de  confonnances  que  nous,  ils  en  au- 
roient eu  davantage,  &  préoccupés, 
par  exemiple ,  de  la  BafTe  tacite  ucfol^i 
ils  euiïent  donné  le  nom  de  corifon- 
nance  à  l'intervalle  mélodieux  d'/z^à  rc. 
ce  Quoique  l'auteur  d'un  chant,  dit 
93  M.  Rameau,  ne  connoiile  pas  les 
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«  fons  fondamentaux  dont  ce  chant 
3:>  dérive,  il  ne  puife  pas  moins  dans 
?»  cette  fource  unique  de  toutes  nos 
>3  productions  en  Mufique  ^j.  Cette 
dodrine  qîï  fans  doute  fort  favante  , 
car  il  m'eft  impofhble  de  l'entendre. 
Tachons  5  s  il  fe  peut,  de  m'expliquer 
ceci. 

La  plupart  des  hommes  qui  ne  fa" 
vent  pas  la  Mufique ,  &  qui  n'ont  pas 
appris    combien   il   efi:    beau  de  faire 
grand  bruit,  prennent  tous  leurs  chants 
dans  le  Médium  de  leur   voix  ,  &  forr 
diapafon  ne  s'étend  pas  communément 
jurqu'à   pouvoir  en  enton-ner  la  Balle- 
fondamentale,  quand  même  ils  la  fau- 
roient.  Ainfi,  rron-feulement  cet  igno- 
rant  qui  compofe  un    air,  rra   nulle 
notion    de  la   E.TiTe-fondamentale   de 
cet  air,  il  eft  même  également  hors 
ci'état   (Se    d'exécuter   cette  Baffe  lui- 
même  ,  &  de  la  reconnoître  lorfqu'un 
autre  l'exécute.  Mais  cette  Baffe -fon- 
damentale qui  lui  a  fuggéré  fon  chant, 
&  qui  n'eft  ni  dans  fon  entendement, 
ni  dans  fon  organe ,  ni  dans  fa  mémoire , 
où  eft-elle  donc? 

M.  Rameau  prétend  qu^un  ignorant 
entonnera  naturellement  les  fons  fon- 
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damentaux  les  plus  fenfibles  ,  comme, 
par  exemple,  dans  le  ton  d'ui  un  fol, 
îbus  un  r^,  &  un  ut  fous  un  mL  Puif- 
qu'il  dit  en  avoir  fait  l'expérience,  je 
ne  veux  pas  en  ceci  rejetter  fon  au- 
torité. Mais  quels  fujets  a-t-il  pris  pour 
cette  épreuve  !  Des  gens  qui  ,  fans  fa- 
voir  la  Mufîque  ,  avoient  cent  fois  en* 
tendu  de  Tharmonie  &  des  accords; 
de  forte  que  l'impreffion  des  intervalles 
harmoniques,  &  du  progrès  correfpon- 
dant  des  Parties  dans  les  pafTages  les 
plus  fréquens  ,  étoit  reftée  dans  leur 
oreille,  &  fe  tranfmettoit  à  leur  voix 
fans  même  qu'ils  s'en  doutaffent.  Le 
jeu  des  racleurs  de  Guinguettes  fuffit 
feul  pour  exercer  le  peuple  des  en- 
virons de  Paris ,  à  l'intonation  des 
tierces  &  des  quintes.  J'ai  fait  ces  mê- 
mes expériences  fur  des  hommes  plus 
ruftiqufs  &  dont  l'oreille  étoit  jufce  ; 
elles  ne  m'ont  jamais  rien  donné  de 
femblable.  Ils  n'ont  entendu  la  Baffe 
qu'autant  que  je  la  leur  foufHois;  en- 
core fouvent  ne  pouvoient  ils  la  faiGr  : 
ils  n'appercevoient  jamais  le  moindre 
rapport  entre  deux  fons  différens  en- 
tendus à  la  fois  ;  cet  enlemble  mém.e 
leur  déplaifoit  toujours,  quelque  jufie 
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que  fût  rint(?rvaile;  leur  oreiîle  é^o'it 
choiuée  d'une  tierce  comme  la  n'être 
i'eil:  d'une  dilTonance  ,  de  je  puis  afïu- 
rcr  qu'il  n'y  en  avoit  p^.s  un  pour 
qui  la  cadence  ro  Tipue  n'eut  pu  ter- 
miner un  air  tout  aullî  bien  que  la 
cadencv^  parf  ite,  ti  l'unilTon  s'y  fût 
trouvé  de    même. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie 
foit  naturel ,  comme  il  ne  s'offre  au 
fens  que  fojus  l'apparence  de  Tuniffon  , 
le  fentiment  qui  le  développe  eft  ac- 
quis &:  fadice,  comme  la  plupart  de 
ceux  qu'on  attribue  à  la  nature,  8c 
c'eil  fur-tout  en  cette  partie  de  la 
Mufique  qu'il  y  a  ,  comme  dit  très- 
bien  M,  d'Alembert,  un  art  d'entendre 
comme  un  art  d'exécuter.  J'avoue  que 
ces  obfervations  ,  quoique  juftes,  ren-, 
dent  à  Paris  les  expériences  difficiles, 
car  l-s  oreilles  ne  s'y  préviennent  guè- 
res  moins  vite  que  les  eTprits  :  mais 
c'eil:  un  inconvénient  inféparable  dos 
grandes  villes  ,  qu'il  y  faut  toujours 
cheicher  la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau* 
attend  tezt^  &  qui   me  femble  à  moi 
ne  prouver  rien,    c'eft  l'intervalle  des 
deux  notes  ut  fa  dièfe,  ibu:i;  lequç),  ■ 
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appliquant  différentes  Balles  qui  mar- 
quent diuérentes  tranfitions  harmoni- 
ques ,  il  prétend  montrer  par  les  diver- 
Iqs  aneiftions  qui  en  naifTent,  que  la 
force  de  ces  affeclions  dépend  de  l'har- 
monie &  non  du  chant.  Comment 
I\î.  Rameau  a-t-il  pu  fe  iaifTer  abufer 
par  Tes  yeux,  par  fes  préjugés ,  au  point 
de  prendre  tous  ces  divers  partages 
pour  un  même  chant,  parce  que  c'eft 
le  même  intervalle  apparent,  fans  Ton- 
ger  qu'un  intervalle  ne  doit  être  cenlé 
le  m;éme  ,  de  fur  -  tout  en  m.élodiey 
qu'autant  qu'il  a  le  même  rapport  au 
mode;  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  des 
pafTagcs  qu'il  cite.  Ce  font  bien  fur 
le  clavier  les  mêmes  touches  ,  &  voilà 
ce  qui  trompe  M,  Rameau,  mais  ce 
font  réellement  autant  de  mélodies  dif- 
férentes ;  cûr  non -feulement  elles  fe 
préfentent  toutes  à  l'oreille  fous  des 
idées  diverfes  ,  mais  même  leurs  in- 
tervalles exacts  différent  presque  tous 
les  uns  des  autres.  Quel  eft  le  Muiî- 
cien  qui  dira  qu'un  triton  &  une  fauiïe 
quinte,  une  feptieme  diminuée  &  une 
lixte  majeure ,  une  tierce  mineure  Se 
une  féconde  fuperflue  forment  la  même- 
aaélodie,  parce  que  hs  intervalles  qui 
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lés  donnent  font  les  mêmes  lui*  le  cla- 
vier ?  Comme  fi  l'orelile   n'appre'clolt 
pas  toujours  les  intervalles  félon  leur 
jufleiïe  dans  le  mode.  Se  ne  corrigcoic 
p?.s  les  erreurs  du  tempérament  fur  les 
rapports  de    la  modulation!    Quoique 
la   Balfe    détermine  quelquefois    avec 
plus  de  promptitude  èc  d'énergie  les 
changement  de  ton ,   ces  changemens 
ne  lailFeroient  pourtant  pas  de  fe  faire 
fans  elle ,  &  je  n*ai   jamais   prétenda 
que  Tacco-mpagnement  fut  inutile  à  la 
mélodie  ,  mais  feulement  qu'il  lui  de- 
voit  être  fubordonné.  Quand  tous  ces 
paiïages  de  Via  au  fa    dièfe  feroient 
exactement  le  même  intervaMe  ,  em.- 
ployés  dans  leurs   différentes   places  , 
ils  n'en  feroient  pas  moins  autant  de 
chants  différens,  étant  pris  ou  fuppo- 
fés   fjr   différentes  cordes  du  mode^ 
&c  compofés  de  plus  ou  moins  de  de- 
grés. Leur  variété  ne  viq-m  donc  pas 
de  l'harmonie ,  mais  feulement  de    la 
modulation  qui  appartient  incontefta- 
blement  à  la  mélodie.  ♦ 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  deux 
notes  d'une  durée  indéterminée  ;  mais 
deux  notes  d'une  durée  indéterminée 
ne    fuffifent   pas   pour   conftituer    un 

T6 
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chant  ,  puifqu'elles  ne  marquent  rî 
mode  ni  phraie,  ri  commencement  ni 
lîn.  Qui  eft-ce  qui  peut  imaginer  un 
chant  dépourvu  de  tout  cela?  A  quoi 
penfe  M.  Rameau ,  de  nous  donner 
pour  Ôqs  accefToires  de  la  mélodie,  îa 
mefure ,  la  différence  du  haut  ou  du 
bas,  du  doux  ou  du  fort,  du  vite  de 
du  lent;  tandis  que  toutes  ces  chofes 
ne  font  que  la  mélodie  elle-même  ,  de 
que  fi  on  les  en  féparoit ,  elle  n'cxifle- 
roit  plus.  La  mélodie  eft  un  langage 
comune  la  parole;  tout  chant  qui  ne 
dit  rien  n'efl  rien,  &  celui-là  (eut  peut 
dépendre  deTharmonie.  Les  fons  aigus 
ou  graves  reDré'entent  les  accejis  fem- 
blables  dans  le  difcourSj  les  brèves  & 
les  longues,  les  quantités  femblables 
dans  la  profodie,la  mefure  égale  & 
CD -fiante,  le  rhythme  &  les  pieds  des 
vers,  les  doux  &  les  forts,  la  voix 
remille  ou  véhémente  de  l'oratenr. 
Y  a-t  il  un  homme  au  monde  afTez 
froid  ,  afTrz  dépourvu  de  fentiment 
pour  dire  ou  lire  des  chofes  paiîion- 
nées  5  fans  jamais  ado'jcii  ni  renforcer 
la  voix?  M.  Rameau,  pour  comparer 
îa  mélodie  à  l'harmonie ,  commence 
par  dépouiller  la  première  de  tout  ce 
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qui  lui  étant  propre, ne  peut  convenir 
à  l'autre  :  il  ne  confidere  pas  la  mélo- 
die comme  un  chant,  mais  comme  un 
rempliiïa.^e  ;  il  dit  que  ce  rem.pUlTage 
naît  de  l'harmonie,   &  il  a  raifon. 

Qi-i'eft  ce  qu'une  fuite  de  fons  indé- 
terminés ,  quant  à  la  durée?  Des  fons 
ifolés  de  dépourvo'S  de  tout  effet  com- 
mun qu'on  entend,  qu'on  faifit  fé'Daré- 
rtient  les  uns  àes  autres,  &  qui,  bien 
qu'engendrés  par  une  fucceflion  har- 
moni}ue,  n'oftrent  aucun  enfemble  à 
l'oreille  ,  &  attendent ,  pour  former 
une  phrafe  &  dire  quelque  chofe,  la 
liaifbn  que  la  mefure  leur  donne.  Qu'on 
préfente  au  Muticien  une  fuite  de  notes 
de  valeur  indéterminée,  il  en  va  faire 
cinquante  mélodies  entièrement  diffé- 
rentes, feulement  par  les  diverfes  ma- 
nières de  les  fcander,  d'en  combiner 
&:  varier  les  mouvemens;  preuve  in- 
vincible que  c'eft  à  la  mefure  qu'il  ap- 
partient de  fixer  toute  mélodie.  Que 
fi  la  diverfité  d'hr^rmonie  qu'on  oeut 
donner  à  ces  fuitts,  varie  aufli  leurs 
effets ,  c'cft  qu'elle  en  f 'i<-  réellement 
encore  autant  de  mélodies  diffr'rentes, 
en  donnant  aux  mêmes  intervalles  , 
divers  emplacemens  dans  l'échelle  du 
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mode;  ce  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dît^ 
change  entièrement  les  rapports  des 
fons  &  le  lens  ces  phrafes. 

La  raifon  pourquoi  les  anciens  n'a- 
voient  point  de  Mufique  purement  in(- 
trumentale ,  c'eft  qu'ils  n'avoient  pas 
l'idée  d'un  chant  fans  mefure,  ni  d'une 
autre  mefure  que  celle  de  la  Poéfîe  ; 
&  la  raifon  pourquoi  les  Vers  fe  chan- 
îoient  toujours  &  jam.ais  laProfe,  c'eft? 
q-ue  la  Profe  n'avoit  que  la  partie  du 
chant  qui  dépend  de  Tintonation  ,  au 
lieu  que  les  vers  en  avoient  encore 
l'autre  partie  conftitutive  de  la  mélo- 
die ,  favoir  le  rhvthme. 

Jamais  perfonne ,  pas  m.ême  M.  Ra- 
meau ,  n'a  divifé  la  Mufique  en  mélo- 
die 5  harmonie  &  mefure  ,  mais  en 
harmonie  &  mélodie;  après  quoi  Tune 
&  l'autre  fe  confidere  par  les  fons  & 
par  les  tems. 

M.  Rameau  prétend  que  tout  le 
charme,  toute  l'énergie  de  la  Mufique  j 
eft  dans  Tharmonie  ,  que  la  mélodie 
ny  a  qu'une  part  fubordonnée  &  ne 
donne  à  l'oreille  qu'un  léger  &  flérile 
agrément  II  faut  l'entendre  raifonner 
lui-même.  Ses  preuves  perdroient  trop' 
â  4tr€  rendue?  par  un  autre  que  kir 
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Toia  chxur  de  Mufique  ,  dit -il ,  qui- 
ejî  Uiity  &  dont  la  fucccjjlon  karmoni"- 
(que  eji  bonne  ,  plaît  toujours  fans  U 
f-acojirs  £  aucun  dejjein  ,  ni  £  une  mé^ 
lodie  qui  puijje  affecler  d'elle-même  ;  & 
ce  plaijir  c[i  coût  auttt,  que  celui  qu  on 
éprouve  ordinairement  di  un  charX  agria- 
ble  ou  fimplemcnt  vif  &  gai.  (  Ce  paral- 
lèle d'un  chœur  knt  &  d'un  air  vif 
&:  gai  me  parcît  allez  plaifant).  Vun 
fe  rapporte  dire^ement  à  lame  ,  (  notez 
bien  que  c  eft  le  grand  chœur  à  quatre 
parties).  U  autre  ne  paffe  pas  le  canal 
de  L  oreille,  (  Ceft  le  chant,  félon  M.  Ra- 
meau ).  Tcn  appelle  encore  a  l* Am.our 
tr'omphe  y  déjà  cicé  plus  d'une  fois»  (  Cela 
eft  vrai  ).  Que  l'on  compare  le  plaifir 
qu'on  éprouve  à  celui  que  caufe  un  air  g 
fait  vocal ,  foit  inJîrumentaL  Vj  con- 
fens.  Qu'on  me  laiile  choifir  la  voix 
&  l'air,  fans  me  reftreindre  au  feul 
mouvement  vif  &  gai ,  car  cela  n'efl 
pas  jufle  ;  &  que  M.  Rameau  vienne 
de  fon  côté  avec  fon  chœur  t Amour 
triomphe  &  tout  ce  terrible  appareil 
d'!nn:rumens  &  de  voix ,  il  aura  beau 
fe  choifir  des  juges  qu'on  n'afFeâ:e  qu'à 
force  de  bruit  &  qui  font  plus  tou- 
chés d'un  tambour  que  du  RofTignoI^ 
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ils  feront  hommes  enfin.  Je  n'en  veux 
pas  davantage  pour  leur  f-'ire  fencir 
que  les  (ons  les  plus  capables  d'afîeder 
l'ame  ne  font  point  ceux  d'un  chœur 
de  Mu  il  que. 

L'harmonie  eft  une  caufe  purement 
phyfique;  riirpreffion  qu'elle  prodiTit 
relie  dans  le  même  ordre;  des  accords 
ne  peuvent  qu'Imprimer  aux  nerfs  un 
,  éjranlement  padager  &  ftérllc  ;  ils  don- 
reroient  pl-.t6r  des  vapeu^^s  que  àts 
pniïions.  Le  plaifir  qu'on  prend  à  en- 
tendre un  chœur  lent,  dépourvu  de 
néloûie,  efl  p.irement  de  fenfation, 
^  tourneroit  bientôt  à  l'ennui,  fî  l'on 
n'ayoit  foin  de  faire  ce  chœur  très^ 
court,  fur-tout  lorfqu'on  y  miet  toutes 
les  voix  dans  leur  Médium.  Mais  ii  les 
voix  font  remiUes-  &  baiïes,  il  peut  af- 
feder  l'ame  lans  le  fecours  de  l'har- 
monie ;  car  une  voix  remlffe  &  lente 
eft  une  expreiTion  naturelle  de  triftefîè; 
un  chœur  à  l'unifTon  pourroit  faire  le 
même   effet. 

IjÇS  plus  beaux  accords,  ainfi  que 
les  plus  belles  couleurs  ,  peuvent  por- 
ter aux  fens  une  impreflion  agréable , 
&  rien  de  plus.  Mai5  les  aççens  de  la 
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voîx  paffent  jufqu^à  l'ame  ;  car  ils  font 
Texpreifion  naturelle  des  paflions ,  de 
en  les  peignant,  ils  les  excitent.  C'effc 
par  eux  que  la  Mufique  devient  ora- 
toire, éloquente,  imitative  ,  ils  en  for- 
ment le  langage;  c'eft  par  eux  qu'elle 
peint  à  Timagination  les  objets  ,  qu'elle 
porte  au  cœur  les  fentimens.  La  mé- 
lodie eft  dans  la  Mufique  ce  qu'eft  le 
defTein  dans  la  Peinture ,  Tharmonie 
nV  fait  que  l'effet  des  couleurs-  C'efl 
parle  chant,  non  par  les  accords  que 
les  fons  ont  de  Texpreffion  ,  du  feu  , 
de  la  vie  ;  c'ell:  le  chant  feul  qui  leur 
donne  les  effets  moraux  qui  font  toute 
l'énergie  de  la  Mufique.  En  un  mot  , 
le  feul  phyfique  de  l'Art  fe  réduit  à 
bien  peu  de  chofe,  &  l'harmonie  ne 
paiTe   pas  au-delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de 
l'ame  qui  femblent  excités  par  la  feule 
harmonie  ,  comme  l'ardeur  des  foldats 
par  les  inftrumens  militaires,  c'efl:  que 
tout  grand  bruit,  tout  bruit  éclatant 
peut  être  bon  pour  cela  ;  parce  qu'il 
n'efl:  quefl:ion  que  d'une  certaine  agi- 
tation qui  fe  tranfmet  de  l'oreille  au 
cerveau,  &:  que  l'imagination ^ébran- 
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lée  aînfi  ,  fait  le  refte.  Encore  cet  e^eZ 
dépend-il  moins  de  l'harmonie  que  du 
rhythme  ou  de  la  mefure  qui  eft  une 
des  parties  conftitutives  de  la  mélodie , 
comme   je  Tai  fait  voir   ci-ceiTus. 

Je  ne  fuivrai  point  M.  Rameau  dans 
les  exemples  qu'il  tire  de  Tes  Ouvra- 
ges pour  illuftrer  fon  principe.  J'avoue' 
qu'il  ne  lui  elt  pas  difficile  de  montrer^ 
par  cette  voie ,  l'infériorité  de  la  mé- 
lodie ;  mais  j'ai  parlé  de  la  Mufique,' 
8c  non  de  fa  Mufique.  Sans  vouloir 
démentir  les  éloges  qu'il  fe  donne  ,  je 
puis  n'être  pas  de  fon  avis  fur  tel  ou 
tel  morceau  ;  &  tous  ces  jugemens  par- 
ticuliers, pour  ou  contre  3  ne  font  pas 
d'un  grand  avantage  au  progrès  de 
l'Art. 

Après  avoir  établi  comme  on  a  vu  > 
k  fait ,  vrai  par  rapport  à  nous ,  mais 
très-faux,  généralement  parlant,  que 
l'harmonie  engendre  la  mélodie ,  M.  Ra- 
meau finit  fa  differtatron  dans  ces  ter- 
mes \  Ainjî  ^  toute  Mufique  étant  corn- 
prifs  dans  l'harmonie  ^  on  en  doit  con- 
clure que  ce  ji'eji  qu'à  cette  feule  harmo- 
nie qiion  doit  comparer  quelque  fciencc 
que  ce  foie  ^  pag,  6^,  J'avoue  que  je 
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ne  vois  rien  à  répondre  à  cette  mer- 
veilleufe  conclusion. 

Le  fécond  principe  avancé  par  M.  Ra- 
meau ,  de  duquel  il  me  relie  à  parler, 
eft  que  Hiarmonie  repi\fe?ite  le  corps 
fonore.  Il  me  reproche  de  n'avoir  pas 
ajouté  cette  idée  dans  la  définition  de 
l'accompagnement-  Il  eft  à  croire  que 
fi  je  l'y  eufle  ajoutée  ,  il  me  l'eût  re- 
proché davantage,  ou  du  moins  avec 
plus  de  ralfon.  Ce  n'efl  pas  fans  ré- 
pugnance que  j'entre  dans  l'examen  de 
cette  addition  qu'il  exige  :car,  quoi- 
que le  principe  que  je  viens  d'exami- 
ner ne  foit  pas  en  lui  même  plus  vrai 
que  celui-ci,  l'on  doit  beaucoup  l'en 
dlftinguer,  en  ce  que  fi  c'efiune  erreur, 
c'ed:  au  moins  l'erreur  d'an  grand  Mu- 
ficien  qui  s'égare  à  force  de  fcience. 
iMais  ici  je  ne  vois  que  des  mots  vi- 
des de  fens ,  êc  je  ne  puis  pas  même 
fuppofer  de  la  bonne  foi  dans  l'Au- 
teur qui  les  ofe  donner  au  Public , 
comme  un  principe  d«  TArt  qu'il  pro- 
feiTe. 

U harmonie  représente  le  corps  fonore  ! 
Ce  mot  de  corps  fonore  a  un  certain 
éclat  Scientifique ,  il  annonce  un  Phy- 
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ficien  dans  celui  qui  Temploîe;  maïs  en 
Mufique  5  que  fignifie-t-il?  Le  Muficien 
ne  confidere  pas  le  corps  fonore  en  lui- 
même  ^  il  ne  le  confidere  qu'en  aétion. 
Or,  qu'efl:-ce  que  le  corps  fonore  en 
adion?c'efl  le  fonirharmonie  repré- 
fente  donc  le  fon.  .Mais  i'harm.onie  ac- 
compagne le  fon.  Le  fon  n'a  donc  pas 
befoin  qu'on  le  repréfente ,  puifqu'il 
eft  là.  Si  ce  galimatbias  paroît  rifible, 
ce  n'eft  pas  ma  faute  aflurément. 

Mais  ce  n'eft  peut-être  pas  le  (on 
mélodieux  que  l'harmonie  repréfente, 
c'eft  la  colleclion  des  fons  harmoniques 
qui  l'accompagnent  :  mais  ces  fons  ne 
font  que  l'harmonie  elle-même  ;  l'har- 
monie repréfente  donc  l'harmonie  , 
&  l'accompagnement  ,  l'accompagne- 
ment. 

Si  l'harmonie  ne  repréfente  ni  le 
fon  mélodieux  ,  ni  (es  harmoniques , 
que  repréfente -t- elle  donc?  Le  fon 
fondamental  &:  (qs  harmoniques,  dans 
îefquels  eft  compris  le  fon  mélodieux. 
Le  fon  fondamental  &  (es  harmoni- 
ques font  donc  ce  que  M.  Rameau 
appelle  le  corps  fonore,  Soitj  mais 
voyons. 
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Si  l'harmonie  doit  repréfenter  le 
corps  (onore,  la  BaiTe  ne  doit  jamais 
contenir  que  des  fons  fondamentaux; 
car,  à  chaque  renverfement,  le  corps 
fonore  ne  rend  point  fur  la  Bafle  l'har- 
monie  renverfée  du  fon  fondamental , 
mais  l'harmonie  direâ:e  du  fon  renverfé 
qui  eft  à  laBaiïe,  &- quijdans  le  corps 
fonore,  devient  ainfi fondamentale. Que 
M.  Rameau  prenne  la  peine  de  répon- 
dre à  cette  ieule  objeàion  ,  mais  qu'il 
y  réponde  clairement,  &  je  lui  donne 
gain  de  caufe. 

Jamais  le  fon  fondamental  ni  (es 
harmoniques,  pris  pour  le  corps  fo- 
nore, ne  donnent  d'accord  mineur; 
jamais  ils  ne  donnent  la  diflonance  ; 
je  parle  dans  le  (yfteme  de  M,  Rameau. 
L'harmonie  &  l'accompagnement  font 
pleins  de  tout  cela,  principalement  dans 
ia  pratique  ;  donc  l'harmonie  ôc  l'ac- 
coHipagn^ment  ne  peuvent  repréfenter 
le  corps  fonore. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  différence  in- 
concevable entre  la  mani;;rre  de  rai- 
fonner   de  cet  Auteur  &  la  mienne  ; 

Icar    voici  les  premières  conféquences 
_que  fon  principe  ,  admâs  par  fuppofî- 
tioii ,  me  fug^ere. 


45'4  Examen 

Si  raccompagnemeiit  repréfente  îc 
corps  fonore,  il  ne  doit  rendre  que 
],es  Ions  rendus  par  le  corps  fonore. 
Or,  ces  Tons  ne  forment  que  des  ac- 
cords parfaits.  Pourquoi  donc  he'riiîer 
l'accompagnement  de  diiTonances? 

Selon  M.  Rameau,  les  fons  conco^ 
niitans  rendus  par  le  corps  lonore,  fa 
bornent  à  deux  ;  favoir  la  tierce-ma- 
jeure &  la  quinte.  Si  Taccompagne- 
ment  repréfente  le  corps  fonore,  il 
faut  donc  le  fimplifier. 

L'inftrument  dont  on  accompagne, 
efl:  un  corps  fonore  lui-même  dont 
chaque  fon  efl  toujours  accompagné 
de  (qs  harmoniques  naturels.  Si  donc 
l'accompagnement  repréfente  le  corps 
fonore  ,  on  ne  doit  frapper  que  des 
unifions  ;  car  les  harmoniques  des  har- 
moniques ne  fe  trouvent  point  dans  le 
corps  (onore.  En  vérité  fi  ce  principe 
q.ue  je  combats  m'étoit  venu,  &^que 
je  Teuiïe  trouvé  folide ,  je  m'en  ferois 
fervi  contre  le  hftéme  de  M. Rameau, 
&  je  l'aurois  cru  r^nverfé. 

Mais  donnons,  s'il  fe  peut,  de  la 
précifion  à  fes  idées  ;  nous  pourrons 
juieux  en  fentir  la  jufteiTe  ou  la  fauffetéf 
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Pour  concevoir  fon  principe ,  il  faut 
entendre  que  le  corps  fonore  eft  repré* 
fente  par  la  BafTe  &:  fon  accompagne- 
ment, de  façon  que  la  BafTe  -  fonda- 
mentale repréfente  le  fon  générateur, 
&  l'accompagnement,  (es  produdions 
harmoniques.  Or  5  comme  les  fons  har- 
moniques font  produits  par  la  BafTe- 
fondamentale  ,  la  BafTe-fondamentale  , 
à  fon  tour,  efl  produite  par  le  con- 
cours dos  fons  harmoniques  :  ceci  n'efl 
pas  un  principe  de  fyfléme ,  c'eft  un 
fçiit  d'expérience,  connu-'  dans  l'Italie 
depuis  long-tems. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir 
quelles  conditions  font  requifes  dans 
raccompagnement  ^  pour  repréfenter 
exiclement  les  productions  harmoni- 
ques du  corps  lonore,  &  fournir  par" 
leur  concours,  la  BafTe-  fondam.entale 
qui  leur  convient. 

Il  efl:  évident  que  la  première  Se  la 
plus  efTentielle  de  ces  conditions  efl; 
de  produire  à  chaque  accord ,  un  fon 
fondamental  unique;  car  ,  fî  vous  pro- 
duifez  deux  fons  fondamentaux ,  vous 
repréfentez  deux  corps  fonores  au  lieu 
d'un  3  6c  vous  avez  duplicité  d'harmo- 
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nie,  comme  il  a  déjà  été  obfervé  par 
M.  Serre. 

Or  5  l'accord  parfait,  tierce-majeure , 
cft  le  feul  qui  ne  donne  qu'un  Ton  fon- 
dame  ta!  ;  tout  autre  accord  le  multi- 
plie :  ceci  n'a  befcin  de  démonftration 
pour  aucun  Théoricien ,  &  je  me  con- 
tenterai d'un  exemple  fi  fimple,que  fans 
figure  ni  note ,  il  puifîe  être  entendu 
des  Ledeurs  les  moins  verfés  en  Mu- 
fique ,  pourvu  que  les  termes  leur  en 
foîent  connus. 

Dans  l'expérience  dont  je  viens  de 
parler,  on  trouve  que  la  tierce-majeure 
produit  pour  Ton  fondamental,  l'odave 
du  fon  grave,  &  que  la  tierce- mineure 
produit  ladixieme  majeure,  c'eft-à-dire, 
que  cette  tierce-majeure  ut  mi  vous 
donnera  l'oélave  de  \'iu  pour  fon  fon- 
damental, &  que  cette  tierce-mireure 
mi  fol  y  vous  donnera  encore  le  même 
7a  pour  fon  fondamental.  Ainfi  ,  tout 
cet  accord  entier  ut  mi  fol  ne  vous 
donne  qu'un  fon  fondamental  ;  car  la 
quinte  ut  fol  qui  donne  l'uniflon  de  fa 
note  erave ,  peut  être  cenlée  en  don- 
ner l'odave  ,  ou  bien  en  defcendant 
ce  Jol  à  fon  odave ,  l'accord  eft  un  à 

la 
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la  dernière  rigueur;  car  le  Ton  fondamen- 
tal de  la  {ixte-majeure/y/;72f  à  la  quinte 
du  grave,  &  le  Ton  fondamental  de  la 
quarte /o/  u£  ed  encore  à  la  quinte  du 
grave.  De  cette  manière,  l'harmonie 
efi:  bien  ordonnée  &  repréfente  exac- 
tement le  corps  fonore  :  mais  au  lieu 
de  divifer  harmoniquement  la  quinte  , 
en  m.ettant  la  tierce-majeure  au  grave, 
&  la  mineure  à  Taigu,  tranfpofons  cet 
ordre  en  la  divifant  arithm.étiquement', 
nous  aurons  cet  accord  parfait  tierce- 
mineure,  us  mi  bémol  fol^  &  prenant 
d'autres  notes  pour  plus  de  commo- 
dité, cet  accord  femblable  la  ut  mu 

Alors  on  trouve  la  dixième  fj,  pour 
Ton  fondamental  de  la  tierce-mineure 
la  ut,  &  l'oiflave  ut  pour  Ton  fonda- 
mental de  la  tierce-majeure  ut  mu  On 
ne  fauroit  donc  frapper  cet  accord 
complet ,  fans  produire  à  la  fois  deux 
fons  fondamentaux.  Il  y  a  pis  encore, 
c'efl:  qu'aucun  de  ces  deux  fons  fon- 
damentaux n'étant  le  vrai  fondement 
de  l'accord  &  du  mode  ,  il  nous  faut 
une  troifieme  Baiïe  la  qui  donne  ce 
fondement.  Alors  il  eft  manifefte  que 
l'accompagnement  ne  peut  repréfenter 

(Euv\  Poji,  Tom.  V.  V 
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îe  corps  fonore  ,  qu'en  prenant  feule- 
ment  les  notes  deux-à-deux;  auquel 
cas  on  aura  li  pour  Eaiîe  engen- 
drée fous  la  quinte  la  ir.i\  fa  fous  la 
tierce  -  mineure  Ici  ut  ^  &  z^r  fo..s  la 
tierce-majeure  ut  m'u  Si  tôt  donc  que 
vous  ajouterez  un  troiiieme  Ton,  ou 
vous  ferez  un  accord  parfait  majeur  , 
ou  vous  aurez  deux  fons  fondamen- 
taux 5  &  par  conféquent  la  repréfenta^ 
tion  du  carps  fonore  difparoîtra. 

Ce  que  je  dis  ici  de  Taccord  parfait 
mineur ,  doit  s*entendre  à  plus  forte 
raifon  de  tout  accord  diffonant  com- 
plet ,  où  les  fons  fondamentaux  fe  mul- 
tipîient  par  la  compofition  de  l'accord  , 
&  Ton  ne  doit  pas  oublier  que  tout 
cela  n'eR:  déduit  que  du  principe  même 
de  M.  Rameau,  adopté  par  fuppoii- 
tion.  Si  l'accompagnement  devoit  re- 
préfenter  le  corps  fonore  ,  combien 
donc  n'y  devroit-on  pas  être  circonf- 
pedt  dans  le  choix  des  fons  &  àts 
jdiifonances,  quoique  régulières  &  bien 
fauvées  ?  Voilà  la  première  confé- 
qiience  qu'il  faudroit  tirer  de  ce  prin- 
cipe fuppofé  vrai.  La  raifon,  l'oreille, 
f^xpérience ,  la  pratique   de  tous  Ie§ 
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peuples  qui  ont  le  plus  de  juftefle  & 
de  fenfibilité  dans  l'organe  ,  tout  fug- 
géroit  cette  conféquence  à  M.  Rameau, 
Il  en  tire  pourtaat  une  toute  contraire; 
&  pour  rétablir,  il  réclame  les  droits 
de  la  nature  ,  mots  qu'en  qualité 
d'Artifte  il  ne  devroil  jamais  pro- 
noncer. 

Il  me  fait  un  grand  crime   d'avoir 
dit  qu'il  falloit  retrancher  quelquefois 
âQS    fons    dans  l'accompagnement,  &: 
un    bien    plus    grand    encore   d'avoir 
compté  la  quinte  parmi  ces  fons  qu'il 
falloit  retrancher  dans  l'occafion.    La. 
(juin  te  y  dit-il,  qui  eji   L  arc-houtant  de 
Vhar:î:onie,&  qiion  doit  par  confequent 
prîj^rcr  par-tout  oà  elle  doit  être    ein- 
ployée*  A  la   bonne   heure,  qu'on    la 
préfère  quand  elle  doit  être  employée: 
mais  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  doive 
toujours  l'être  ;  au  contraire  ;  c'efl:  jus- 
tement parce  qu'elle  eft   trop  harmo- 
nieufe  &  fonore  qu'il  la  faut  fouvent 
retrancher,  fur-tout  dans  les  accords 
trop  éloignés  des   cordes  principales , 
de  peur  que  l'idée  du  ton  ne  s'éloigne 
&  ne  s'éteigne  ,  de  peur  que  l'oreille 
incertaine  ne  partage  fon  attention  en- 
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tre  les  deux  Tons  qui  Forment  la  quinte^ 
ou  ne  la  donne  précifément  à  celui 
qui  eft  étranger  à  la  mélodie,  &  qu'on 
doit  le  moins  écouter.  L'ellipre  n'a 
pas  moins  d'ufage  dans  l'harmonie  que 
dans  la  grammaire  ^  il  ne  s'agit  pas  tou- 
jours de  tout  dire  ,  mais  de  Te  fai- 
re entendre  fufli  Tarn  ment.  Celui  qui  , 
dans  un  accompagnement  écrit  vou- 
droit  fonner  la  quinte  dans  chaque  ac- 
cord oii  elle  entre  ,  feroit  une  har- 
monie infupportabîe  ,  &  M.  Rameau 
lui-même  s'eft  bien  gardé  d'en  ufer 
ainfi. 

Pour  revenir  au  Clavecin,  j'inter- 
pelle tout  homme  dont  une  habitude  in- 
vétérée n'a  pas  corrompu  les  organes  j 
qu'il  écoute  ,  s'il  peut,  l'étrange  &  bar- 
bare accompagnement  prefcrit  par  Ra- 
meau, qu'il  le  compare  avec  l'accom- 
pagnement (impie  éc  harmonieux  des 
Italiens;  3c  s'il  refufe  de  juger  par  la 
raifon  5  qu'il  juge  au  moins  par  le  fenti- 
timent  entre  eux  &  lui.  Comment  un 
homme  de  goût  a-t-il  pu  jamais  imaginer 
qu'il  fallût  remplir  tous  les  accords  pour 
repréfenterlecorps  fonore,  qu'il  fallût 
'employer  toutes  les  dilTonances  qu'on 
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peut  employer  ?  Comment  a-t-il  pu  faire 
un  crime  à  Correlli  de  n'avoir  pas  chif- 
fré toutes  celles  qui  pouvoient  entrer 
dans  fon  accompagnement?  Comment 
la  plume  ne  lui  tamboit  -  elle  pas  des 
mains  à  chaque  faute  qu'il  reprochoit 
à  ce  grand  harmonise  de  n'avoir  pas 
faite  ?  Comment  n'a-t  il  pas  fenti  que 
la  confufjon  n'a  jamais  rien  produit  cf  a- 
gréable  5  qu'une  harmonie  trop  chargée 
eft  la  mort  de  toute  exprelTion  ,  de  que 
c'eft  par  cette  raifon  que  toute  la  Mu- 
llque  5  fortie  de  fon  école  ,  n*eft  que 
du  bruit  fans  effet  ?  Comment  ne  fe  re- 
proche-t-il  pas  à  lui-mém,e  d'avoir  fait 
hériiïer  les  Baffes  Françoifes  de  ces  fo- 
rets de  chiffres  qui  font  mal  aux  oreilles 
feulement  aies  voir  ?  Comment  la  force 
des  beaux  chants  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  fa  Mufique,  n'a-t-elle  pas  dé- 
farmé  fa  main  paternelle  ,  quand  il  les 
gâtoit  fur  fon  Clavecin  ? 

Sorr  fyftéme  ne  me  paroît  guèrea 
mieux  fondé  dans  les  principes  de  théo- 
rie ,  que  dans  ceux  de  pratique.  Toute 
fa  génération  harmonique  fe  borne  à 
des  progreflions  d'accords  parfaits  ma- 
jeurs; on  n'y  comprend  plus  rien  ,  fi- 
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tôt  qu'il  s*agit  du  mode  mineur  &  de  la 
diiïbnance;  &Jes  vertus  des  nombres 
de  Pythagore  ne  font  pas  plus  téné- 
breufes  que  les  propriétés  phyfiques 
qu'il  prétend  danner  à  de  (impies  rap- 
ports. 

7vl.  Rameau  dit  que  la  réfonnance 
d'une  corde  fonore  met  en  mouvement 
ime  autre  corde  fonore  triple  ou  quintu- 
ple de  Ja  première,  te  la  fait  frémir 
fenfîblement  dans  fa  totalité  ,  quoi- 
qu'elle ne  réfonne  point.  Voilà  le  fait 
fur  lequel  il  établit  les  calculs  qui 
lui  fervent  à  la  production  de  la  diffo- 
nance  êc  du  mode  mineur.  Examinons: 

Qu'une  corde  vibrante,  fe  divifant 
en  {es  aliquotes  ,  les  falTe  vibrer  &  ré- 
fonner  chacune  en  particulier,  de  forte 
que  les  vibrations  plus  fortes  delà  corde 
en  produifent  de  plus  foibles  dans  fes 
parties ,  ce  phénomène  fe  conçoit  &  n'a 
rien  de  contradiéloire.  Mais  qu'une  ali- 
quote  puifTe  émouvoir  fon  tout ,  en  lui 
donnant  des  vibrations  plus  lentes,  cc 
conféquemment  plus  fortes  (^)  ;  qu'une 


(a.  Ce  qu"  rend  les  vibrations  plus   kïiKS  »  c'eft,, 
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force  quelconque  en  produifeune  autre 
triple  &c  une  autre  quintuple  d'elle- 
même  ,  c*eft  ce  que  robrervation  dé- 
ment, &:  que  la  raifon  ne  peut  admettre. 
Si  Texpérience  de  M.  Rameau  eil  vraie , 
il  faut  nécefTairement  que  celle  de  M. 
Sauveur  (bit  faufTe.  Car  ,  fi  une  corde 
réfonnante  fait  vibrer  Ton  triple  &  fori 
quintuple  ,  il  s'enfuit  que  les  nœuds  de 
M.  Sauveur  ne  pouvoient  exifter-,  qu^ 
fur  la  réfonnance  d'une  partie  ,  la  corde 
entière  ne  pouvoit  frémir,  que  les  pa- 
piers blancs  &z  rouges  dévoient  égale- 
ment tomber,  &  qu'il  faut  rejetter  fur 
ce  fait  le  témoignage  de  toute  l'Acadé- 
mie. 

Que  Aï.  Rameau  prenne  la  peine  de 
nous  expliquerce  que  c'eft  qu'une  corde 
fonore  qui  vibre  &  ne  réfonne  pas. 
Voici  certainement  une  nouvelle  phy- 
fique.  Ce  ne  font  donc  plus  les  vibra< 
tions  du  corps  fonore  qui  produifent  le 
fon  5  &  nous  n*avons  qu'à  chercher  une 
autre  caufe. 


ou  plus  de  matîere  à  mouvoir  dans  la  corde  ,  ou  Ton 
flus  grand  écart  de  la  lienç  de  repos. 
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Au  refle ,  je  n'accufe  point  ici  M. 

Rameau  de   mauvaife  foi;je  conjeâiure 
même    comment  il   a  pu  fe  trompeiv 
Premiierement ,  dans  une  expérience  fine 
&  délicate  ,  un  homme  à  fyflém.e  voit 
fouvent  ce  qu'il  a   envie  de  voir.  De 
plus  la  grande  corde  fe  divifant  en  par- 
ties égaies  entr'elles  &  la  petite  ,  on  a, 
vu  frémir  à  la  fois  toutes  fes  parties  ,&: 
Ton  a  pris  cela  pour  le  frémiifTemient  de 
la  corde  entière:  on  n'a  point  entendu 
de  fon  ;  cela  eft  encore  fort  naturel.  Au 
lieu  du  fon  de  la  corde  entière  qu'on  at- 
tendoit ,  on  n'^a  eu  que  l'unifTon  de  la 
plus  petite  partie  ,  &  on  ne  Ta  pas  dif- 
tingué.  Le  fait  important  dont  il  falloir 
s'aiTurer ,  &  dont   dépendoit  tout   le 
refte  ,    étoit  qu'il  n'exiftoit   point    de 
nœuds  immobiles;  dzquQ,  tandis  qu'on 
n'entendoit  que  le  fon  d'une  partie  ,  on 
voyoit  frémir  la  corde  dans  la  totalité, 
ce  qui  efl  faux. 

Quand  cette  expérience  feroitvraîey. 
les  origines  qu'en  déduit  M.  Rameau  ne 
feroient  pas  plus  réelles  :  car  Tharmonle 
ne  confifte  pas  dans  les  rapports  de  vi- 
brations 5  mais  dans  le  concours  des  fons 
qui  en  réfultent;  &  fi  ces  fons  font  nuls,: 
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comment  toutesles  proportions  du  mon- 
de leur  donneroient-elles  une  exiftence 
qu'ils  n'ont  pas  ? 

II  efl:  tems  de  m'arrêter.  Voilà  juf- 
qu'où  l'examen  des  erreurs  de  M.  Ra- 
meau peut  importer  à  la  fcience  har- 
monique. Le  refte  n'intérefTe  ni  les  Lec- 
teurs 5  ni  moi  même.  Armé  par  le  droit 
d'une  jufte  défenfe  ,  )*avois  à  combattre 
deux  principes  de  cet  Auteur,  dont 
l'un  a  produit  toute  la  mauvaife  Mufi- 
que  dont  fon  école  inonde  le  Public 
depuisnombre  d'années;  l'autre  le  mau- 
vais accompagnement  qu'on  apprend 
par  fa  méthode.  J'avois  à  montrer  que 
fon  fyPiéme  harmonique  efl:  inCuffifant, 
mal  prouvé,  fondé  fur  une  faufTe  ex- 
périence. J'ai  cru  ces  recherches  inté- 
reiïantes.  J'ai  dit  mes  raifons  ,  M.  Ra- 
meau a  dit  ou  dira  les  fiennes  ;  le  Pu- 
blic nous  jugera.  Si  je  finis  fi-tôt  cet 
écrit,  ce  n'efl:  pas  que  la  matière  me 
manque;  mais  j'en  ai  dit  afTez  pour  l'u- 
tilité de  l'Art  &  pour  l'honneur  de  li 
vérité;  je  ne  croîs  pas  avoir  à  défendra 
le  mien  contre  les  outrages  de  M.  Ra- 
meau. Tant  qu'il  m'attaque  en  Artifte, 
p  m€  fais  un  devoir  de  lui  répondre  ^ 
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de  difcute  avec  lui  volontiers  les  points 
conteflés.  Si-tôt  que  l'honnme  fe  mon- 
tre ôc  m'attaque  perfonnellement,  je  n'ai 
plus  rien  à  lui  dire}  6c  ne  vois  en  lui  que 
le  Muficien, 


LETTRE 

'A    M.    B  U  R  N  E  Y 

SUR 

LA  MUSIQUE, 

Avec  Fragmens  (TOhfervationsfur  J^AU 
cefle  Italien  de  M,  le  Chevalier  Gluck, 
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AVERTISSEMENT 

DES   ÉDITEURS. 

JLjES  Pièces  fuivantes  ne  font  qiis- 
des  Fragmens  £un  Ouvrage  que  hU 
Rouffeau  n'acheva  point»  Il  donna. 
fon  Manufcrit  y  prefque  indéchiffrable  ^ 
à  M.  Prcvoji  de  t Académie  Royale 
des  Sciences  &  Belles- Lettres  de  Ber-^ 
lin  y  qui  a  lien  voulu  nous  le  remet- 
tre. Il  y  a  joint  la  Copie  qu'il  en  fi^ 
lui' mime  fous  les  yeux  de  M,  Rouf" 
feau  ,  qui  la  corrigea  de  fa  main^  &' 
dijiribua  ces  Fragmens  dans  C ordre  oâ 
nous  les  donnons.  M,  Prévofl ,  connu- 
du  Public  par  une  excellente  Traduc^ 
tion  de  tOrefle  d'Euripide^  afuppléé^, 
dans  les  Obfervations  fur  l'Alcefle  5, 
quelques  paffages  dont  le  fens  étoit' 
refîéfufpendu ,  &  qui  ne  fembloient point 
fe  lier  avec  le  refte  du  D  if  cour  s  ;  nous 
avons  fait  écrire  ces  paffages  en  Itali* 
que ,  fans  cette  précaution  ,  il  auroit  été 
difficile  de  les  dijîinguer  du  textç  dç- 
My  Rouffeaur 


LETTRE 

D  Ë 

J.  J.  ROUSSEAU 

A   M.    LE   I>OCTE  UR 

B  U  R  N  E  y, 

'Auteur   de  PHiJloire  générale    de    îa^ 
Mujique» 

Vous  m'avez  fait  fuccdîivement  ^ 
Monfieur,  plufieurs  cadeaux  précieux 
de  vos  écrits ,  chacun  defquels  méri- 
toit  bien  un  remercîtnent  exprès.  luZ 
prefque  abfolue  impoflTibilité  d'écrire-" 
m'a  jufqu'ici  empêché  de  remplir  c& 
devoir  ;  mais  le  premier  volume  de  vo-- 
Ire  Hiftoire  générale  delaMufique-,  m 
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ranimant  en  moi  un  refte  de  zèle  pou? 
un  Art  auquel  le  vôtre  vous  a  fait  em- 
ployer tant  de  travaux ,  de  tems  ,  de 
voyages  &  de  dépenfes ,  m'excite  à  vous 
en  marquer  ma  reconnoiiTance  en  m'en- 
tretenant  quelque  tems  avec  vous  du 
fujet  favori  des  vos  recherches ,  qui 
doit  immortaliler  votre  nom  chez  les 
vrais  amateurs  de  ce  bel  Art. 

Si  j'avoiseu  le  bonheur  d'en  confé- 
rer avec  vous  un  peu  à  loifir,  tandis 
qu'il  me  reçoit  quelques  idées  encore 
fraîches  ,  j'aurois  pu   tirer  des   vôtres 
bien   des  inftruclions   dont  le  Public 
pourra   profiter  ,  mais  qui  feront  per- 
dues pour  moi,  déformais  privé  de  mé- 
moire Se  hors  d'état  de  rien  lire.  Mais 
je  puis  du  moins  conlîgner  ici  fommai- 
rement  quelques-uns  des  points  furlef- 
quels  j'aurois  defiré   vous   confulter  , 
afin  que  les  Artlftes  ne  foient  pas  privés 
àQS  éclairciiïemens  qu'ils  leur  vaudront 
de  votre  part ,  &  lailTant  bavarder  fur 
îa  Mufique  en  belles  phrafes ,  ceux  qui, 
fans  en  favoir  faire ,  ne  laiffent  pas  d'é- 
tonner le  public  de  leurs  favantes  fpé- 
culations  ;  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient 
plus  immédiatement  à  la  pratique ,  qui 
Bs  donne  pas  une  prife  fi  commode  aux 
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oracles  des  beaux  efprits,  mais  dont  l'é- 
tude efl:  feule  utile  aux  véritables  pro- 
grès de  l'Art. 

1°.  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé^ 
Monfieur ,  pour  n'avoir  pas  fouvent  re- 
marqué combien  notre  manière  d'écrire 
la  Mufique  eft  confufe  ,  embrouillée, 
^  fouvent  équivoque;  ce  qui  eft  une 
des  caufes  qui  rendent  fon  étude  (I 
longue  de  fi  difficile.  Frappé  de  cesin- 
convéniens ,  j'avois  imaginé,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années ,  une  manière  de 
l'écrire  par  chiffres  moins  volumineufe  y 
plus  fîmple  &',  félon  moi,  beaucoup  plus 
claire.  J'en  lus  le  projet  en  1742  à  l'Aca- 
démie Ûqs  Sciences,  &  je  le  propofai  l'an^ 
née  fuivante  au  public  ,  dans  une  bro- 
«hure  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer. Si  vous  prenez  la  peine  de  la  par- 
courir, vous  y  verrez  à  quel  point  j'ai 
réduit  le  nombre  Ôciimplifiérexpredion 
des  fignes.  Comme  il  n'y  a  dans  l'échelle 
que  fept  notes  diatoniques,  je  n'ai  non 
plus  que  fept  caraderes  pour  les  expri- 
mer. Toutes  les  autres  qui  n'en  font 
que  les  répliques ,  s'y  préfentent  à  leur 
degré,  mais  toujours  fous  le  figne  pri- 
mitif ;  les  intervalles  majeurs,  mineurs  y 
fuperflug  ^  diminués  ne  s'y  confondent 
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jamais  de  pofition  ,  comme  dans  la  Mu- 
fique  ordinaire  ,  mais  chacun  a  Ton  ca- 
radere  inhérent  &  propre  qui ,  fans 
égard  à  la  pofîtion  nia  la  clef,  fe  pré- 
fente au  premier  coup- d'œil  ;  je  prof- 
cris  le  bécarre  comme  inutile,  je  n'ai  ja- 
mais ni  bémol  ni  dièfe  à  la  clef;  enfin  , 
les  accords,  l'harmonie  &  l'enchaîne- 
ment des  modulations  s'y  montrent  dans 
une  partition  ,  avec  une  clarté  qui  ne 
laiffe  rien  échapper  à  l'œil;  de  forte 
que  la  fuccelîion  en  eft  aulfi  claire  aux 
i^ègards  du  Ledeur  que  dans  l'efprit  du- 
Compofiteur  même. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  Se  la  plus 
utile  de  cefyftéme,  ^  celle  cependant 
qu'on  a  le  moins  remarquée,  eft  celle 
qui  fe  rapporte  aux  valeurs  des  notes 
éc  à  l'expreflion  de  la  durée  &  des  quan- 
tités dans  le  tems.  C'eft  la  grande  {Im- 
plicite de  cette  partie  qui  Ta  empêchée 
de  faire  fenfation.  Je  n'ai  point  de  figu- 
res particulières  pour  les  rendes,  blan- 
ches ,  noires ,  croches ,  doubles  -  cro- 
ches ,  &c .  tout  cela  ,  ramené  par  la 
pofition  feule  à  des  aliquotes  égales,  pré- 
fente à  l'œil  les  divifions  de  la  mefure  &c 
des  tems,  fans  prefque  avoir  befoin  pour 
sda ,  de  fignes  propres,  L®  zéro  feul- 
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fuffit  pour  exprimer  un  filence  quel- 
conque ;  le  point  après  une  note  ou  un 
zéro  ,  marque  tous  les  proîongemens 
poflibles  d'un  (ilence  ou  d'un  fcn.  Il 
peut  repréfenter  toutes  fortes  de  va- 
leurs; ainfi  les  paufes ,  demi-paufes  ,- 
foupirs,  demi-foupirs,  quarts- de-fou- 
pirs  5  &c,  font  profcrits  ainfi  que  les 
diverfes  figures  de  notes.  J'ai  pris  en- 
tout  le  contre -pied  de  la  note  ordi- 
naire ',  elles  repréfententles  valeurs  par 
des  figures,  &  les  intervalles  par  des 
poutions  ;  moi  j'exprime  les  valeurs  par 
la  pofition  feule  ^S^  les  intervalles  par 
des  chiffres ,  &C.. 

Cette  manière  de  noter  n'a  point  été 
adopté,  comment  auroit-elle  pu  l'être  ? 
elle  étoit  nouvelle  &c'étoit  moiqui  la 
propofois.  Mais  fes  défauts  que  j'ai 
remarqué  le  premier,  n'empêchent  pas 
qu'elle  n'ait  de  grands  avantages  fur 
l'autre  ,  fur-tout  pour  la  pratique  de 
la  compofition  ,  pour  enfeigner  la  Mu- 
fique  à  ceux  qui  ne  la  favent  pas ,  de 
pour  noter  commodément  en  petit  vo- 
lume les  airs  qu'on  entend  &  qu'on  peut 
defirer  de  retenir.  Je  l'ai  donc  confervée 
pour  mon  ufage  ,  je  l'ai  perfedionnée 
en  la  pratiquant,  &  je  l'emploie  fur-- 
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tout  à  noter  la  BafTe  ,  fous  un  chant 
quelconque  ,  parce  que  cette  BafTe  , 
écrite  ainfi  par  une  ligne  de  chiifies , 
m'épargne  une  portée,  double  mon  el- 
pace  a  &fait  que  je  fais  obligé  de  tour- 
ner  la  moitié  moins  fou  vent. 

2°.  En  perfectionnant  cette  manière 
de  noter,  j'en  ai  trouvé  uneautreavec 
laquelle  je  l'ai  combinée,  3c  dont  faî 
maintenant  à   vous  rendre  com^pte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez 
donnés  du  chant  d^s  Juifs ,  vous  les  avez 
avec  raifon^  notés  de  droite  à  gauctie. 
Cette  direétion  des  lignes  eCt  la  plus  an- 
cien2ie,  &  elle  efl  reftée  dans  l'écriture 
orientale.  Lqs  Grecs  eux-mêmes  lafui- 
virent  d'abord  ;  endiite  ils  imaginèrent 
d'écrire  les  lignes  en  (liions  ^  c'eft-à- 
dire  alternativement  de  droite  à  gauche, 
te  de  gauche  à  droite.  Enfin  la  difficulté 
de  lire  &  d'écrire ,  dans  les  d  eux  fens  ^ 
leur  fit  abandonner  tout^  à-fait  l'ancien- 
ne direction,  êc  ils  écrivirent  ,  comme 
nous  fàifons  aujourd'hui,  uniquement 
de  gauche  à  droite  ,  revenant  toujours 
à  la  gauche  pourrecomxmencer  chaque 
ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans 
îefaut  quel'ceii  efr  forcé  de  faire  de  la 
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fin  de  chaque  ligne  au  commencement 
de  la  fuivante^  ôc  du  bas  de  chaque  page 
au  haut  de  celle  qui  fuit.  Cet  inconvé- 
nient ,  queThabitude  nous  rend  infenfi- 
ble  dans  la  ledure,  fe  fait  mieux  fentir 
en  lifant  la  Muiique  ,  où  les  lignes  étant 
plus  longues  ,  l'œil  a  un  plus  grand  faut 
à  faire,  de  où  la  rapidité  de  ce  laut 
fatigue  à  la  longue  ,  fur  -  tout  dans  les 
mouvemens  vîtes;  enforte  qu'il  arrive 
quelquefois  dans  un  Concerto,  que  le 
Symphonifte  fe  trompe  de  portée  ,  de 
que  l'exécution  eft  arrêtée. 

J'ai  penfé  qu'on  pourroit  remédier 
à  cet  inconvénient  &  rendre  la  Mu- 
fique  plus  comm.ode  &  moins  tati- 
gante  à  lire,  en  renouvellant  pour  elle 
la  méthode  d'écrire  par  (îllcns,  pra- 
tiquée par  les  anciens  Grecs,  &  cela 
d'autant  plus  heureufement  que  cette 
méthode  n'a  pas  pour  la  Mufique,  la 
même  difficulté  que  pour  l'écriture; 
car  la  note  eft  également  facile  à  lire 
dans  les  deux  fens ,  &  l'on  n'a  pas 
plus  de  peine,  par  exemple,  à  lire  le 
plain-chant  des  Juifs  ,  commue  vous 
l'avez  noté,  que  s'il  étoit  noté  de  gau- 
che à  droite  comme  le  nôtre.  C'eft 
un  fait  d'expérience  que  chacun  peut 
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vérifier  fur  le  chanip  ,  que ,  qui  chatïtef 
à  livre  ouvert  de  gauche  à  droite  , 
chantera  de  même  à  livre  ouvert  de 
droite  à  gauche  fans  s'y  être  aucune- 
ment préparé.  Ainfi  point  d'embarras 
pour  la  pratique. 

Pour  m'aflurer  de  cettte   méthode 
par  Texpérience,  prévoir   toutes    les 
objtdions  &  lever  toutes  les  difficul- 
tés, fai  écrit  de  cette  manière  beau- 
coup de  Mu  fi  que  tant  vocale  qu'inf- 
trumentaîe  ,  tant   en   parties  féparées- 
qu'en  partition,  m'attachant  toujours- 
à  cette  confiante  règle  ,  de   dirpofer 
tellement   la  fuccefircri    des   lignes  de 
des  pages,  que  l'œil  n'eût  jamais  de 
faut  à  faire ,  ni   de  droite  à  gauche  , 
ni  de  bas  en  haut ,  mais  qu'il  recom- 
mençât  toujours  la  ligne  ou  la  page 
fuivante  5  même  en  tournant,  du   lieu 
même  où  finit  la  précédente  ;  ce  qur 
fait  procéder  alternativement  la  moi- 
tié  de   mes   pages  de    bas   en   haut, 
comme  la  moitié   de  mes   lignes    de 
gauche  à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages 
de  cette  manière  d'écrire  la  Mufique, 
il  fuffit  d'exécuter  une  Sonate  notée 
de  cette  façon  pour  les  fentir.  A  Té- 
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gard    des    objedions ,  je    n'en   ai  pu 
trouver  qu'une  feule  &  feulement  pour 
la  Mufique  vocale;  c'efr  la  difficulté 
de  lire  les  paroles   écrites  à  rebours , 
difficulté  qui  revient  de  deux  en  deux 
lignes,  &  j'avoue  que  je  ne  vois  nul 
autre   moyen  de  la  vaincre  ,  que  de 
s'exercer  quelques  jours  à  lire  &  écrire 
de^  cette  façon,  comme  font  les  Im- 
primeurs 5  habitude  qui  fe   contrade 
très-promptemeut.  Mais  quand  on  ne 
voudroit  pas  vaincre  ce  léger  obftacle 
pour  les  parties  de  chants ,  les  avan- 
tages refleroient  toujours  tout  entiers 
ians  aucun  inconvénient  pour  les  par- 
ties inllrumentales  &  pour  toute  ef- 
pece  de  fymj-honies;  &  certainement 
dans  l'exécution  d'une  Sonate  ou  d'un 
Concerto  ,   ces    avantages    fauveront 
toujours  beaucoup  de  fatigue  aux  Con- 
certans  &  fur- tout  à  l'infirument  prin- 
cipal. 

3^.  Les  deux  façons  de  noter  dont 
je  viens  de  vous  parler,  ayant  cha- 
cune ks  avantages,  j'ai  imaginé  de 
les  réunir  dans  une  note  combinée 
des  deux,  afin  fur- tout  d'épargner  de 
la  place  &  d'avoir  à  tourner  moins 
fouvept.  Pour  cela  je  note  en  Mufc 
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que  ordinaire,  mais  à  la  Grecque,  c'eft- 
à-dire  ,  en  filions  ,  les  parties  chantan- 
tes &  obligées  ;  &    quant   à  la  Baffe 
qui  procède  ordinairement  par  notes 
plus  fimples  &  moins  figurées ,  je   la 
note    de   même   en  filions ,  mais  pac 
chiiTres  dans  les  entrelignes  qui  fépa- 
rent  les  portées.  De  cette  manière  cha- 
que accolade  a  une  portée  de  moins, 
qui  eft  celle  de   la  Baiïe,  &   commg 
cette  BafTe  eft  écrite  à  la  place   où 
Ton  met  ordinairement  les  paroles,  j'é- 
cris ces  paroles  au-defTus    du  chant, 
au  lieu  de  les  mettre  au-delTous,  ce 
qui  efl:  indifférent  en  foi ,  &  empêche 
que  les  chiffres  de  la  Baffe  ne  fe  con- 
fondent avec  récriture.    Quand  il  n'y 
a  que    deux    parties  ,  cette    manière 
de  noter    épargne    la    moitié    de    la 
place. 

4°.  Si  j'avois  été  à  portée  de  con- 
férer avec  vous  avant  la  publication 
de  votre  premier  volume ,  où  vous 
donnez  l'hifloire  de  la  Mufique  an- 
cienne, je  vous  aurois  propofé,  Mon- 
fîeur,  d'y  difcuter  quelques  points  con- 
cernant la  Mufique  des  Grecs  ,  def^ 
quels  féclairciffement  me  paroît  de- 
voir jetter  de  grandes  luinleres  fur  la 
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nature  de  cette  Mufîque  ,  tant  jugée 
Ôc  fi  peu  connue;  points  qui  néan- 
moins n'ont  jamais  excité  de  queftion 
chez  nos  érucits  ,  parce  qu'ils  ne  fe 
lont  pas  même    avifés  d'y  penfer. 

Je  ne  renouvelle  point,  parmi  ces 
queftions ,  celle  qui  regarde  notre  har- 
monie, demandant  fi  elle  a  été  con- 
nue &  pratiquée  des  Grecs  ,  parce 
que  cette  queAion  me  paroîtn'en  pou- 
voir faire  une  pour  quiconque  a  quel- 
que notion  de  l'A^rt  :  &  de  ce  qui 
nous  refte ,  fur  cette  matière  ,  dans  les 
Auteurs  Grecs  ,  il  faut  laifTer  chamail- 
ler là- de/Tus  hs  érudits,  &  fe  conten- 
ter de  rire.  Vous  avez  mis,  fous  l'air 
antique  d'une  Ode  de  Findare  5  une 
fort  bonne  BafTe.  iMais  je  fuis  très- 
fur  qu'il  n'y  avoit  pas  une  oreille  Grec- 
que que  cette  Baffe  n'eût  écorchée 
au  point  de  ne  la  pouvoir  endurer. 

Mais  j'oferois  demander.  *  °.  fi  la 
Poéfie  Grecque  étoit  fufceptibîe  d'ê- 
tre chantée  de  plufieurs  airs  différens 
fur  les  mêmes  paroles ,  &  s'il  y  a  quel- 
que exemple  que  cela  ait  été  prati- 
qué? 2^,  Quelle  étoit  la  diftindion 
faraclériHIque  de  la  Poéfie  lyrique  ou 
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accompagnée ,  d'avec  la  Poéfie  pure- 
ment oratoire  ?  Cette  diftindion    ne 
confiftoit-elle    que   dans   le  mètre   & 
dans  le  ftyle,  ou  confîftoit-elle   aufïi 
dans  le  ton  de  la  récitation  ?  N'y  avoit- 
il  rien  de   chanté  dans   la  Poéfie  qui 
n  étoit  pas  lyrique ,  &  y  avoit-il  quel* 
ques  cas  où  Ton   pratiquât,   comm« 
parmi  nous ,  le  rhythme  cadencé  fans 
aucune  mélodie  ?  Qu  eft-ce  que  c'é- 
toit  proprement  que  la  Mufique  inflru- 
mentale    des  Grecs  ?  Avoient-ils  des 
fymphonies  proprem.ent   dites ,  com- 
pofées  fans  aucunes  paroles? Ils  jouoient 
des  airs  qu'on  ne  chantoit  pas,  je  fais 
cela;  mais  n'y  avoit-il  pas  originaire- 
ment des  paroles  fur  tous  ces  airs  , 
&  y  en   avoit-il  quelqu'un  qui  n'eût 
point  été  chanté  ni  fait  pour  l'être? 
Vous  fentez  que  cette  queftion  feroit 
bien   ridicule ,   fi    celui   qui    la   fait , 
croyoit  qu'ils  eufîent  des  accompagne- 
mens  femblables  aux  nôtres ,  qui  eut- 
fent  fait  des  parties  différentes  de  la 
vocale;  car,  en  pareil  cas,   ces    ac- 
compagneraens  auroient  fait  de  la  Mu- 
fique purement  inftumentale.Il  eftvraî 
que  leur  note  étoit  différente  pour  les 

inilruoiens 
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inftrumens  Ôc  pour  les  voix  ;  mais  cela 
n'empéchoit  pas,  félon  moi  ,que  l'air 
noté  des  deux  façons  ne  fut  le  même. 

J'ignore  fi  ces  queftions  font  fuper- 
ficielîes ,  mais  je  fais  qu'elles  ne  font 
pas  oifeufes.  Elles  tiennent  toutes  par 
c|uelqi:e  côt^  à  d'autres  queftions  in- 
térefTantes.  Comme  de  favoir  s*il  n'y 
a  qu'une  Mufique  ,  comme  le  pronon- 
cent magiftralement  nos  docleurs;  ou 
fî  peut-être,  comme  moi  &  quelques 
autres  efprits  vulgaires  ,  avons  ofé  le 
penfer,  il  y  a  eiîentiellement  &  né- 
cefTairement  une  Mufique  propre  à 
chaque  langue,  excepté  pour  les  lan- 
gues qui,  n'ayant  point  d'accent  & 
ne  pouvant  avoir  de  Mufique  à  elles, 
fe  fervent  comme  elles  peuvent  de 
celle  d'autrui  ,  prétendant ,  à  caufe 
de  cela ,  que  ces  Mufiques  étrangères 
qu'elles  ufurpent  au  préjudice  de  nos 
oreilles  5  ne  font  à  perfonn^  ou  font 
à  tous  :  comme  encore  à  l'éclaircif- 
fement  de  ce  grand  principe  de  t unité 
âe  Af^7(?i/>,  fuivi  troD  exactement  par 
Pergolefe  &  par  Léo ,  pour  n'avoir 
pas  été  connu  d'eux  ;  fu'vi  très-fou - 
vent  encore  ,  mais  par  inftinâ:  &  fans 

(S/^y.  Fo/,  Toxn.V.  X 
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ie  connoître ,  par  les  Compofiteurs 
Italiens  modernes  ,  fuivi  très-rarement 
par  hafard,  par  quelques  compofiteurs 
Allemands  5  mais  ni  connu  par  aucun 
Com.pofiteur  François  ,  ni  fuivi  jamais 
dans  aucune  autre  Mufique  Françoifç 
que  le  feul  Devin  du  Village  ,  &  pro.^ 
pofé  par  TAuteur  de  la  Lettre  fur  la 
Mufique  Françoiie  &  du  Didion- 
^iair£  de  Mufique,  fans  avoir  été,  ni 
compris,  ni  fuivi,  ni  peut- être  lu  par 
perfonne;  principe  dont  la  MufiquQ 
noderne  s'écarte  journellement  déplus 
en  plus,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne 
.à  dégénérer  en  un  tel  charivari,  que 
hs  oreilles  ne  pouvant  plus  la  fouf- 
frir,  les  Auteurs  foient  ramenés  de 
force  à  ce  principe  fi  dédaigné ,  &  à 
Ja  marche  de  la  nature. 

Ceci,  Monfieur,  me  meneroità  de? 
difcullions  techniques  qui  vous  ennuye- 
roient  peut-être  par  leur  inutilité,  & 
infailliblement  par  leur  longueur.  Ce- 
pendant, comme  il  pourroit  fe  trou- 
^^er  par  hazard ,  dans  mes  vieilles  rê- 
veries Muficâles  ,  quelques  bonnes 
idées,  je  m'étois  propofé  d'en  jetter 
quelques-unes  dans  les  remarques  que 
M*  p.luck  m'avoit  prié  de  faire   fur 
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{on  Opéra  Italien  d'Alcefte ,  &  j'a- 
vois  commencé  cette  befogne  quind 
il  me  retira  Ton  Opéra  ,  fans  me  de- 
mander mes  remarques  qui  n'étoient 
que  commencées  ,  de  dont  l'indéchif- 
frable brouillon  n'étoit  pas  en  état  de 
lui  être  remis.  J'ai  imaginé  de  trans- 
crire ici  ce  fragment  dans  cette  occa- 
fîon  5  de  de  vous  l'envoyer ,  afin  que 
fi  vous  avez  la  fantaifie  d'y  jetter  \qs 
yeux  5  mes  informes  idées  fur  la  Mu-. 
fîque  lyrique ,  puifTent  vous  en  fug- 
gérer  de  meilleures,  dont  le  Public 
profitera  dans  votre  hiftoire  de  la  Mu- 
iique  moderne. 

Je  ne  puis  ni  completter  cet  extrait, 
îii  donner  à  fes  membres  épars  la  liai«« 
fon  nécefTaire ,  parce  que  je  n'ai  plus 
rOpéra  fur  lequel  il  a  été  fait.  Ainfî 
je  me  borne  à  tranfcrire  ici  ce  qui  eft 
fait.  Comme  l'Opéra  d'Alcefte  a  été 
imprimé  à  Vienne,  je  fuppofe  qu'il 
peut  alfément  paffer  fous  vos  yeux, 
&  au  pis-aller,  il  peut  fe  trouver  par- 
ci ,  par-là  dans  ce  fragment,  quelque 
idée  générale  qu'on  peut  entendre  fans 
exemple  &  fans  application.  Ce  qui 
niQ  donne  quelque  confiance  dans  les 
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jugemens  que  je  portois  ci-devant  dans 
cet  extrait ,  c'eft  qu'ils  ont  été  pref- 
que  tous  confîrnriés  depuis  lors  par  le 
Public,  dans  l'Alcefte  François  que 
M.  Gluck  nous  a  donné  cette  année 
a  l'Opéra  ,  &:  où  il  a  ,  avec  raifon  ,  em- 
ployé tant  qu'il  a  pu  ,  la  même  Mu* 
fjque  de  fon  Alcefte  Italien. 
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FRAGMENS 

D'OBSERVATIONS   ! 

Sur  tAlceflc  halien  de  A/,  k  Chevalier 
Gluck, 

JLj'exaivîen  de  l'Opéra  d'Alcefte  de 
M.  Gluck ,  eft  trop  au-defTjs  de  mes 
forces,  far-tout  dans  l'état  de  dépé- 
rifTement  où  font ,  depuis  plu  heurs  an- 
nées,  mes  idées,  ma  méinoire  &  tou- 
tes mes  facultés,  pour  que  j'e.uTe  eu 
la  préfomptiond'en  faire  de  moi-même 
la  pénible  entreprife  ,  qui  d'ailleurs 
ne  peut  être  bonne  à  rien  ;  mais  ?vï. 
Gluck  m'en  a  (i  fort  prelTc,  que  je 
n'ai  pu  lui  reFufer  cette  complallance, 
quoi  qu'auifi  fatigante  pour  moi,  qu'I- 
nutile pour  lui.  Je  ne  fuis  plus  capa- 
ble de  donner  l'attention  nécellaire  à 
un  Ouvrage  auffi  travaillé.  Toutes 
mes  obfervations  peuvent  être  faulTes 
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de  mal  fondées  ;  &  ,  loin  de  les  lui 
donner  pour  des  règles,  je  les  fou- 
mets  à  fon  jugement ,  fans  vouloir , 
en  aucune  façon,  les  défendre:  mais 
quand  je  me  ferois  trompé  dans  tou- 
tes, ce  qui  refiera  toujours  réel  &c  vrai, 
c'eft  le  témoignage  qu'elles  rendent  à 
M.  Gluck  de  ma  déférence  pour  fes 
defirs,  &  de  mon  eftime  pour  fes  Ou- 
vrages» 

En  confidérant  d'abord  la  marche 
totale  de  cette  pièce  ,  j'y  trouve  une 
efpece  de  contre- fens  général,  en  ce 
que  le  premier  ade  eft  le  plus  fort  de 
Mufique  &  le  dernier  le  plus  foible» 
ce  qui  eft  diredement  contraire  à  la 
bonne  gradation  du  Drame ,  où  l'in- 
térêt doit  toujours  aller  en  fe  renfor- 
çant. Je  conviens  que  le  grand  pathé- 
tique du  premier  acle  feroit  hors  de 
place  dans  les  fuivans ,  mais  les  forces 
de  la  Mufique  ne  font  pas  exclufive- 
inent  dans  le  pathétique ,  mais  dans 
l'énergie  de  tous  les  fentimens ,  &  dans 
la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Par- 
tout où  l'intérêt  eft  plus  vif,  la  Mu- 
fique doit  être  plus  animée ,  de  (es  re(- 
fources  ne  lont  pas  moindres  dans  les 
cxpreffions   biillantes   de   vives  ^  que 
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dans  les  gémifTemens  &  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la 
faute  du  Poète  que  du  Mufrcien  ,  mais 
je  n'en  crois  pas  celui-ci  tout-à-fait 
difculpé.  Ceci  demande  un  peu  d'ex- 
plication. 

Je  ne  coniioîs  point  d'Opéra,  olî 
les  paillons  Ibient  moins  variées  que 
dans  l'Alcefte  ;  tout  y  roule  prefque 
fur  deux  feuls  fentimens,  rafHiction  & 
Teffi-oi  ;  &  ces  deux  fentimens  tou- 
jours prolongés  ,  ont  dû  coûter  des 
peines  irrcroyables  au  Muficien,  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  plus  lamentable 
monotonre.  En  général ,  plus  il  y  a 
de  chaleur  dans  les  fituations,  &  dans 
îes  exprelïions ,  plus  leur  paiTage  doîtf 
être  prompt  èz  rapide  ,  fans  quoi  la- 
force  de  fémotion  fe  ralentit  dans  les 
Auditeurs  ,  &  quand  îa  mefure  efl  paf- 
fée,  l'Acteur  a  beau  continuer  de  fe 
démiCner,  le  fpeétateur  s'attiédit,  fe 
glace  5  &  finit  par  s'impatienter. 

Il  réfulte  de  ce  défaut  que  Tinté- 
rct  5  au  lieu  de  s'échauffer  par  degrés 
dans  la  marche  de  la  pièce ,  s'attiédit 
au  contraire  jufqu'au  dénouement  quij, 
n'en  déplaife   à   Euripide  lui-mêm©^ 

X  ^ 
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eft  froid  ,  plat  &  prefque  rifible  à  force 

de  (implicite. 

Si  l'Auteur  du  Drame  a  cru  fau- 
ver  ce  défaut  par  la  petite  fête  qu'il 
a  mife  au  fécond  ade,  il  s'efi:  trompée 
Cette  tête  ,  mal  placée  &  ridiculement 
amenée,  doit  choquer  à  la  repréfen- 
taticn,  parce  qu'elle  eft  contraire  à 
toute  vraifemblance  &  à  toute  bien- 
féance,  tant  à  caufe  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  fe  prépare  &c 
s'exécute ,  qu'à  caufe  de  i'abfence  de 
la  Reine  5  dont  on  ne  fe  met  point 
en  peine,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  s'a- 
vife  à  la  fin  d'y  penferC^z). 

J'oferai  dire  que  cet  Auteur,  trop 
plein  de  fon  Euripide  ,  n'a  pas  tiré 
de  fon  fujet  ce  qu'il  pouvoit  lui  four* 
nir  pour  foutenir  rintérét ,  varier  Ix 
fcene  &:  donner  au  Muficien  de  l'é- 
toffe pour  de  nouveaux  caractei'es  de- 
MuHque,   Il   fâlloit  faire    mourir   AU 


ia.)  J'ai  donne,  pour  mieux  encadrer  cette  fèie  St 
la  renJre  touchante  &  déchirante  par  la  gaité  luèn^e 
une  idée  dont  M.  Gluck  a  profité  dans  fba  AIcsTce 
Frar.çois. 
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ceftcî  au  fécond  ade  &  employer  tout 
je  troKieme  à  préparer,  par  un  nou- 
vel intérêt  fa  réfurrection  :  ce  qui  pou- 
voit  amener  un  coup  de  théâtre  aulîî 
admirable  &  frappant  que  ce  froid  re- 
tour eft  infîpide»  Mais  ,  fans  m'arrêtei: 
à  ce  que  TÂuteur  du  Drame  auroii: 
du  faire  ,  je  reviens  ici  à  la  Mufique, 

Son  Auteur  avoit  donc  à  vaincre 
l'ennui  de  cette  uniformité  de  paillon, 
&  à  prévenir  l'accablement  qui  de- 
voit  en  être  l'effet.  Quel  étolt  le  pre- 
mier, le  plus  grand  moyen  qui  fe  pré- 
fenîûit  pour  cela?  C'étoit  de  fiappléeu 
à  ce  que  n'avoit  pas  fait  l'Auteur  du 
Drame,  en  graduant  tellement  fa  mar- 
che, que  la  Mufique  augmentât  tou- 
jours de  chaleur  en  avançant,  8c  de- 
vînt eni^n  d'une  véhémence  qui  tran(^ 
portât  l'Auditeur;  &:  il  falloit  tellement 
ménager  ce  progrès,  que  cette  agi- 
tation iînh  ou  changeât  d'objet  avant 
de  jetter  l'oreiile  Se  le  cœur  dans  ïé- 
puifement. 

Ceft  ce  que  M.  Gluck  me  paroît 
n'avoir  pas  fait,  puifque  fon  premlec 
aiftejauîlî  fort  de  Mufique  que  le  fé- 
cond ,  l'efl:  beaucoup  plus  que  le  troi- 
fieme,  qu'ainfi  la   véhémence   ne  va 
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point  en  croifTant  ;  &  ,  dès  les  deu? 
premières  fcenes  du  fécond  acte,  l'Au- 
teur ayant  épuifé  toutes  les  forces  de 
fon  Art,  ne  peut  plus  dans  la  faite, 
que  foutenir  foiblement  des  émotionS' 
du  même  genre,  qu'il  a  trop  tôt  por- 
tées au  plus  haut  degré. 

L'objeclion  fe  préfente  ici  d'elle- 
même.  C'étoit  à  l'Auteur  des  paroles- 
de  renforcer,  par  une  marche  gra- 
duée, la  chaleur  de  l'intérêt  :  celui  de 
la  Mufique  n'a  pu  rendre  les  affec- 
tions de  fes  perfonnages ,  que  dans  le 
même  ordre  &  au  même  degré  que 
le  Drame  les  lui  préfentoit.  Il  eut  fait 
des  contre-fens ,  s'il  eût  donné  à  fes 
expreffions  d'autres  nuances  que  cel- 
les qu'exigeoient  de  lui  les  paroles  qu'il* 
avoit  à  rendre.  Voilà  robjedion  :  voici 
ma  réponfe.  M.  Gluck  fentira  bientôt 
qu'entre  tous  les  Muficiens  de  l'Eu- 
rope ,  elle  n'efl:  faite  que  pour  lui  feul. 
Trois  chofes  concourent  a  produire 
les  grands  effets  de  la  Mufique  Dra- 
matique ;  favoir  l'accent,  l'harmonie 
&  le  rhythm.e.  L'accent  eft  déterminé 
par  le  Poète ,  &  le  Muficien  ne  peut 
gueres^,  fans  faire  des  contre-fens  ,  s'é- 
caxter  en  cela,  ni   pour  le  choix ^  ni^ 
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pour  la  force  de  la  jufte  expredîon  des 
paroleSr  Mais,  quant  aux  deux  autres 
parties  qui  ue  font  pas  de  même  inhé- 
rentes à  la  langue,  il  peut,  jufqu'à 
çeitain  point ,  les  combiner  à  fon  gré, 
pour  modifier  ôc  graduer  l'intérêt,  fé- 
lon qu'il  convient  à  la  marche  qu'il 
s'eft  prefcrite.     .     .     .     .     r    .•     .      • 

J'oferai   même    dire  que  le    plaifir 
de  l'oreille  doit  quelquefois  l'empor- 
ter fur  la  vérité  de  l'expreiHon,  car 
la  Mulique  ne  fauroit  aller   au  cœur 
que    par   le  charme    de    la  mélodie  *, 
&  s'il  n^étoit  queftion  que   de  rendre 
l'accent  de  la  paillon,  l'art  de  la  dé- 
clamation fumroit  feul,  de  la  Mufîque, 
devenue  inutile  ,  feroit  plutôt  impor- 
tune qu'agréable  ;  voilà  l'un  des  écueils- 
que  le   Compofiteur  ,  trop  plein    de 
fon   expreflion ,   doit  éviter   foigneu- 
fement.  Il   y   a ,   dans  tous  les    bon? 
Opéra ,  ôc  fur-tout  dans  ceux  de  M. 
Gluck ,  mille  morceaux  qui  font  cou- 
ler des  larmes  par  la  Muf  que  ,  &  qui 
ne  donneroient  qu'une  émotion   mé- 
diocre ou  nulle ,  dépourvus  de  fon  fe- 
cours ,  quelque   bien  déclamés  qu'ils 
pulTent  êtrer     r    ^    r     .     .     ^     .     *. 

X5 
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Il  fuit  dQ'ld.  que,  fans  altérer  la  vé^* 
rite  de  i'expreflion ,  le  Muficlen  qui 
module  long-tems  dans  les  mêmes 
tons  ^  &  n'en  change  que  rarement, 
eft  maître  d'en  varier  les  nuances  par 
la  combinaifon  des  deux  parties  ac- 
ceiïblres  qu'il  y  fait  concourir ,  fa- 
voir,  l'harmonie  de  le  rhythme.  Par- 
lons d'abord  de  la  première.  J'en  dif- 
tingue  de  trois  efpeces.  L'harmonie 
diatonique,  la  plus  hmple  des  trois ^ 
&  peut-être  la  feule  naturelle.  L'har- 
monie chromatique ,  qui  confiilie  en 
de  continuels  changemens  de  ton  , 
par  des  fuccefTions  fondamentales  de 
quintes.  Et  enfin  l'harmonie  que  j'ap- 
pelle pathétique,  qui  confifle  en  des 
entrelacemens  d'accords  fuperflus  & 
diminués ,  à  la  faveur  defquels  on 
parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'ana« 
logie  entr'eux  ;  on  aifecle  l'oreille  d'in- 
tervalles déchirans ,  &  l'ame  d'idées 
rapides  &  vives,  capables  de  la  trou- 
bler. 

L'harmonie  diatonique  n'efl  nulle 
part  déplacée  ,  elle  efl:  propre  à  tous 
les  caraderes;  à  l'aide  du  rhythme  Se 
de  la  mélodie,  die  peutfuffire  à  toutes 
les  expreffionsj  ejle  efl  néçeffaire  aux 
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deux  autres  harmonies,  &  toute  Mu- 
fiquc  où  elle  n'entreroit  point,  ne  pour- 
roit  jamais  être  qu'une  Âlufique  déteî^ 
table. 

L'harmonie  chromatique  entre  de 
même  dans  l'harmonie  pathétique  ;mais 
elle  peut  fort  bien  s'en  pafTer  &  ren- 
dre ,  quoiqu'à  Ton  défaut,  peut-être 
plus  foiblement  les  expreriions  l&s  plus 
pathétiques.  Ainfi ,  par  la  fucceluon 
ménagée  de  ces  trois  harmonies ,  le 
Aluncien  peut  graduer  &  renforcer  les 
fentimens  de  même  genre  que  le  Poète 
a  foutenus  trop  long-tems  au  même 
degré  d'énergie. 

Il  a  pour  cela  une  Ceconds  refTource 
dans  la  mélodie  ,  Se  fur-tout  dans  fa 
cadence  diverfement  fcandée  par  le 
rhythm^e.  Les  miouvemens  extrêmes  de 
vîtefTe  &  de  lenteur,  les  mefures  ccn- 
traftées,  les  valeurs  inégales ,  mêlées 
de  lenteur  &  de  rapidité;  tout  cela 
peut  de  même  (e  graduer  pour  foute- 
nir  Se  ranimer  l'intérêt  ^>:  Tattention» 
Enfin,  Tonale  plus  ou  moins  de  bruit 
6c  d*éclat ,  l'harmonie  plus  ou  moins 
pleine  ,  les  filences  de  l'Orcheflre  ^ 
dont  le  perpétuel   fracas  feroit  acca- 
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blant  pour    roreille  ,   quelque  beaii^ 
qu'en   pufTent  être  les  efîets. 

Quant  au  rhythme  ,  en  quoi  confifte 
la  plus  grande  force  de  la  Mullque,- 
il  demande  un  grand  art  pour  étreheu- 
reufement  traité  dans  la  vocale.  J'ai  dit 
&  je  le  crois,  que  les  Tragédies  Grec- 
ques étaient  des  vrais  Opéra.  La  lan-- 
gue  Grecque,  vraiment  harmonieufe 
&  muficale ,  avoit  par  elle-même  un 
accent  mélodieux,  il  ne  falloit  qu'y 
joindre  le  rhythme ,  pour  rendre  la 
déclamation  mullcale  ;ain{i ,  non-feule- 
ment les  Tragédies,  mais  toutes  les 
Poéfies,  étoient  néceiTairement  chan- 
tées; les  Poctes  difaient  avec  raifon, 
je  chanu ,  au  commencement  de  leurs 
Poëmes;  formules  que  les  nôtres  ont 
très-ridiculement  confervées:  mais  nos 
langues  m,odernes ,  production  des  Peu- 
ples Barbares,  n'étant  point  naturelle- 
ment muficales,  pas  même  ITtalienne, 
il  faut,  quand  on  vTut  leur  appliquer 
îa  Mufique,  prendre  de  grandes  pré-- 
cautions  pour  rendre  cette  union  fup- 
portable,  &  pour  la  rendre  afifez  natu- 
relle dans  la  Mufique  imitative ,  pour 
faire  illufion  au  théâtre  ;  mais  de  quel'^ 
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que  façon  qu'on  s'y  prenne ,  on  ne 
parviendra  jamais  à  perfuader  à  l'Au- 
diteur, que  îe  chant  qu'il  entend  n'efl 
que  de  la  parole;  &  fi  Ton  y  pouvoit 
parvenir,  ce  ne  feroit  jamais  qu'en- 
fortiiiant  une  des  grandes  puiiTances 
de  la  Aïufique,  qui  eil:  lerhythme  mu- 
fical  5  bien  difrérent  pour  nous  du. 
rhythme  poétique^-Sc  qui  ne  peut  même 
s'afTocier  avec  lui  que  très  -  raremenc 
&  très  imparfaitement. 

C'eft  un  grand  &  beau  problême  à 
réfoudre ,  de  déterminer  jufqu'à  quel 
point  on  peut  faire  chanter  la  langue 
&  parler  la  Mufique.  C'efI:  d'une  bonne 
folution  de  ce  problême  que  dépend 
toute  la  théorie  de  la  Mufique  Dra- 
matique. L'inflind  feuî  a  conduit ,  fur' 
ce  point,  les  Italiens  dans  la  pratique, 
aufli  bien  qu'il  étoit  poffibîe  ;  &  les 
défauts  énormes  de  leurs  Opéra  ne 
viennent  pas  d'un  mauvais  genre  de 
Mufîque  ,  mais  d'une  mauvaife  ap- 
plication  d'un  bon  genre. 

L'accent  oral  par  iui-même,  a  fans 
doute  une  grande  force,  mais  c'eft  feu- 
lement dans  la  déclamation  ;  cette  force 
efl:  indépendante  de  toute  Mu{ique;& 
svec  cet  accent  feul  ,  en  peut  faire- 
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entendre  une  bonne  Tragédie,  maïs 
non  pas  un  bon  Opéra.  Si  tôt  que  la 
niufique  s'y  méîe,il  taut  qu'elle  s'arme 
de  tous  fes  charmes  pour  fubjuguec 
le  cœur  par  l'oreille;  li  elle  n'y  dé- 
ployé toutes  fes  beautés ,  elle  y  fc^ra 
importune,  comme  fi  l'on  falfoit  ac- 
compagner un  Orateur  par  des  inftru- 
mens;  mais  en  y  mêlant  (es  richelîes, 
il  faut  pourtant  que  ce  foit  avec  un 
grand  ménagement ,  afin  de  prévenic 
l'épuifement  où  jetteroit  bientôt  nos 
organes  une  longue  aâ:ion  toute  en 
Mufique. 

De  ces  principes  11  fuit  qu'il  faut  va- 
rier dans  un  Drame  ,  l'application  de  la 
Mufique  5  tantôt  en  laifTant  dominer  l'ac- 
cent  de  la  langue  &;  le  rhythme  poé- 
tique 5  &  tantôt  en  faifant  dominer  la 
Mufique  à  fon  tour,  &  prodiguant  tou- 
tes les  richeiïes  de  la  mélodie,  de  l'har- 
monie &  durhythme  mufical ,  pour  frap- 
per l'oreille  &  toucher  le  cœur  par  des 
charmes  auxquels  il  ne  puiiTe  réfifter. 
Voilà  les  raifons  de  la  di  vifion  d'un  Opé- 
ra 5  en  récitatif  fimple ,  récitatif  obligé  $c 
airs. 

Quand  le  difcou^s,  rapide  dans  fa 
marche ,  doit  être  Cmplement  débité;. 
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c'eft  le  cas  de  s'y  livrer  uniquement 
à  l'accent  de  la  déclamation,  êc  quand 
la  langue  a  un  accent,  il  ne  s'agit  que 
de  rendre  cet  accent  appréciable,  en 
le  notant  par  des  intervalles  muGcaux; 
en  s'attachant  fidèlement  à  la  profodie, 
au  rhythm.e  poétique  &  aux  inflexions 
padionnées  ,  qu'exige  le  fens  du  dif- 
cours.  Voilà  le  re'citatif  (impie  ,  &  ce 
récitatifdoit  être  auiîi  près  de  la  limple 
parole  qu'il  efl  pofiible  j  il  ne  doit  tenir 
à  la  Mufique  que  parce  que  la  Mufi- 
que  efl  la  langue  de  l'Opéra ,  &:  que  par- 
ler de  chanter  alternativement,  comme 
on  fait  ici  dans  les  Opéra  com.iques  , 
c'eft  s'énoncer  TuccefTivement  dans  deux 
langues  différentes  ,  ce  qui  rend  tou- 
jours choquant  &  ridicule  le  paflage 
de  Tune  à  l'autre,  &  qu'il  eft  fouve- 
rainement  abfurde  qu'au  moment  où 
l'on  fe  paflîonne,  on  change  de  voix 
pour  dire  une  chanfon.  L'accompa- 
gnement de  la  BafTe  eft  néceflaire  dans 
le  récitatif  fimple ,  non-feulement  pour 
foutenir  â:  guider  l'acleur,  m.ais  auilî 
pour  déterminer  i'efpece  des  interval- 
les ,  &  marquer  avec  précifion  les  en- 
trelacemens  de    modulation   qui   font 
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tant  d'effet  dans  un  beau  récitatif:  mais 
loin  qu'il  foit  néceflaire  de  rendre  cet 
accompagnement  écLîtant,  je  voudrois 
au  contraire  qu'il  ne  fe  fit  point  re- 
marquer ,  &  qu'il  produisit  Ton  effet 
fans  qu'on  y  fît  aucune  attention.  Ainfi 
je  crois  que  les  autres  inftrumens  ne 
doivent  point  s'y  miêler,  quand  ce  ne- 
feroit  que  pour  laifTer  repofer  ,  tant  les 
oreilles  des  auditeurs  que  l'Orcheftre 
qu'on  doit  tout-à-fait  oublier,  &  dont 
hs  rentrées  bien  ménagées  font  par-là 
en  plus  grand  effet;  au  lieu  que  quand 
la  (ym.phonie  règne  tout  le  long  de  la 
pièce  5  elle  a  beau  commencer  par  plaire, 
elle  finit  par  accabler.  Le  récitatif  en- 
nuyé fur  les  théâtres  d'Italie ,  non- 
feulement  parce  qu'il  ell:  trop  long, 
mais  parce  qu'il  elî  mal  chanté  &  plus 
mal  placé.  Des  fcenes  vives,  întéref- 
fantes  ,  comme  doivent  toujours  être 
celles  d'un  Opéra  ,  rendues  avec  cha- 
leur, avec  vérité,  &  foutenues  d'un^ 
/eu  naturel  Si  animé  ,  ne  peuvent  m^an- 
quer  d'émouvoir  &  de  plaire  à  la  fa- 
veur de  l'illufion  ;  mais  débitées  froi- 
dement Se  platement  par  des  cadrâtes, 
€omme  des  leçons  d'écolier,  elles  en- 
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tiuyeront  fans  doute  ,  &  fur-tout  quand 
elles  feront  trop  longues  ^  mais  ce  ne 
fera  pas  la  faute  du  récitatif. 

Dans  les  momens  où  le  récitatif, 
moins  récitant  &  plus  paflionnc,  prend 
un  caradere  plus  touchant,  on  peut 
y  placer  avec  fuccès  un  fîmple  ac- 
compagnement de  notes  tenues  qui , 
par  le  concours  de  cette  harmonie , 
donnent  plus  de  douceur  à  Texpreinon, 
C*eft  le  fimple  récitatif  accompagné  , 
qui  revenant  par  intervalles  rares  de 
bien  choih's  ,  contrafle  avec  la  féche- 
reiTe  du  récitatif  nud  ,  &  produit  un 
très -bon  effet, 

Ennn  ,  quand  la  violence  de  la  paf- 
fion  fait  entre-couper  la  parole  par  dos 
propos  commencés  &  interrompus  y 
tant  à  caufe  de  la  force  àes  fentimens 
qui  ne  trouvent  point  de  termes  fuffi- 
fans  pour  s'exprimer  ,  qu'à  caufe  de 
leur  impétuofîté  qui  les  fait  fuccéder 
en  tumulte  les  uns  aux  autres,  avec 
une  rapidité  fans  fuite  &  fans  ordre  , 
je  crois  que  le  mélange  alternatif  de 
la  parole  &  de  la  fymphonie  peut  feul 
exprimer  une  pareille  (ituation.  L'ac- 
teur livré  tout  entier  à  fa  pafîion  n'en 
doit  trouver  que  l'accent.  La  mélodie^ 
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trop  peu  appropriée  à  l'accent  de  I2 
langue  de  le  rhythme  mulîcal  qui  ne 
sY  prête  point  du  tout,  airoibliroient^ 
énerverolent  toute  Texpreflion  en  s'y 
mêlant;  cependant  ce  rhythme  ^  cette 
mélodie  ont  un  grand  charme  pour  l'o- 
reille, &  par  elle  une  grande  force  (un 
le  cœur.  Que  faire  alors  pour  emip'oyer 
à  la  fois  toutes  ces  efpeces  de  forces? 
Faire  exactement  ce  qu'on  fait  dans 
le  récitatif  obligé;  donner  à  la  parole 
tout  i'-iccent  poilible  &  convenable  à 
ce  qu'elle  exprime  ,  &  jetter  dans  des 
ritournelles  de  fymphonie  toute  la  mé-« 
lodie,  toute  la  cadence  &  le  rhythme 
qui  peuvent  venir  à  l'appui.  Le  li- 
lence  de  Fadeur  dit  alors  plus  que  feâ 
paroles ,  &  ces  réticences  bien  placées , 
bien  ménagées  &  remplies  d'un  côté 
par  la  voix  de  l'Orcheftre  &  d'un  autre 
par  le  jeu  muet  d'un  acleur  qui  fenC 
&  ce  qu'il  dit  &  ce  qu'il  ne  peut  dire, 
ces  réticences,  dis -je,  font  un  effet 
lupérieur  à  celui  m.ême  de  la  décla- 
mation ,  &  l'on  ne  peut  les  ôter  fans 
lui  ôter  la  plus  grande  partie  de  fa 
force.  Il  n'y  a  point  de  bon  adeur 
qui  dans  ces  momens  violens  ne  faiïe 
de  longues  paufcs ,  &  ces  paufes  reni^ 
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plies  d'une  exprefllon  analogue  par  une 
ritournelle  mélodieufe  6c  bien  ména- 
gée ^  ne  doiv^ent-elles  pas  devenir  en- 
core plus  intéreiïantes  que  lorfqu'il  y 
règne  un  (ilence  abfolu  ?  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  l'effet  étonnant  que 
ne  manque  jamais  de  produire  tout  ré* 
citatif  obligé  bien  place  6c  bien  traité, 

Perfuadé  que  la  langue  Françoife  , 
deftituée  de  tout  accent^  n'eft  nulle- 
ment propre  à  la  Mimique,  de  prin- 
cipalement au  récitatif ,  j'ai  imaginé  un 
genre  de  Drame ,  dans  Icqud  Us  pa^ 
rôles  &  la  Mufi:jue  y  au  lieu  de  marcher 
€njemhle ,  jz  jonc  entendre  fuccejjîvc^ 
ment  &  ou  la  phrafe  par  Le  ejl  en  quel» 
que  forte  annoncée  &  préparée  par  la 
pkraje  inuficale.  La  jcuie  de  Pygmalion 
eft  un  exemple  de  ce  genre  de  compaji- 
tion  3  qui  n*a  pas  eu  d  i/nicateurs.  Ln 
yerjeciionnant  cette  méthode  ^  on  réuni-' 
rmt  le  double  avantage  defoulager  1^ ac- 
teur par  de  fréquens  repos  ,  &  d^offrir 
au  Spectateur  François  tefpece  de  rm^ 
lodrame  le  plus  convenable  à  fa  langue» 
Cette  reunion  de  î art  déclamatoire  avec 
Van  mufical,  ne  produira  qu  imparfai- 
tement tous  les  ej^ets  du  vrai  récitatifs 
&  les  0 'ailles  diliçates  s^appercevront 
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toujours  ddj agréablement  du  contrajle 
qui  règne  entre  le  langage  de  î Acteur 
&  celui  de  tOrchejire  qui  l'accompagne  ^ 
mais  un  acteur  fenjible  &  intelligent  ^ 
en  rapprochant  le  ton  de  fa  voix  &  tac" 
cent  de  fa  déclamation  de  ce  qu  exprime 
le  trait mujicalf  mile  ces  couleurs  etran* 
gères  avec  tant  d'art ,  que  le  Spectateur 
n'en  peut  df  cerner  les  nuances,  Ainfl 
cette  efpece  d'ouvrage pourroit  conflituer 
un  genre  moyen  entre  la  Jimple  décla^ 
mation  &  le  véritable  mélodrame ,  dont 
Un  atteindra  jamais  la  beauté»  Au  refle^ 
quelques  difficultés  qu  offre  la  langue  , 
elles  ne  font  pas  infurmontables  ;  H Au- 
teur du  Didionnaire  de  Mufique  {a)  ci 
invité  les  Compofiteurs  François  à  faire 
de  nouveaux  effaisy  &  à  introduire  dans 
leurs  Opérable  rcc'.tatif obligé  qui ^  lorf- 
quon  l'emploie  à  propos  ,  produit  les 
plus  grands  effets» 

D'où  naît  le  charme  du  récitatif  obli- 
gé, qu'eil:  -  ce  qui  fait  Ton  énergie? 
L*accent  oratoire  &  pathétique  de 
î'adeur  produiroit  -  il  feul  autant  d'ef- 
fet? Non,  fans  doute.  Mais  les  traits 


<a)  Di«a.  de  Mufi^.  a«.  Récitatif  oh ligs* 
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alternatifs  de  fymphonie,  réveillant  & 
foutenaot  h  fentiment  de  la  inefure 
que  le  feul  récitatif  laifTeroit  éteindre, 
joignant  à  l'exprellion  purement  décla» 
matoire  toute  celle'  du  rhythme  mu- 
iical  qui  la  renforce.  Je  didingue  ici 
le  rhythme  &  la  mefure ,  parce  que 
ce  font  en  effet  deux  choies  très-dif- 
férentes.  La  mefare  n'eft  qu'un  retour 
périodique  de  tems  égaux,  le  rhythme 
eft  la  combinaifon  dos  valeurs  ou  quan- 
tités qui  rempliiTcnt  les  m^cmes  tems  , 
appropriée  aux  expreinons  qu'on  veut 
rendre ,  &  aux  paillons  qu'on  veut  ex^- 
çiter.  Il  peut  y  avoir  mefure  (ans  rhyth- 
me, mais  il  n'y  a  point  de  rhythmç 
fans  mefure.  .^,  C'e/i  en  approfondif- 
fant  cette  partie  de  fon  art,  que  le  Corn- 
pojiteur  donne  feffor  à  (on  gcnie  ^toutc 
la  Jcience  des  accords  ne  peut  fujfire  à 
Ces  befoiîîs» 

Il  importe  ici  de  remarquer ,  contre 
îe  piéjugé  de  tous  les  M.ifîciens,  que 
rharmonie  par  elle-même  ,  ne  pouvant 
parler  qu'à  Toreilîe  &  n'imitant  rien, 
ne  peut  avoir  que  de  très-foibles  effets. 
Quand  elle  entre  avec  fuccès  dans  la 
Muiique  imitative  ,ce  n'efr  jamais  qu'en 
^epréfenuntp  déterminant  c:  renforçant 
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les  accens  mélodieux  qui,  par  eux- 
mêmes,  ne  font  pas  toujours  afTez  dé- 
terminés fans  le  Igcours  de  Taccompa- 
gnement.  Des  intervalles  abfolus  n'ont 
aucun  carajlere  par  eux-mêmes;  une 
féconde  fuperflae  &  une  tierce- mi- 
neure, une  ieptieme  mineure  &  une 
fîxte  fuperflue,  une  faufTe  quinte  & 
un  triton,  font  le  même  intervalle,  de 
ne  prennent  les  affedions  qui  les  dé- 
terminent, que  par  leur  place  dans  la 
modulation  ,  3c  c^eft  à  Taccompagne- 
ment  de  leur  fixer  cette  place,  qui 
refteroit  fouvent  équivoque  par  le  feul 
cliant.  Voilà  quel  eft  Tufage  &  Teftet 
de  rharmonie  dans  la  Mufique  imita- 
tive  &  théâtrale.  Ceft  par  les  accens 
de  la  mélodie,  c'eft  par  la  cadence 
du  rhythme  que  la  Mafique  ,  imitant 
les  inflexions  que  donnent  les  pafTions 
à  la  voix  humaine,  peut  pénétrer  juf- 
qu'au  cœur  &  l'émouvoir  par  des 
fentimens;  au  lieu  que  la  feule  har- 
monie n'imitant  rien  ,  ne  peut  donner 
qu'un  plaifir  de  fenfation.  De  (impies 
accords  peuventflatt:^r  l'oreille  , comme 
de  belles  couleurs  flattent  les  yeux  ; 
mais  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  por- 
teront jamais  au  cœur  la  moindre  émo- 
tion. 
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tlon,  parce  que  ni  les  uns,  ni  les  au- 
tres n'imitent  rien ,  li  le  defTein  ne  vient 
animer  les  couleurs,  3c  Ci  la  mélodie  ne 
vient  animer  les  accords.  Mais,  au  con- 
traire, le  dedein  par  lui-même  peut,  fans 
coloris  ,  nous  repréfenter  des  objets  at- 
tendriiïans ,  &  la  mé'odie  imitadve  peut 
de  même  nous  émouvoir  feule  ,  fans 
le  fecours  dQs  accords*    .     •    •     •     . 

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  Mufiquo 
Françoîfe  fi  languiiïante  èc  fi  fade , 
parce  que  dans  leurs  froides  fcenes, 
pleins  de  leurs  fois  préjugés  &  de  leur 
fcience5quî,  dans  le  fond,  n'efl  qu'une 
ignorance  véritable  ,  puifqu'ils  ne  fa- 
vent  pas  en  quoi  coniiftent  les  plus 
grandes  beautés  de  leur  Art, les  Corn- 
pofireurs  François  ne  cherchent  qua 
dans  les  accords  ,  les  grands  effets  dont 
Ténergie  n'eH:  que  dans  le  rhythme. 
M.  Gluck  fait  mieux  que  moi  que  le 
rhythme  fans  harmonie  ,  agît  bien  plus 
puifTamment  fur  l'amie,  que  l'harmonie 
fans  rhythme;  lui  qui,  avec  une  har- 
monie à  mon  avis  un  peu  monotone, 
ne  laiiïe  pas  de  produire  de  (i  grandes 
émotions,  parce  qu'il  fent  ôc  qu'il  em- 
ploie 5  avec  un  art  profond  ,  tous  les 

(Euy.  FoJÎ.  Tom.  V,  X 
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prefliges  de  la  mefure  &  de  la  quantîtéa 
Mais  je  Texhorte  à  ne  pas  trop  fe  pré- 
venir pour  la  déclamation  ,  &  à  penfer 
toujours  qu'un  des  défauts  de  la  Mu- 
sique purement  déclamatoire ,  eft  de 
perdre  une  partie  des  relTources  du 
i-hythme  ,  dont  la  plus  grande  force 
ell:  dans  les  airs.     ,,..••• 

fai  rempli  la  partie  la  moins  péni- 
^hle  de  la  tich.e  que  je  me  fuis  im" 
pojce  ;  une  ohfervation  générale  fur  la, 
'pi  arche  de  t  Opéra  £  Alcejle  ^  ma  con- 
duit à  traiter  cette  quejiion  vraiment 
intérefjante  :  quelle  ejl  la  liberté  qu'on 
doit  accorder  au  Mujicien  qui  travaille 
Jur  un  Poème  <^  dont  il  n'efl  pas  t  Au- 
teur ?  y  ai  dijiingué  Us  trois  parties  de 
fa  Mufique  imitative ,  &  en  convenant 
^ue  P  accent  ef  déterminé  par  le  Foc  te  , 
j  ai  fait  voir  que  t  harmonie^  &  fur-tout 
le  rhythme  offroient  au  Muficicn  des 
Teffources  dont  il  de  voit  profiter. 

Il  faut  entrer  dans  les  détails;  c'eft 
iine  grande  fatigue  pour  moi  de  fulvre 
/des  partitions  un  peu  chargées;  celle 
d*Alcefte  Tefl  beaucoup ,  &  de  plus 
très  -  embrouillée  ,  pleine  de  faufTes 
clefs  ^  de  fauffes  notes ,  de  parties  en* 
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taiïecs  confufément,     ♦.•♦.* 

En  examinant  le  Drame  d'AIcefte, 
&  la  manière  dont  M.  Gluck  s'eft  cru 
obligé  de  le  traiter ,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  il  en  a  pu  rendre  la 
repréfentation  fupportable.  Non  que 
ce  Drame ,  écrit  fur  le  plan  des  Tra- 
gédies Grecques,  ne  brille  de  folides 
beautés  5  non  que  la  Mufique  n'en  foit 
admirable,  mais  par  les  difficultés  qu'il 
a  fallu  vaincre  dans  une  fi  grande  uni- 
formité de  caraderes  &  d'expreflions  ^ 
pour  prévenir  l'accablement  de  l'ennui, 
Ôc  foutenir  jufqu'au  bout  l'intérêt  ôc 
Tâttentiono     .«♦..•,.•• 

L'ouverture  d'un  feul  morceau  d'une 
belle  &  fimple  ordonnance  y  eft  bien 
&  régulièrement  deflinée  ;  l'Auteur  a 
eu  l'intention  d'y  préparer  les  fpeda- 
teurs  à  la  trifteffe  ,  où  il  alloit  les  plon- 
ger dès  le  commencement  du  premier 
ade  &  dans  tout  le  cours  de  la  Piece^ 
Et  pour  cela ,  il  a  modulé  Ton  ouver- 
ture prefque  toute  entière ,  en  mode 
mineur  ,  &  même  avec  affedation  , 
.puifqu'il  n'y  a,  dans  ce  morceau  quî 
^û  aflez  long ,  que  la  première  acco 
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lade  de  la  page  4,  &:  ia  première  ac- 
'colade  relative  de  la  page  p  qui  foient 
en  majeur.  Il  a  d'ailleurs  alfedé  les  dif- 
fonances    fuperflues    &:   diminuées,  & 
des  Tons  foutenus  &  force's  dans  le  haut, 
pour  exprimjer  les  ge'milTem.ens  &   les 
plaintes;  tout  cela  cft  bon  et  bien  en- 
tendu  en    foi  5  pLifque  l'ouveriuie  ne 
doit  être    employée    qu'à   diipofer  le 
coeur  du  fpediateur  au  genre  d'intérêt, 
par  lequel  on  va  Témouvoiri  mais  il 
en  réfulte  trois  inccnvéniens  ;  le  pre- 
mier, l'emploi  d'un  genre  d'harmonie 
trop   peu  fonore  pour  une  ouverture 
dePiinée  à  éveiller  le  fpeclateur,    en 
rempiifïïmt  fon  oreille  &  !e  préparant  à 
Tattention;  l'autre,  d'anticiper  fur  c-e 
même  genre  d'harmonie  qu'on  iera  forcé 
d'emplover  fi  long-tems,  &  qu'il  faut 
par  conféquent   ménager  très-  fobre- 
ment  pour  prévenir   la  fatiété;  &  le 
troiheme  j  d'anticiper  aufli  fur  l'ordre 
des  tems,  en  nors  cxprimiant  d'avance 
une  douleur  qui  n'tft  pas  encore   fur 
h  fcene,   dz  qu'y  va    feulement   faire 
'  naître  l'annonce  du  Héraut  public.  Si 
je  ne  crois  pas   qu'on  doive  marquer 
dans  un  ordre   rétrograde,  ce  qui  eft 
g  venir ,  comme  déjà  palIé.  Pour  rç- 
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médier  à  tout  cela,  j'aurois  imaginé 
de  compDfer  l'ouverture  de  deux  mor- 
ceaux de  caradere  différent;  mais  tous 
deux  traités  dans  une  harmonie  fonore 
&  confonnante;  le  premier,  portant 
dans  les  cœurs  le  Tentiment  d'une  douce 
&:  tendre  gaîté,  eut  repréfen'é  la  fé- 
licité du  règne  d'Admete  ^  les  char- 
mes de  l'union  conjugale;  le  fécond, 
dans  une  mefure  plus  coupée  &  par 
des  mouvemens  plus  vifs  &  un  phrafé 
plus  interrompu,  eut  exprimé  ''inquié- 
tude du  Peuple  fur  la  malaJie  d'Ad- 
mete.  &  eut  fervi  d'introduftion  très- 
naturelle  au  début  de  la  pièce  &:  à 
Tan  -once  du  Crieur.  .  .  . 

Page  12.  Après  les  deux  mots  qui 
fuivenr  ces  mots  Udire ,  je  feroiscenTer 
l'acompagnement  jufiu'àla  fin  du  réci- 
tatif. Cela  exprimcroit  mieux  le  filence 
du  peuple  écoutant  le  Crieur,  &.  les 
Speàitfurs  curieux  de  bien  entendre 
cette  annonce,  n'ont  pas  befoindecet 
accompagnement;  la  Balle  fudit  toute 
feule  5  &  l'entrée  du  chcturqui  fuit  en 
feroit  plus  d'eSfet  encore.  Ce  chœur 
aîtcnatif  avec  les  petits  f)Ios  d'Evin- 
drc?  Se  d'Ifmene ,  me  paroiV  un  très  -beau 
début  &  d'un  bon    caradere.  La  ri- 
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tournelle  de  quatre  mefures  qui  s'y  re- 
prend plufieurs  fois  efl:  trifte  fans  être 
Ibmbre  &  d'une  (implicite  exquife.  Tout 
ce  chœur  feroit  d'un  très-bon  ton  ,  s'iF 
ne  s'y  mêloit  fouvent ,  &  dès  la  fé- 
conde mefure  ,  dts  exprefîions  trop  pa- 
thétiques. Je  n'aime  gueresnon  plus  le 
coup  de  tonnerre  de  la  page  14,  c'efl 
un  trait  joué  fur  le  mot  &  qui  mepa- 
roît  déplacé.  Mais  j'aime  fort  la  ma- 
nière dont  le  même  choeur  repris  page 
34,  s'anime  enfuite  à  l'idée  du  mal- 
heur prêt  à  le  foudroyer.     .     .     .     •■ 

£  vuoi  morire  o  mifera*  Cette  lugubre 
^plalmodie  eft  d'une  (Implicite  fublime' 
&  doit  produire  un  grand  effet.  Mais 
la  même  tenue  répétée  de  la  mém.e  ma- 
nière fur  ces  autres  paroles,  Altro  non 
piioi  raccogliere  i  me  paroît  froide   & 
prefque  plate.  Il  eft  nature!  à  la  voix  de 
5'élever  un  peu  quand  on  parle  pîufieurs^ 
fois  de  fuite  à  la  même  perfonne  ;  (i  l'on- 
eûtdoncfait  m.onter  la  féconde  fois  cette 
même  plalmodie,  feulement  d'un  feml- 
ton  5fur  dis^  c'eft-à-dire  ,  fur /Tzi  bémol  ,- 
cela  eût  pu  fuffire  pour  la  rendre  plus 
naturelle  &  même  plus  énergique  :  mais 
je  crois  qu'il  falloit  un  peu  la  varier  ds 


SUR  l*Alceste  de  m,  Gluck,  yi  t 
quelque  manière.  Au  refte  il  y  a  dans 
la  huitième  &  dans  la  dixième  mefure  un 
triton  qui  n'efl  ni  ne  peut  être  fauve, 
quoiqu'il  paroifTe  l'être  la  deuxième  fois 
par  le  fécond  violon  ;  cela  produit  une 
fuccefiion  d'accords  qui  n'ont  pas  un  bon 
fondement  &  font  contre  les  règles.  Je 
fais  qu'on  peut  tout  faire  fur  une  tenue  , 
fur-touten  pareil  cas ,  &  ce  n'efl:  pas  que' 
je  défapprouve  le  paffage,  quoique  j*en 
marque   l'irrégularité a 

(Fin  d'une  obfervatlon  furie  chœur 
fuggidmo^  dont  le  commencement 
eft  perdu.) 

Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  pré-' 
cîpitation  ^  comme  devant  l'ennemi  ^ 
mais  une  fuite  de  conflernation  qui, 
pour  alnfi  dire ,  doit  être  honteufïï  & 
clandefline  plutôt  qu'éclatante  &  rapide» 
Si  l'Auteur  eût  voulu  faire  de  la  fin  de 
ce  chœur  une  exhortation  à  la  joie,  il 
n'eût  pa^  pu  mieux  réuiîir 

a        s*,      «o.      «      .      .      ...      ..      •      •      •      ••      « 

Après  le  c\\ç£UTfuggiamo  j'aurois  fait 
taire  entièrement  tout  l'Orcheftre,  & 
déclamer  le  récitatif  ove  Jon  avec  la 
fimple  Baffe.  Mais  immédiatement  après' 
cesmots^  F'èchi  c^ancaàtal  fcgno  ^^^^x- 

^4 


yï2        Observations 

rois  fait  commencer  un  récitatif  obligé 
par  une  fvniphonie  noble  ,  éclatante, 
fublime  ^  qui  annonçât  dignement  le 
parti  que  va  prendre  Alcefte  ;  qui  dif- 
poiât  r  Auditeur  à  fentir  toute  Ténergie 
de  ces  mots  ah  vi  fon  io  ^  trop  peu  an- 
noncés par  les  deux  mefures  qui  précé- 
dent. Cette  fy mplionie  qui  auroit  offert 
riiiiage  de  ces  deux  vers  ,  qui  toile  alla 
miamente.  luminarcji  moJîra\  la  grande 
idée  eût  été  foutenue  avec  îe  même 
éclat  durant  toutes  les  ritournelles  de 
ce  récitatif.  J'aurois  traité  Tair  qui 
fuit  omhre  larve  fur  àQ\}.x  mouvemens 
contraHés ,  favoir  un  allegro  fombre  & 
terrible  jufqu'à  ces  mots  non  rogliopieta^ 
&  un  adagio  ou  largo  plein  de  tri(le/îe 
&  de  douceur.  Sur  ceux-ci, /d  vitolgo 
Vamato  co7?forie ,  M,  Gluk  qui  n'aime 
pas  les  rondeaux  me  perm.ett-a  de  fui 
dire,quec'étoiticile  cas  d'en  employer 
un  bien  heureufement,  en  faifant  du 
reïlede  ce  monologue  la  féconde  par- 
tie de  Fair,  êc  reprenant  feulement  Tal- 
îegro  pour  finir • 

L'air  eferni  Del  me  paroît  d'une  gran  - 
de  beauté  .  i'aurois  defiré  feulement 
^u'on  n'eût  pas  été  obligé  d'en  Vtuler 


SÛR  l*Alceste  de  m.  Gluck,  yij 
les  expreirions  par  desmefures  différen- 
tes. Deux,  quand  elles  (ont  niveiTaires , 
peuvent  former  des  contraires  agréa- 
bles. Mais  trois  c'eiitrop,  &  cela  rompt 
Tunité.  Les  oppofîtions  font  bien  plus 
belles  de  font  plus  d'ePret  quand  elles 
fe  font  fans  changer  de  melure  &  par  les 
feules  comb'naifv3ns  de  valeur  de  de 
quantité.  La  ralfon  pourquoi  il  vaut 
mieux  contrafter  fur  le  mëine  mouve- 
ment que  d*en  changer,  eft  ,  que  pour 
produire  Tillufion  &  l'intérêt,  il  taut 
cacher  Tart  autant  qu*il  eftponàble,  &c 
qu'aulli  tôtqn*on  change  le  mouvement, 
Tart  fe  décelé  &  fe  fait  (entir.  Par  Ta 
même  raifon,  je  voudr'ois  que  dans  un 
même  ûr ,  l'on  changeât  de  ton  le  moins 
(ju'il  efl:  po'ilible,  qu'on  fe  contentât  au- 
tant qu'on  pourroit,  des  deux  feules 
cadences  principale  &  dominante,  & 
qu'on  chjichât  pi  uôtles  effets  dans  un 
beau  ohrafé  ôc  dans,  les  combinaifons 
mélodieufe:,  que  dans  une  harmonie 
recherchée  &  des  changemens  de  ton.  , 

L'air  io  non  chiedo  eterni  Dci  ,  e(l 
fur-tout  dans  fon  comm'^ncement  d'un 
chant  exquis,  comme  fontprefque  tous 
ceux  du  roâm^  Auteur,  Mais  oiieft  dans 

Y; 
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cet  air  l'unité  de  defTein  ,   de  tableau  ^^^ 
de  caradere  ?  Ce  n'eO:  point-là,  ce   me^ 
femble,  un  air,  mais  une  fuite  de  plu-- 
fleurs  airs:  les  en  fans  y  mêlent  leur  chanf 
à  celui  de  leur  mère,    ce  n'eft  pas  ce 
que  je  défapprouve.  Mais  ony  change 
fréquemment  de  mefure  jnon  pourcon-t  i 
trafter  &  alterner  les  deux  parties  d'un^ 
même  motif,  niais  pour  pafTer  fuccef- 
fivement  par  des  chants  abfolument  dif- 
férens:on  ne  fauroit  montrer  dans    ce^ 
morceau  aucun  defTein  commun  qui  le 
]ie  &:  le  fafTe  un.  Cependant  c'eft  ce  qui" 
me  paroît  nécefTaife  pour  conftituervé- 
rîtablemenrtun  air.  ÛAuteuraprèsavoir' 
modulé  dans  plufîeurs  tons fe  croitnéan- 
moins  obligé  de  finir  en  £  la  y^  comme 
il  a  commencé.  II  fent  donc  bien  lui- 
même  que  tout  doit  être  traité  fur  un 
même  defTein  &  former  unrté.  Cepen- 
dant je.  ne  puis  la  voir  dans  les  ditïé-» 
rens  membres  de  cet  air,  à  moins  qu'ori"^ 
ne  veuille  la  trouver  dans  la  répétition^ 
modifiée  de  Taîlegro  non  compnnde  i  " 
malimiei,  par  laquelle  finit  cemorceau;: 
ce  qui  ne  me  paroît  pas  fuiîîfant  pour' 
faire  lîaifon  entre  tous  les  membresdont'' 
iî'eflcompofé.  J'avoue  que  le  premiej^" 
changement  de  msfure  n^dadmirabk*- 


SUR  l'Alcestf.  de  m.  Gluck.  ;îy 
rhent  le  fens  ôc  la  ponduation  des  paro- 
ics.  iMais  il  n*en  eft  pas  moins  vrai  qii  on 
pouvoit  y  parvenir  auflifans  en  chan- 
ger; qu'en  général  ces  changcmcns  qq 
mefiire  dans  un  même  air,  doivent  taire" 
conrrrifie  &  changer  auili  le  mou\^- 
ment;  &  qu*enhn  celui  ci  amené  deux- 
fois  de  fuite  cadence  (ur  la  même  do- 
minante, forte  de  monotonie  qu^on  doit 
éviter  autant  qu'il  fe  peut.  Je  prendrai 
encore  la  liberté  de  dire  que  la  dernière 
mefure  de  la  page  27  me  paroît  d'une 
expreiîion  bien  foible  pour  Taccent  du. 
mot  qu'elle  doit  rendre.  Cette  quinte 
que  léchant  fait  fur  la  Balle,  6cla  tierce- 
mineure  qui  s'y  joint,  font  à  mon^oreille- 
un  accord  un  peu  languifî'ant.  Jaurois 
mieux  aimé  rendre  le  chant  un'peu  pîur' 
animé  ,  &  fubftituer  la  fixtè  à  la  quinte  ^ 
à-peu- près  de  la  manière  fuivante  que" 
je  n'ai  pas  Timpertinerice  de  donner 
comme  une  correction ,  mais  que  je  pro- 
pofe  feulement  pour  mieux  expliques- 
mon  idée. 
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SUR  l*Alcxste  r>i  M.  Gluck.  J17 
Le  feul  reproche  que  j'aie  à  faire  à 
ce  récitatif,  eft  qu'il  eft  trop  beau. 
Wais  dans  la  place  où  il  eft  ,  ce  re- 
proche en  eft  un.  Si  l'Auteur  co  n- 
mence  dès-à- prélent  à  prodiguer  l'en- 
harmonique,  que  fcva-t-il  donc  dans 
les  fituations  déchirantes  qui  doivent 
fuivre  ?  Ce  récitatif  doit  être  touchant 
&  pathétique  ,  je  le  fais  bien  ,  mais 
non  pas,  ce  me  femble  ,  à  un  h  haut 
degré ,  parce  qu'à  mefure  qu'on  avan- 
ce ,  il  faut  fe  ménager  des  coups  de 
force  pour  réveiller  l'Auditeur,  quand 
il  commence  à  fe  laiïer  même  des 
belles  chofes.  Cette  gradation  me  pa- 
roît  abfolument  néceftaire  dans  un 
Opéra, 

Page  ;;. 

Le  récitatif  du  grand-Prêtre  eft  un 
bel  exemple  de  l'effet  du  récitatif 
ob  igé ,  on  ne  peut  mieux  annoncer 
l'oracle  &:  la  maiefté  de  celui  qui  va 
le  rendre.  La  feule  chofe  que  j'y  defi- 
rerois  ,  feroit  une  annonce  qui  fût  plus 
brillante  que  terrible  ;car  il  me  femble 
qu'Apollon  ne  doit  ni  parpître  ,  ni 
parler  comme  Jupiter.  Par  la  même 
raifon,  je  ne  voudrois  pas  donner  à 
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ce  Dieu  qu'on  nous  repréfente  fous  hj 
figure  d'un  beau  jeune  blondin ,  uns- 
voix  de  Baffe-taille.  ...,.•,,    a 

^■*^ê*  '  39'  ^i^^S^^  il  nero-  turbine 

Me   i renie  al  trono  intorno's 
O  furetrato  jipoUine 
Col  chia^o  tuo  fplendor*  ■ 

Tout  ce  choeur  en  rondeau  poiirroîf- 
ftre  mieux;  ces  quatre  vers  doivent  être 
d'abord  chantés  par   le  grand-Prêtre,- 
puis  répétés  entiers  par  le  chœur,  fans 
en  excepter  les  deux  derniers  quel'Au- 
îeur  fait  dire  feu!  au  grand-Prêtre.  Au| 
contraire  le  grand-Prêtre  doit  dire  feu^' 
les-  vers  fuivans  : 


Sai  che  ramingo  ,  efule  , 
T'accolfe  Admette  un  di , 
Che  cel  anfrifo  al  margin« 
Tu  fof^i  il  fuo  paftor.  • 

Et  le  chœur  5  au  lieu  de  ces  vers 
iqu'il  ne  doit  pas  répéter  non  plus  que 
le  grand  -  Prêtre ,  doit  reprendre  les 
quatre  premiers.  Je  trouve  aufli  que 
la  réponfe  des  deux  premières  mefures 
•€îî  erpeçe  d'imitation ,  na  pas  aflezdf-' 
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gravité.  J'aimerois   mieux  que  tout  le 
chceurfût  fyllabique. 

Au  refl:e  ,  j'ai  remarqué  ,  avec  grand' 
plaifir  la   manière  également  agréable, 
îTmple  &:  favante   dont  TAuteur  paiTe 
du  ton  de  la  médiante   à    celui  de  la 
feptiemenote  du  ton  dans  les  trois  der- 
nières mefures  de  la  page  35?  .  .   .  .  •- 
Et,  après  y  avoir  féjourné  aiïez  long--- 
temps .  revient  par  une  marche  anale-' 
gue  à  Ton  ton    principal ,  en  repafTant' 
de  rechef  par  la  médiante  dans  la  2,  3.' 
&  4"^.   mefure  de  la  page  4.3;  mais  ce 
que  je  n'ai  pas  trouvé  fi  (impie  à  beau- 
coup près  5  c'eR  le  récït2iù^ nume  ère rno,^ 

pag-   ;^» .    .    • 

Je  ne  parlerai  pcînt  de  l'air  de  danfe 
de  la  page  17,- "i  de  tous  ceux  de  c^ 
ouvrage.  J'ai  dit  dans  mon  article  Opéra, 
ce  que  je  penfqis  des  Ballets  coupant 
les  pièces  &  fufpendant  la  marche  de 
Tintérét.  Je  n'ai  pas  changé  de  fentiment 
depuis  lors  fur  cet  article,  mais  il  efr 
très  pofîîble  que  je  me  trompe.    .     ,• 

•  '  0'  »  •  »■  ••0'' 

Je  ne  voudroîs  point  d'accompagné-^ 
snent  que  la  BafTe  au  récitatif  d'Evan- ' 
<à:e;P.ages20,  21  &22,      ,- 


'^20      O  B  S  î  R  V  À  T  I  O  Kf  S  ,  6»^* 

Je  trouve  encore  le  chœur,  page 
22,  beaucoup  trop  pathétique, malgré 
les  expreflions  douloureufes  dont  il  eft 
plein:  mais  les  alternatives  de  la  droite 
^  de  la  gauche  ,  &  les  réponfes  de  di- 
vers inftruirens  me  paroifTent  devoir  ren-^ 
dre  cette  Muh'que  très-iiltérellante  au 
théâtre.  ,         ♦  ,  «         .      . 

Popo/i  di  Tefaglia  ,  page  24.  Je  ci- 
terai ce  récitatif  d'Alceite  en  exemp-e 
d'une  modulation  touchante  &  tendre 
fans  aller  jufqu'au  pathétique  ,  fi  ce  n'eft 
tout  à  la  fin.  C'efl:  par  des  renverfe- 
mens  d'une  harmonie  affez  fimple,  que 
AI.  Gluck  produit  ces  beaux  effets.  Il 
eût  été  le  maître  ^^{q  tenir  long  tems 
dans  la  même  ror-te  fans  devenir  lan- 
guifîant  &  fioid.  Mais  on  voit  par  le 
récitatif  accompagné  mime  cterno  de  la 
page  j2  5  qu'il  ne  tarde  pas  à  prendre 
vin  autre  vol,       •       •        •        •        • 


^^ 


EXTRAIT 

D'UNE    RÉPONSE 

DU  PETIT  FAISEUR 

ASONPRÊT  E-N  O  M, 

Sur  un  morceau  de  l^ Orphée   de  M,  U 
Chevalier  Gluck, 

VOUANT  au  pnfTi^.ge  enharmonique  de 
rvjrphée  de  M,  Gluck  ,  que  vous  dîtes 
avoir  tant  de  peine  à  entonner  &:  même 
â  entendre  ,  j'en  fais  bien  la  raiîon  .-c'efl: 
que  vous  ne  pouvez  rien  fans  moi  ^  & 
qu*en  quelque  genre  que  ce  pjiiTe  ctre, 
dépourvu  de  mon  aTiRance,  vous  ne 
ferez  jamais  qu'un  ignorant.  Vous  Ten- 
tez du  moins  la  beauté  de  ce  p.i'Tage  , 
^c  c'efl:  dc'jà  quelque  chofe;  mais  vous 
ignorez  ce  qui  la  produit  ;  je  vais  vous 
l'apprendre. 

Ceil:  que  du  même  trait ,  &  qui  pluj 


pa  La   Réponse 

cft  du  même  accord,  ce  grand  Mufîclcn" 

afu  tirer  dans  toute  leur  force  les  deux 

effets  les  plus  contraires;  favoir,  la  ra- 
Viiïante  douceur  du  chant  d'Orphée  ,  & 
le  Jiridor  déchirant  du  cri  des  furies. 
Quel  moyen  a-t-il  pris  pour  cela  ?  Un 
moyen  très-fimple  ;  comme  font'  tou- 
jours ceux  qui  produifent  les  grands 
effets.  Si  vous  euffiéz  mieux  médité  Tar-, 
ticle  enharmonique  que  je  vous  didai 
Jadis  5  vous  auriez  compris  qu'il  falloir 
chercher  cette  caufe  remarquable  ,  non- 
fîmplement  dans  la  nature  des  inter- 
valles bL  dans  la  fucceiîîon  à^s  accords, 
jnais  dans  les  idées  qu'ils  excitent ,  & 
dont  les  plus  grands  ou  moindres  rap- 
ports 5  {]  peu  connus  des  Muficiens ,  font 
pourtant,  fans  qu'ils  s'en  doutent,  la 
fource  de  toutes  les  expreflions  qu'ils 
ne  trouvent  que  par  inflincl. 

Le  miOrceau  dont  il  s'agit  efl:  en  mi 
bémol  maieur,  &  une  chofe  digne  d'ê- 
tre obfervée  ell  que  cet  admirable  m.or- 
ceau  eft  ^  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peller  ,  tout  entier  dans  le  même  ton, 
ou  du  moins  fi  peu  m.odulé  ,  que  l'idée 
du  ton  principal  ne  s'eflace  pas  un  mo- 
ment. Au  refte  ,  n'ayant  plus  ce  mor- 
ceau fous  les  veux  &  ne  m'en  fouve* 


Tbv  T'îTiT  Faiseur.  y^J 
liant  qu'imparfaitement,  je  n'en  puis 
parler  qu'avec  doute. 

D'abord  ce  nb  des  furies ,  frappé  & 
réitéré  de  tems  à  autre  pour  toute  ré- 
ponfe ,  eft  une  àes  plus  fublimes  inven- 
tions en  ce  genre  que  je  connoifTe  .  & 
fi  peat-être  elle  eft  due  au  Poète  ,  il 
faut  convenir  que  le  Muficien  l'a  faifie' 
de  manière  à  fe  l'approprier.  J'ai  oui 
dire  que  dans  l'exécution  de  cet  Opéra, 
Ton  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  à 
chaque  fois  que  ce  terrible  720  fe  ré- 
pète 5  quoiqu'il  ne  foit  chanté  qu'à  Tu-- 
ninon  ou  à  l'odave ,  Se  fans  fortirdan^^ 
fon  harmonie  de  l'accord  parfait  jufqu'au 
pad'age  dont  il  s'agit,  iMais  au  moment' 
qu'on  s'y  attend  le  moins  ,  cette  do-^ 
minante  diéfée  forme  un  glapiiTem^enf 
affreux  auquel  l'oreille  &  le  eœur" 
ne  peuvent  tenir,  tandis  que  dans  le" 
même  infiant,  le  chant  d'Orphée  re- 
double de  douceur  &  de  char-m.e ,  &:- 
ce  qui  met  le' comble  à  î'étonnement 
eit  qu'en  terminant  cecourtpallage  ,  on 
fe  retrouve  dans  le  même  tonparoii  Von 
vient  d'v  entrer,  fans  qu'on  pu  i  (Te  pref- 
que  comprendre  comment  on  apu  nous 
tranfoorter  fi  loin  &:  nous  ramener  (i 
proche  avec  tant  force  de  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  touts-^ 
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cette  magie  s'opère  par  un  pafTageta-^ 
cite  du  mode  majeur  au  mineur,  &  par 
le  retour  fubit  au  majeur.  Vous  vous  en 
convainerez  ailément  f.r  le  Clavecin. 
Au  moment  que  la  Bafle  qui  fonnoit 
la  dominante  avec  fon  accord  ,  vientà 
frapper  r,v/  bémijl,  vous  chargez  non 
de  toc  5  m^ais  de  mode ,  &:  paiTez  en 
mibémoi  tierce-mineure:  carnan  feu- 
jernent  cet  ui  ^  qiù  eft  la  iixiemenote 
du  ton  ,  prend  le  bémol  qui  appartient 
au   m.ode  mineur,  mais   l'accord  pré- 
cédent qu']i  g^.rde  à    la  fondamentale 
près,   devient    poar  iui  celui  de   fep- 
titriîc  dim.in.ée  furie  re  naturels  rac- 
cord de  leptieme  diminuée  (ur  le  re , 
appelle   naturellement  l'accord  parfait 
mineur  fur    le  mi  bé.uol.    Le    chant 
û  Orphée,   /vr/j  ,    larve,  appartenant 
également  au   majeur   ^    au    mineur, 
relie  le  m.eme  dans  l'un  ôc  dans  l'au- 
tre ;    mxHis  ai:x  mots     ombre  fdegr.ofe, 
il  détermine  tout-à-tait  le  mode  mineur: 
c'efi  probablement  pour  n'a  voir  pas  pris 
affei  tôt  ridée  de  ce  mode,  que  vous 
avez  eu  peine  à  entonner  jufle  ce  trait 
dans  ion  commencem.ent;  mais  il  ren- 
tre en  nniffanten  majeur  ;  c'eddans  cet- 
te nouvelle  tranfition  ,  à 'a  fin  du  mot 
Jdegîiofe  qu'eft  le  grand  effet  de  cepaf- 
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fac:e  ,  ik  vous  éprouverez  que  toute  la 

difiiciiké  de  ie  chanter  jufte  s*évanouit 
quand  ,6:1  quittant  le  la  bémol ,  on  re- 
prend à  l'inftant  Tidée  du  n^ode  ma- 
jeur pour  entonner  le  fol  naturel  qui  en 
eft  la  médiante. 

Cette  féconde  fuperflue  ou  feptîeme 
diminuée  ,  fe  rufpend  en  paflîmt  alter- 
nativement &  rapidement  du  majeur  au 
mineur,  &  vice  verfâ  y  par  l'alternation 
de  la  BaiTe  entre  la  dominantey^  bé- 
mol &  la  (ixîeme  note  ut  bémol;  puis 
il  fe  réfoud  enlin  tout- à-fait  fur  la  to- 
nique dont  la  BjfTe  ionne  la  médiante 
fol  y  après  avoir  palTé  par  la  fous-do- 
minants la  bémol  portant  tierce  mineure 
&  triton,  ce  q-ii  fait  toujours  le  même 
accord  de  fepcieme  diminuée  fur  la 
note  fenfible  re* 

PafTons  maintenant  au  g^apifTement 
no  à^^  furies  fur  le  Ji  bécarre.  Pourquoi 
ce/z  bécarre  &  non  pas  ut  bémol  comme 
à  la  Baffe  ?  Parce  que  ce  nouveau  fon  , 
quoiqu*en  vertu  de  l'cnhai  ir.onique  il 
entre  dans  Taccord  précédent,  n'eft 
pourtant  point  dans  le  même  xo'^  &en 
ahnonce  un  tout  différent.  Qiel  eft  le 
ton  annoncé  par  ce  fi  bécarre  ?  C'eft 
le  ton  à! ut  mineur  dont  il  devient  note 


f26  La  ^  e  ?  o  n  s  b 

fenCble.  AinH  l'âpre  difcordancedu^rrî 
des  furies  vient  de  cette  duplicité  de 
Jton  qu'il  fait  fentir ,  gardant  pourtant, 
jce  qui  eft  admirable ,  une  étroite  ana- 
logie entre  les  deux  tons  :  car  Via  mi- 
neur, comme  vous  devez  au  moins  fa- 
voir  ^eft  Tanalogue  correfpondantdu  mi 
bémol  majeur  ,  qui  eft  ici  le  ton  prin- 
.cipaî. 

Vous  me  ferez  uneobjeclion.  Toute 
cette  beauté,  me  direz- vous  n'eft  qu'u- 
tiQ  beauté  de  convention  Ôc  n'exifte  que 
fur  le  papier  jpuifquecey?  bécarre  n*eft 
réellement  que  Todave  de  Vue  bémol 
de  la  Baiïe  :  car  comme  il  ne  le  réfout 
poiat  com.me  note  fenfible  ,  mais  dif- 
paroit  au  redefcend  fur  ley? bémol  do- 
minante du  ton  5  quand  on  le  noteroit 
par  uihémol  comme  à  laBafle,  lepaf- 
fage  &  fon  effet  feroit  le  même  abfo- 
lument  au  jugement  de  Toreille.  Ainfi 
toute  cette  merveille  enharmonique  n'eft 
,que  pour  les  yeux. 

Cette  objedion ,  mon  cher  Prête- 
nom,  feroit  folide  (i  la  divifian  tempé- 
rée de  l'Orgue,2c  du  Clavecin  étoit  la 
véritable  divifion  harmonique  ,  &  fi 
les  intervalles  ne  fe  modifioient  dans 
ïintonaxion  de  lîi  voix  fur  lesjappottô 
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dont  la  modulation  donne  l'idée  &  non 
fur   les    altérations    du    tempérament. 
Quoiqu'il  foit  vrai  que  fur  le  Clavecin 
ley?  bécarre  efl:  l'odave  de  Vui:  bémol  ^ 
iln'efl;  pas  vrai  qu'entonnant  chacun  de 
ces  deux  fons,  relativement  au  mode 
qui  le  donne  ,  vous  entonniez  exacte- 
ment ni  TuniiTon  ni  l'odave.  Le/bé- 
jCarre  comme   note  fenfible  s'éloignera 
.davantage  du  fi  bémol  dominante  ,  de 
s'approchera  d'autant  par  excès  de  la 
tonique  u:  qu'appelle   ce  bécarre;   6c 
Vue  bémol ,    comme    (ixieme  note  en 
mode  mineur,  s'éloignera  moins  de  la 
dominante  qu'elle  quitte ,   qu'elle  rap- 
pelle ,  &  fur    laquelle  elle  va  retom- 
ber. Àinfi  le  femi  ton  que  fait  laBafTe 
en  montant  du  (l  bémol  à  T^/ bémol, 
eft  beaucoup  moindre   que  celui   que 
font  les   furies  en  montant  du  fi  bé- 
inol   à   fon  bécarre.  La  feptieme   fu- 
perflue  que  fembîent   faire  ces    deux 
Jbns   furpaffe  même  Vodczvz ,   &  c'eft 
par  cet  exc€s  que  fe  fait  la  difcordan- 
jce  du  cri  des  furies;  car  l'idée  de  note 
fenfible  jointe  au  bécarre,  porte  natu- 
rellement la  voix  plus  haut  que  l'oc- 
tave de  Vue  bémol ,  &   cela  eft  fi  vrai 
,<jue  ce  cri  ne  fait  plus  fon  effet  fur  ie 
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Clavecin  comire  avec  la  voix,  par  ce 
que  le  Ton  de  rinftrument  ne  fe  mo- 
diHe  puS  de  même. 

Ceci  j  je  le  fais  bien  ,  eft  directement 
contraire  aux  calculs  établis  &  à  To- 
pinion  commirune  ,  qui  donne  le  nom 
de  feml-ton  mineur  au  p.fîage  d'une 
note  à  ion  diefe  ou  à  Ton  bémol,  & 
de  femi-ton  majeur  au  pafîage  d'une 
note  au  bémol  fi  périeur  ou  au  dièfe 
inférieur.  M-.is  dans  ces  dénominations 
on  a  eu  plus  d'égard  à  la  différence da 
degré  qu'au  vrai  rapport  de  l'intervalle, 
comme  s'en  convuûncra  bientôt  tout 
homime  qui  aura  de  l'oreille^  de  la  bon- 
ne foi.  Et  quant  au  calcul,  je  vousdéve- 
lopperai  que!i]i:e  jour ,  mais  à  vous  feul, 
une  théorie  plus  naturelle,  qui  vous 
fera  voir  combien  celle  fur  laquelle  on 
a  calculé  les  intervalle:  eftà  contre-fens. 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une 
remarque  qu'il  ne  faut  pas  omettre  , 
c'efl  que  tout  l'effet  du  pafTage  que  je 
viens  d'examiner,  l'.ii  vient  de  ce  que 
le  morceau  dans  lequel  il  fe  trouve  eft 
en  mode  majeur  ;  crr  s'il  eût  été  mi- 
neur, le  chant  d'Orphée  rcftantle  mê- 
me eût  été  fan?  force  ^  fans  effet ,  l'in- 
tonation des  furies  par  le  bécarre  eût 

été 
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été  ImpofTible  &:  abfurde ,  &  il  n'y  au.- 
foit  rien  eu  d'enharmonique  dans  le  paf- 
fage.  Je  parierois  tout  au  monde  qu'un 
François,  ayant  ce  morceau  à  faire, 
Teût  traité  en  mode  mineur.  Ily  auroit 
pu  mettre  d'autres  beautés ,  fans  doute^ 
mais  aucune  qui  fut  auflï  fimple&quî 
valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me 
fuggérer  fur  ce  pafTage  &  fur  fon  ex- 
plication. Ces  grands  effets  fe  trouvent 
par  le  génie  qui  eftrare,  &  fe  fente nt 
par  l'organe  fenfitif,  dont  tant  de  gens 
font  privés  ;  mai^ihn^  s'expliquent  que 
par  une  étude  réfléchie  de  l'art.  Vous 
n'auriez  pas  befoin  maintenant  deme?; 
analyfes ,  (i  vous  aviez  un  peu  plus  mé- 
dité furies  réflexions  que  nous  faitions- 
jadis  quand  je  vous  didois  notre  Dic- 
tionnaire. Mais  avec  un  naturel  très- 
vif,  vous  avez  un  efprit  d'une  lenteui: 
inconcevable.  Vous  ne  faififlez  aucune 
idée  que  long-tems  après  qu'elle  s'eft 
préfentée  à  vous ,  &  vous  ne  voyez 
aujourd'hui  que  ce  que  vous  avez  re- 
gardé hier.  Croyez  -  moi ,  mon  cher 
préte-Nom  3  ne  nous  brouillons  jamais 
enfemble  ;  car  fans  moi  vous  êtes  nul. 
Je  fuiscomplaifant,  vous  le  favez,je 

Œuy.  Po/L  Tom.  V.  Z 
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tre  me  refufe  jamais  au  travail  que  vous 
defîrez,  quand  vous  vous  donnez  la 
peine  de  m'appeller  &  le  tems  de  m'at- 
tendre  :  mais  ne  tentez  jamais  rien  fans 
moi  dans  aucun  genre,  ne  vous  mclez 
jamais  de  Timpromptu  en  quoi  que  ce 
foit,fi  vous  ne  voulez  gâter  en  un  inftant 
par  votre  ineptie  ,  tout  ce  que  j'ai  fait 
jufqulci  pour  vous  donner  Tair  d'un-- 
nomm^  penfant. 


F  î  N. 
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